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Dédicace 


À mes parents qui ont toujours cru en moi, y compris dans les moments où je 
n y croyais pas moi-même. 



Prologue 


Valentin 

La musique techno assourdissante propage des vibrations sous mes pieds. 

Accoudé à la balustrade du deuxième étage, j’observe attentivement la piste 
de danse surpeuplée, éclairée par une lumière stroboscopique qui semble ralentir 
le temps et les mouvements des danseurs. 

La marée humaine qui empeste la transpiration et grouille en contrebas ne 
m’intéresse pas. Pas plus que les groupes d’amis qui s’enivrent en riant, les 
couples qui se bécotent sur les canapés et les jeunes filles légèrement vêtues qui 
se trémoussent pour attirer l’oeil des prédateurs mâles. 

En ce qui me concerne, je suis un tout autre genre de prédateur. 

Je guette calmement ma proie dans la foule. Je ne l’ai pas quittée des yeux 
depuis mon arrivée. Tous les samedis soir, elle se rend dans cette boîte de 
seconde zone pour se saouler et draguer. Une invariable routine destinée à 
compenser la triste vacuité de son existence. 

Je la surveille à distance depuis des semaines. Je l’ai prise en filature à 
maintes reprises sans me faire repérer. Je connais son identité, son âge, son 
parcours professionnel, son adresse, son travail, sa famille, ses amis, ses 
habitudes quotidiennes. 

Figurez-vous que je suis un élève studieux et assidu. Je m’acquitte toujours de 
mes devoirs. Je suis extrêmement prudent et méthodique. Je m’impose un code 
de discipline strict dans le cadre de mes activités. 

La preuve, je n’ai pas bu une goutte d’alcool. 

Mon esprit doit rester parfaitement clair. 

Je n’ai pas non plus répondu aux invites gestuelles séductrices des filles qui 
m’ont remarqué. Mon corps est tendu vers un objectif bien différent. 

Il est 4 h du matin. Ma proie fatiguée serre la main de ses amis en leur 
souhaitant bonne nuit et se dirige vers la sortie d’une démarche légèrement 
titubante. 

Je descends les marches pour lui emboîter le pas. Trois femmes me distribuent 
des regards brûlants et des sourires aguicheurs au passage, mais je les ignore. Je 
dépasse la plupart des hommes présents d’une tête, sans parler de ma carrure 
intimidante ; par conséquent, les gens qui me voient s’écartent de mon chemin. 



Ceux qui me tournent le dos, occupés à boire, à discuter ou à danser ne notent 
même pas le déplacement d’air subtil engendré par mes mouvements discrets. Je 
les frôle, le regard fixé sur la silhouette de ma proie, en me faufilant entre eux à 
l’instar d’un serpent fantomatique. Cependant, certains d’entre eux, un peu plus 
intuitifs, frissonnent en se retournant vers la place vide où je me trouvais deux 
secondes auparavant. Ils se demandent pourquoi ils sont soudain pris de chair de 
poule et de sueurs froides. Avez-vous déjà entendu parler de l’instinct de 
conservation qui s’éveille à l’approche d’un danger imminent ? Ils le possèdent, 
du moins en partie. Mais s’ils avaient eu une idée plus précise du genre de 
prédateur que je suis, jamais ils ne m’auraient tourné le dos. 

Dehors, abrité par les ténèbres, je traque ma proie dans la fraîcheur nocturne 
en rasant les murs. Mes pas ne produisent pas le moindre bruit sur le trottoir 
crasseux. Éméchée, elle rentre systématiquement à pied après sa soirée 
hebdomadaire : son domicile est situé à seulement un kilomètre de la 
discothèque. Elle n’a pas noté qu’elle était suivie par une ombre furtive. 

Je parle de ma proie au féminin, mais il s’agit d’un homme. Quarante-deux 
ans, divorcé, deux enfants, fonctionnaire, doté d’un physique banal et d’un 
tempérament fade. Le genre de type que l’on oublie sitôt l’avoir croisé et qui, a 
priori, n’a rien de particulier à faire valoir. 

Sauf pour moi. 

Comme prévu, ma proie bifurque à une intersection afin de s’engager dans 
une ruelle sombre. Un raccourci vers son domicile. J’accélère le pas pour la 
rattraper en me préparant à agir. Le moment est proche. 

Comme prévu, la ruelle est déserte. Par acquit de conscience, je vérifie d’un 
rapide coup d’œil les fenêtres des immeubles qui l’encadrent. Aucun témoin aux 
alentours. 

Comme prévu, ma proie ne m’entend pas me glisser derrière elle. 

Lroid comme la mort, je referme mes doigts sur le manche de mon couteau en 
bandant les muscles de mes bras. 

L’action proprement dite ne dure que quelques secondes. 

J’écrase ma paume gantée sur la bouche de l’homme en lui ouvrant la gorge 
d’un geste redoutablement vif et habile avec le tranchant acéré de ma lame. Sans 
surprise, il tente de se débattre entre mes bras en hurlant de terreur, mais 
j’étouffe ses cris en plaquant son dos contre mon torse. 

Ses mouvements paniqués se ramollissent. 

Je sens son sang poisseux couler abondamment sur ma manche noire et des 
spasmes de douleur secouent le corps maigre que j’immobilise en silence. Je ne 



relâche ma proie que lorsqu’elle devient complètement flasque et inerte. Je pose 
doucement le cadavre égorgé à terre. Accroupi, je contrôle que l’homme est bel 
et bien décédé, dérobe son portefeuille pour faire croire à la police que mon but 
était de le détrousser et inspecte rigoureusement la scène de crime afin de 
m’assurer de ne pas laisser de traces. Puis je range mon couteau dans ma veste, 
j’essuie ma manche ensanglantée à l’aide d’un mouchoir et je m’éclipse sans 
tarder dans la direction opposée. Je me débarrasserai du portefeuille et du 
mouchoir souillé chez moi en les brûlant, comme d’habitude. Je laverai 
soigneusement mon couteau et mes vêtements avant d’envoyer un SMS codé à 
mon cousin pour lui annoncer que mon contrat a été correctement exécuté. Il se 
chargera demain de contacter le client afin qu’il nous verse l’autre moitié de la 
somme attendue. 

Quand la situation s’y prête, je préfère utiliser les armes à feu plutôt que les 
armes blanches. Elles permettent de rester à distance des cibles et de ne pas se 
salir. Mais je n’ai pas eu le choix sur ce coup. Il me faut m’adapter à chaque 
mission et celle-ci nécessitait une intervention rapprochée. 

Au fait, je ne me suis pas présenté. 

Mon nom français - de couverture - est Valentin Laurent. Mon véritable nom 
est Valentino Massari. Je suis italien et tueur à gages, mais ceci, je pense que 
vous l’avez déjà compris. 

Se dici ad anima viva, mi metterà un contratto sulla testa 1 . 


Note du Prologue 


[- 1 ] 

De toute façon, si vous l’ébruitez... je mettrai un contrat sur votre tête. 


Chapitre 1 : « Une bordée de jurons digne d’une 

matrone italienne. » 


Robyn 

— C’est un fait divers glaçant qui a eu lieu dimanche matin dans le quartier 
des Loges. Un homme de quarante-deux ans a été sauvagement égorgé dans une 
ruelle en sortant de la discothèque Nuit de Fièvre. Le portefeuille de la victime 
ayant été volé, la police criminelle pense qu’il s’agit d’un meurtre motivé par 
l’appât du gain. L’arme du crime n’a pas été retrouvée. Les amis et la famille de 
la victime ont été entendus hier par la police. Le videur de l’établissement 
affirme qu’un homme encapuchonné de haute taille tout de noir vêtu a quitté la 
discothèque vers 4 h du matin, une minute après la victime, et a pris la même 
direction que celle-ci. Un appel à témoins a été lancé pour identifier le suspect 
et... 

... et j’éteins la télé en grognant. Voilà précisément pourquoi je déteste les 
infos. Dès le lundi matin, les mauvaises nouvelles nous agressent. Bonjour 
madame déprime et sentiment d’insécurité ! Anya ne va pas tarder à sortir de la 
douche et je ne veux pas qu’elle entende ce genre de chose. Sensible comme elle 
est, ça risquerait de la tarauder toute la journée. Elle n’a que six ans après tout. 
J’essaye de la préserver au maximum de la violence sur les écrans, même si je ne 
peux pas tout filtrer. 

Alors que je termine tranquillement mon café, mon téléphone se manifeste. La 
sonnerie Sweetdreams d’Eurythmies retentit dans mon salon. À cette heure, ça 
ne peut être que Nina, ma meilleure amie depuis le collège. On s’appelle tous les 
deux jours. Elle doit déjà être au travail. Elle commence à 9 h, mais elle arrive 
toujours une demi-heure plus tôt. Elle est secrétaire médicale et généralement, le 
lundi matin, elle me passe un coup de fil du cabinet avant d’embaucher pour 
qu’on échange les potins du week-end. Je décroche en souriant. 

— Bonjour, ma morue ! s’écrie-t-elle jovialement. 

— Salut, mon varan ! réponds-je sur le même ton enjoué. 

— Ça roule ? 

— Comme sur des roulettes. 

Je sais, c’est nul à chier. Nina et moi avons encore douze ans dans notre tête 
quand on est ensemble. Nos trips avoisinent le plus haut niveau de la médiocrité 



humoristique. Les gens qui ne nous connaissent pas nous regardent avec des 
yeux ronds lorsqu’on déconne toutes les deux, d’autant plus que nous usons 
parfois d’un langage quelque peu... fleuri. 

— Le monstre déjeune ? s’enquiert Nina tandis que je me poste devant la 
fenêtre de ma cuisine comme chaque fois que je suis au téléphone avec elle. 

— Le monstre est sous la douche. Elle est d’une humeur massacrante 
aujourd’hui, elle n’a pas assez dormi, commenté-je distraitement en avisant un 
camion de déménagement qui se gare sur le parking devant l’immeuble d’en 
face. 

— Tu l’as laissée mater ses dessins animés de fées coincées du fion jusqu’à 
pas d’heure, je parie ! devine mon amie d’un ton mi-amusé, mi-réprobateur. 

— Je plaide coupable, votre Honneur. Mais pour ma défense, elle m’a fait un 
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coup bas ! Elle m’a fait sa tête de Chat Potté , je n’ai pas pu résister. La moue 
suppliante, les grands yeux brillants... Que voulais-tu que je fasse, mon varan ? 
Je ne suis qu’une faible mère complaisante victime de la pression imposée par la 
société. 

— Cette petite manipulatrice a bien compris comment s’y prendre avec toi. 

Je ne vais pas prétendre le contraire. Malgré son fort caractère, Anya n’est pas 
une enfant capricieuse. En revanche, elle est très intelligente et sait comment 
obtenir ce qu’elle veut auprès de ses camarades de classe, sa maîtresse, ses 
grands-parents et moi-même. Je ne cède pas à tous ses désirs en la mettant sur un 
piédestal bien entendu, mais je reste une maman assez cool et j’adore faire 
plaisir à ma princesse dans la mesure du raisonnable. Néanmoins, Anya n’en 
abuse pas. Elle est consciente que nos moyens financiers sont limités. Si je 
cumule deux jobs, ce n’est pas par hasard. 

— Ton week-end s’est bien passé ? demandé-je à Nina. 

— À merveille ! J’ai rencontré un type génial dans un bar, ma morue ! Un 
Échelon Deux ! 

Elle babille au téléphone en me dressant le portrait élogieux de son nouveau 
futur ex-copain. Je lève les yeux au plafond. Mon amie est une incorrigible fleur 
bleue romantique derrière son attitude entreprenante et enjôleuse. Elle enchaîne 
les conquêtes en espérant harponner l’homme de sa vie. Ses chagrins d’amour 
sont légendaires - je ne compte pas tous les pots de glace, les bouteilles de 
tequila et les boîtes de mouchoirs qu’elle a vidés chez moi après une rupture 
pénible - mais elle ne se démonte jamais. Sur ce point, je l’admire. Elle 
persévère envers et contre tout malgré les déceptions amoureuses qui 
s’accumulent. 


Perso, je suis cynique et blasée. 

J’ai vraiment cru au prince charmant au lycée. En m’amourachant du père 
d’Anya, j’étais convaincue d’avoir trouvé la perle rare. Avant qu’il ne me 
dévoile son vrai visage et que je chute de la selle mal sanglée de son cheval 
blanc... Qui n’était pas blanc, c’était une teinture pour masquer la noirceur de sa 
robe. Et mon soi-disant prince charmant s’est avéré aussi laid moralement que 
physiquement beau. 

Pendant que Nina me détaille sa nuit de pirouettes bestiales qui souligne le 
vide intersidéral et intersidérant de ma vie sexuelle, je regarde trois déménageurs 
baraqués ouvrir les portes arrière du camion et entamer leur déchargement. 
Adossé au mur de l’immeuble avec nonchalance, les jambes croisées au niveau 
des chevilles, un quatrième type reste en retrait. Il fume. Pourtant, vu son gabarit 
encore plus athlétique que les autres, il pourrait se retrousser les manches et leur 
donner un coup de main ! Ce fainéant est-il leur boss ? J’ai un doute en étudiant 
sa tenue classieuse. Il ne porte pas un jean et un tee-shirt orange comme les 
autres, mais un pantalon noir et une chemise blanche qui épousent sa 
musculature racée à la perfection. 

— Maman, je suis prête pour aller à l’école ! braille Anya dans mon dos. 

— Mon varan, désolée de te couper, mais je dois te laisser, le monstre rugit, 
expliqué-je tout bas au téléphone. Rappelle-moi ce midi pendant ta pause. 

— Pas de problème, ma morue ! Bisous à vous deux, à plus ! 

— Bisous sur les fesses, mon varan, lâché-je avant de raccrocher. 

— Hé ! Je ne suis pas un monstre ! s’indigne ma fille tandis que je me 
retourne vers elle. 

Effectivement, Anya a dégainé son look écolière sage aujourd’hui. Deux 
longues couettes blondes entourent son visage angélique aux yeux verts et aux 
joues rondes. Veste en jean, tee-shirt rose, jupette plissée aux genoux et 
sandalettes dorées constituent sa tenue du jour. Les mains agrippées aux bretelles 
de son cartable affublé d’une licorne rieuse qui surfe sur un arc-en-ciel, elle est 
adorable. Je manque d’objectivité, moi ? Allez vous faire foutre. Elle est la plus 
belle petite fille de la Terre, un point c’est tout. 

— Rapport, soldat ! Brossage de dents réglementaire ? lancé-je en empoignant 
mon sac à main. 

— Fait, mon général ! proclame-t-elle en mimant un salut militaire. 

— Pipi réglementaire ? 

— Fait, mon général ! 

— Câlin réglementaire ? 



— Pas encore fait, mon général... 

Je me baisse en ouvrant les bras. Soupirant, elle avance vers moi pour que je 
la serre contre moi. Elle sent si bon que je niche mon nez dans son cou pour me 
shooter à son odeur. Ma dope. Meilleure que tous les rails de coke du monde. 

— M’maaan, arrête avec tes élans d’affection, je n’ai plus trois ans ! grimace- 
t-elle tandis que j’embrasse sa joue, son nez et son front avec vénération. 

— Tu préfères que je t’embarrasse à l’école devant tes copines, peut-être ? 

— Non, SURTOUT PAS ! se récrie-t-elle d’un air horrifié qui me fait marrer. 

— En route, princesse prépubère, on va finir par être à la bourre ! 

Les yeux plissés et opportunistes d’Anya s’orientent vers le pot à jurons à 
moitié rempli de pièces. Mes pièces. Le pire étant que ce n’est pas moi qui ai mis 
ça en place. Ma fille a vu cette astuce à la télé et a estimé que mon langage avait 
besoin d’être modéré. Ce qui ne change rien : je jure toujours autant et elle 
s’enrichit à mes dépens. 

— Maman, ce n’est pas un gros mot, « bourre » ? 

— Pas dans ce sens. 

— Je demanderai confirmation à mamie, grommelle-t-elle alors que j’ouvre la 
porte de notre appartement. 

— La confiance règne ! 

— Attends, tu ne mets pas ta veste ? s’étonne-t-elle en désignant mes bras 
tatoués découverts et le profond décolleté de ma robe noire imprimée de cerises. 

— Il fait bon dehors. 

— Maman, je n’aime pas trop quand tu viens comme ça à l’école, tout le 
monde te regarde, confie-t-elle avec une pointe de gêne. 

Eh oui, elle commence déjà à avoir honte de moi ! Je dois avouer que je ne 
fais rien pour passer inaperçue. Dans la rue, les réactions des gens à mon 
encontre m’amusent ou m’indiffèrent et je n’y prête quasiment pas attention. Je 
me sens bien dans ma peau et je me fiche du regard des autres, ce qui n’était pas 
le cas avant. Mais Anya n’est qu’une enfant et je ne veux pas qu’elle subisse le 
contrecoup de mon originalité à l’école. Les gamins peuvent parfois se révéler 
cruels. 

J’ai moi-même été victime des moqueries et des humiliations de mes 
camarades durant toute ma scolarité à cause de mon surpoids. Ils me 
surnommaient « Obélix. » Mon mal-être a débuté à cette époque. Jusqu’à ce que 
je quitte le père d’Anya cinq ans auparavant, j’alternais phases de boulimie et 
d’anorexie, mon poids variant de plusieurs dizaines de kilos selon les années. 
Aujourd’hui, je me suis stabilisée entre soixante et soixante-cinq kilos pour un 



mètre soixante. Autrement dit, j’ai la forme et des formes, mais je les assume 
complètement et je m’adonne à un footing transpirant deux fois par semaine 
pour conserver un corps tonique. Mon mantra étant : ne plus jamais faire de 
régime. Je suis une bonne vivante qui voue un culte à la nourriture, mais je fais 
attention à ma ligne en restant vigilante pour ne pas retomber dans mes anciens 
travers d’adolescente complexée et perturbée. 

Bref, pour la tranquillité mentale d’Anya, je fais la petite concession d’enfiler 
mon blouson couleur crème afin de cacher mes tatouages colorés sur les bras et 
la naissance de mes seins généreux. 

— Qui me regarde ? 

— Mais tout le monde, maman, répète-t-elle. Surtout les papas de mes 
copines. 

Ah. Je vois. 

Je sais comment on me perçoit à l’école. Une espèce de pin-up tatouée, 
coquette et pulpeuse qui s’habille avec des robes colorées et change de teinture 
capillaire au gré de ses humeurs volages comme une héroïne de manga. En ce 
moment, ma longue crinière lisse arbore un joli roux cuivré, les pointes colorées 
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dans un rouge flashy sur dix centimètres. Je me maquille à la Dita Von Teese : 
eye-liner noir sur les paupières, couche de mascara sur les cils et gloss carmin 
sur les lèvres, l’ensemble soulignant mon teint laiteux. 

Si mon apparence atypique est en adéquation avec mes milieux professionnels 
- je suis tatoueuse et barmaid - je détonne par rapport aux autres parents, je 
l’admets. Je suis accoutumée à leurs regards en coin. Ils sont prompts à me juger 
sans me connaître. L’expression qu’ils reflètent diverge selon les caractères et les 
vécus de chacun. Incompréhension, hostilité, dégoût, mépris ou, a contrario, 
curiosité, jalousie, envie, concupiscence. Nous avons beau vivre à une époque 
libre et moderne qui favorise l’hétéroclisme social, mon look fascine ou dérange. 
Dans un sens ou dans l’autre, je laisse rarement les gens de marbre. Les mères 
catho embourgeoisées m’esquivent en me regardant de haut comme si j’étais 
folle à lier. Je m’entends mieux avec celles qui ont l’esprit plus ouvert, mais elles 
ne courent pas les rues par ici. Quant aux pères qui m’abordent à l’école... la 
plupart du temps, ce sont des hommes divorcés ayant une idée salace derrière la 
tête. Ou pire, des époux infidèles qui aimeraient avoir une aventure avec la 
maman célibataire excentrique du quartier pour se la raconter en soirée devant 
leurs potes. Oui, je vous jure, ces enfoirés osent draguer en allant chercher leurs 
enfants ! Cette catégorie de types, je les rembarre méchamment en les menaçant 
d’aller les dénoncer à leurs femmes. 


Il y a encore un an, Anya adorait mon look fantaisiste. J’avais même teint mes 
cheveux en rose bonbon à la suite d’un pari avec elle - « cap ou pas cap ? ». Elle 
portait des robes aux couleurs vives assez similaires aux miennes et dessinait des 
fleurs et des étoiles sur ses petits bras potelés pour copier mes tatouages. En 
grandissant, ses goûts sont devenus plus conventionnels. À présent, elle désire se 
fondre parmi son groupe de copines, surtout pas s’en détacher. Je comprends son 
besoin de s’intégrer même si je ne l’éprouve pas. Mes seules véritables amies 
sont Nina et Lili - ma vieille voisine d’en face - et ça me convient. 

Fin de l’aparté. 

Le visage de ma fille s’illumine soudain. 

— On allait oublier de rentrer Roger dans sa cage ! 

— Où est passé le rongeur de l’Apocalypse ? 

— Il doit se cacher sous un meuble, maman. Et ne te moque pas de lui, il est 
susceptible ! 

— Il ne comprend pas les moqueries ma chérie, son cerveau fait la taille d’une 
cacahuète. 

J’ai d’autres surnoms encore plus sournois pour Roger, mais je ne les énonce 
que devant Nina pour ne pas outrager les oreilles sensibles de ma fille. Genre 
« Roger le niqueur de pieds ». Notre animal n’étant pas castré, il est le chaud 
lapin par excellence. Je le retrouve régulièrement en train de se frotter 
frénétiquement contre mes chaussures si j’ai le malheur de laisser la porte de 
mon placard ouverte. Quand il ne s’excite pas sur mes escarpins, il ronge les 
câbles qui trament à sa portée et sème des petites crottes liquides sur le sol 
comme un Petit Poucet aux longues oreilles. En plus, il n’aime pas les carottes. 
Il préfère les céréales croustillantes qu’Anya lui donne parfois au petit-déjeuner 
et ne mange que les graines les plus coûteuses du magasin. S’il n’était pas aussi 
calme et mignon, j’en ferais du civet de lapin à la moutarde. 

Ma princesse s’agenouille devant le buffet et récupère Roger. Elle le prend 
dans ses bras, le gratifie d’un bisou affectueux entre les oreilles et le remet dans 
sa cage en lui souhaitant une bonne journée. Je ramasserai les crottes du rongeur 
de l’Apocalypse en rentrant de l’école. 

Anya et moi sortons de notre immeuble en papotant. Nous marchons vers ma 
vieille décapotable garée sur le parking, une antiquité bleue sans direction 
assistée qu’un type désargenté m’a refilée en échange d’un tatouage sur la fesse 
droite, une croix gothique en feu sur laquelle est crucifiée une Barbie carbonisée. 
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Je l’ai appelée Christine bien que ce ne soit pas une Plymouth Fury rouge et 
qu’elle ne soit pas possédée par d’autre esprit diabolique que le mien. 


Les déménageurs que j’ai aperçus par ma fenêtre sont en train de décharger 
une table rectangulaire en verre et en fer forgé qui semble particulièrement 
lourde. L’un d’eux tourne la tête dans notre direction et me lorgne avec un rictus 
obscène. Il m’adresse un clin d’œil qui me fait arquer un sourcil. Son collègue le 
rappelle sèchement à l’ordre et l’exhorte à se concentrer sur son travail. 
L’homme qui fumait n’est plus dans les parages. Ma clé de voiture en main, je le 
cherche des yeux. 

— Maman, attention ! me prévient ma fille d’une voix alarmiste. 

Trop tard. 

Mon pied droit s’enfonce dans une substance visqueuse et malodorante. 

— Putain de bordel de mes couilles ! glapis-je en bondissant sur le côté. 

Fait chier ! C’est le cas de le dire, je viens de marcher dans une crotte. Et 
même pas du pied gauche, histoire de porter malheur ! J’essuie rageusement la 
semelle de ma ballerine sur le sol en jurant comme un vieux charretier sous les 
ricanements du déménageur qui m’a reluquée. Anya se bouche les oreilles avec 
les mains. Je suis bonne pour verser au moins dix euros dans le pot à jurons ce 
soir. 

C’est alors que le supposé coupable se rue droit vers nous. 

Un berger allemand bien musculeux... et dénué de laisse. 

Il ne paraît pas agressif, mais d’instinct, je tire ma fille derrière moi pour 
m’interposer. L’animal dément me saute dessus, les pattes en avant, et manque 
de me déséquilibrer sous son poids. Je m’efforce de le tenir à distance à bout de 
bras, mais la bête a une sacrée force. Un coup de langue gluant sur les seins pour 
se faire pardonner ? Pouah ! De la merde sous le pied, de la bave sur les 
nichons... et pourquoi pas un petit jet de pisse sur les jambes pour marquer son 
territoire tant qu’on y est ? 

Un sifflement strident provenant de ma droite interrompt le chien qui me 
délaisse pour retourner vers son maître, le connard qui l’a laissé déféquer en 
plein milieu du parking. La mâchoire serrée, le regard endurci, je m’apprête à 
incendier l’homme... qui n’est autre que le fumeur en pantalon noir et chemise 
blanche. Nos regards se rencontrent et ma bouffée de colère cinglante s’étrangle 
dans ma gorge. Car même si je ne peux déterminer la couleur exacte de ses yeux 
à cette distance, je ne peux pas rater sa belle gueule et je suis estomaquée par le 
sex-appeal qu’il dégage. Son loyal berger le rejoint et s’assied à ses côtés. Le 
grand type chic et costaud ne dit pas un mot et ne sourit pas. Il se contente de me 
fixer, les mains dans les poches. A priori, je peux toujours aller me brosser pour 
décrocher des excuses de sa part. 



— Maman, on va être en retard à l’école ! me presse Anya en tirant sur la 
manche de ma veste. 

Je hoche vaguement la tête sans réussir à m’arracher au regard pénétrant de 
l’inconnu. Ma fille secoue un pan de ma robe. 

— MAMAN ! 

— Oui, ça va ! 

Nous nous précipitons vers Christine et ouvrons les portières. Je prends place 
derrière le volant en ronchonnant. 

— Ça fouette ! grimace Anya en plissant le nez et en s’éventant avec la main. 

Elle a raison, ça empeste le rat crevé sous ma chaussure. Mon Dieu, qu’est-ce 

que mange ce chien pour démouler des crottes qui diffusent une puanteur 
pareille ? Je n’ai pas le temps de retirer la capote de ma voiture ; en désespoir de 
cause, je tourne la manivelle pour baisser ma vitre et aérer l’habitacle. Je vais 
devoir abandonner mes ballerines sur le tapis et me pointer pieds nus à l’école 
pour accompagner ma fille jusqu’à sa classe... Elle qui espérait que je ne me 
fasse pas remarquer aujourd’hui, c’est loupé ! Nota bene pour plus tard : toujours 
avoir une paire de pompes de secours dans mon coffre. 

Après avoir démarré la bagnole, je règle mon rétroviseur en tentant de 
distinguer l’homme au pied de l’immeuble. Il a disparu avec son chien. Secouant 
la tête, j’enclenche la première vitesse tout en appuyant sur l’embrayage et 
démarre au quart de tour. 

Ma main à couper que je viens de rencontrer mon nouveau voisin, celui qui va 
occuper l’appartement fraîchement vidé juste en face du mien. 


Après avoir déposé Anya à l’école, je rentre à mon appartement. Je ne 
travaille que cet après-midi au salon de tatouage. J’ai programmé deux rendez- 
vous, un à 15 h et un autre à 17 h. Le premier est une salamandre tribale sur une 
cheville qui ne devrait pas me prendre trop de temps. Le deuxième est plus 
intéressant : je l’ai commencé depuis plusieurs semaines, mais je devrais pouvoir 
le terminer aujourd’hui. Il s’agit d’une sorte de mise en abîme, une colonne 
vertébrale qui longe la vraie colonne du client, un habitué ayant déjà une 
douzaine de mes tatouages sur le corps. Je dois encore travailler les ombres et le 
relief du motif. 

J’ai toujours eu un don et une passion pour le dessin. On n’a pas besoin d’un 
diplôme pour devenir tatoueur. Le propriétaire du salon, Chris, est un bon copain 
de Nina. Elle lui a parlé de moi lorsque je cherchais désespérément du boulot, je 



lui ai montré mon carnet d’esquisses et il m’a embauchée direct. Il m’a formée 
au fil de l’eau. Il s’occupe de faire les piercings et les tatouages basiques en plus 
de la gestion administrative et financière de son entreprise ; je suis spécialisée 
dans les tatouages un peu plus complexes qui nécessitent plus de temps. Le salon 
est certes petit et modeste, mais nous sommes à cheval sur l’hygiène, et nous 
sommes pros, sérieux et minutieux. Grâce à ces principes, nous nous sommes 
forgé une réputation en ville et nos clients chantent nos louanges. Le bouche-à- 
oreille est la meilleure des publicités. Chris projette même de recruter un 
troisième tatoueur cet été si nos affaires continuent à prospérer. C’est un super 
patron et je mesure pleinement ma chance. Comme le salon marche de mieux en 
mieux, il m’a récemment témoigné sa reconnaissance en augmentant mon salaire 
de 100 euros par mois. 

Je n’ai pas non plus à me plaindre de mon autre job au O’Brien, le pub 
irlandais où je bosse en tant que barmaid les vendredis et samedis soir. Ce 
boulot-là, je ne l’ai pas obtenu par piston, mais au culot il y a deux ans. Mon 
jeune boss, Alexis, avait hérité du pub à la mort de son père. Après avoir 
effectué quelques travaux de rénovation, il avait publié une annonce sur internet. 
Je n’avais à faire valoir sur mon CV qu’une expérience saisonnière de serveuse 
dans une pizzeria, mais mon look décalé, mon sourire communicatif et mon sens 
du contact avaient joué en ma faveur lors de l’entretien. Et, je ne vais pas vous 
mentir, il s’est avéré par ailleurs que j’avais... comment dire... tapé dans l’œil 
d’Alexis. 

Il me drague gentiment depuis mon embauche. C’est un jeune homme assez 
réservé et même si nous nous entendons à merveille, il ne franchit jamais les 
limites de la bienséance physique et verbale. Il se contente de flirter en douceur 
et de glisser des allusions. Un compliment par ci, un compliment par là. Il ne 
m’a jamais proposé ouvertement d’aller plus loin. Ma collègue Karen est 
persuadée que je l’intimide et qu’il redoute d’être rejeté. Pour ma part, 
connaissant sa nature parano, je crois qu’il a peur que je l’attaque en justice pour 
harcèlement sexuel. Comme si Alex pouvait harceler qui que ce soit ! Cet 
homme est une crème, il ne ferait pas de mal à une mouche. En vérité, ça 
m’arrange qu’il n’essaye pas de sortir avec moi. Ce n’est pas qu’il ne m’attire 
pas - il est même plutôt mignon, ce petit blond aux yeux noisette et au sourire 
facile - mais je n’ai aucune envie de mélanger ma vie privée et professionnelle. 
J’évite de m’engager dans des situations susceptibles de me foutre dans une 
merde noire. J’ai assez donné avec le père d’Anya, Lucas. Alex n’a strictement 
rien à voir avec mon ex niveau personnalité, mais il reste mon patron et je tiens à 



mon boulot. 

En fait, j’adore mes deux jobs. Je ne les échangerais pour rien au monde avec 
un travail de bureau ennuyeux et mieux rémunéré. Les clients ne sont pas 
toujours évidents à gérer, notamment au pub, mais ça fait partie du jeu. Je suis 
une fille curieuse qui déteste la solitude et le silence. J’aime être entourée en 
permanence, bavarder avec les autres et rencontrer de nouvelles personnes même 
si je ne me lie quasiment jamais réellement avec elles. Je garde une carapace 
sociale pour nous protéger, ma fille et moi, et je n’accorde pas facilement ma 
confiance. En outre, tous ceux qui me connaissent un minimum savent qu’il ne 
faut pas trop me pousser, car je suis plutôt sanguine. Samedi soir au O’Brien par 
exemple, sous l’œil stupéfait des clients et d’Alexis, j’ai moi-même flanqué à la 
porte un ivrogne grossier qui avait claqué les fesses de Karen. Tolérance zéro 
pour les connards ! J’ai suggéré à mon boss d’écrire cette devise sur une 
pancarte et de l’afficher sur la vitrine du pub, mais il a refusé. Si le O’Brien 
m’avait appartenu, je n’aurais pas hésité à le faire. 

En fin de matinée, alors que ma lessive se termine, je reçois un SMS de Chris. 

[Ton rendez-vous de 15 h a été annulé, miss. La fille a eu un coup de stress et 
a changé d’avis.] 

Je soupire en reposant mon portable et sors mon linge de la machine. Je lave 
mes sous-vêtements à part en sélectionnant un programme délicat. Je déploie 
mon étendoir sur mon balcon et pioche mes pinces à linge au fur et à mesure 
pour accrocher mes culottes et soutiens-gorge. 

D’un coup d’œil, je constate que le camion de déménagement a déserté le 
parking. Je lève les yeux vers l’appartement en face du mien. Par la porte-fenêtre 
dénuée de rideaux, j’aperçois des piles de cartons et un bout de canapé d’angle 
en cuir noir. Le berger allemand de mon nouveau voisin est allongé sur le balcon 
et s’adonne à une sieste sous le soleil. Les anciens locataires étaient une famille 
sans histoire qui a acheté une maison en banlieue. Je sais via Lili, qui habite sur 
le même palier au cinquième étage, que ce vaste appartement possède trois 
belles chambres, un grand salon avec parquet en chêne massif et une cuisine 
américaine moderne tout équipée. Il a beaucoup plus de standing que le mien et 
le loyer frise les 1000 euros, soit le double du mien. Les précédents locataires 
bénéficiaient d’aides sociales. Si cet homme vit seul, il n’y aura pas droit. Donc 
à moins que sa famille potentielle ne le rejoigne... Mais j’ai le sentiment qu’il est 
célibataire. 

Peut-être est-il cadre. Ou commercial. Ou acteur porno. 



Merde, je digresse encore. 

À travers la fenêtre d’une chambre, je distingue par intermittence une 
silhouette massive qui s’affaire à droite et à gauche. Il doit être en train de 
déballer ses cartons. Après l’avoir guetté pendant cinq minutes en suspendant ma 
lingerie et en me demandant rêveusement qui est mon charmant voisin taciturne, 
je retourne à l’intérieur, mon panier vide sous le bras. Je n’oublierai pas de dire 
ce midi au téléphone à Nina qu’un pur canon a emménagé en face de chez moi. 


Valentin 

Agenouillé devant mon immense coffre, je tape le code de sécurité du cadenas 
afin de le déverrouiller et entrouvre le lourd couvercle. Toutes mes armes à feu et 
mes couteaux sont entreposés là-dedans et soigneusement empaquetés. 
Revolvers, carabine de précision, fusil à pompe, lames, machette. Je referme le 
coffre et le traîne jusqu’à ma penderie. Je déballerai mes armes à la nuit tombée 
quand tous mes volets seront fermés. 

Le quartier n’est pas terrible, mais l’appartement que j’ai choisi de louer est 
correct. Grand, fonctionnel, épuré, parquet de qualité et murs blancs. Je ne 
compte pas y vivre plus d’un an ou deux, de toute façon. Je ne reste jamais 
longtemps au même endroit. Vu l’état d’esprit du propriétaire, il ne viendra pas 
fouiner dans mes affaires. 

Je m’attaque à un autre carton de livres. Mon portable sonne. C’est mon 
cousin Giacomo. Je décroche et cale mon iPhone dernier cri entre mon oreille et 
mon épaule pendant que je range les livres dans la bibliothèque de ma chambre. 

— Valentino ! Bien installé dans ton nouvel antre d’ermite ? demande-t-il en 
italien. 

— Je défais mes cartons, réponds-je dans la même langue. 

— Les déménageurs que je t’ai conseillés ont été pros ? 

— Plus ou moins. Ils ont été rapides. Pas de casse, heureusement. Je les 
surveillais. 

S’ils avaient abîmé ou pété mes affaires, ils auraient passé un très mauvais 
quart d’heure. 

— Lass n’est pas trop paumé ? fait Giacomo. 

Je jette un regard attendri vers le balcon sur lequel se prélasse une masse de 
poils familière. 

— Du tout. Il dort au soleil. Il s’adapte toujours à la vitesse de la lumière. 



— Comme son maître. 

J’ébauche un petit sourire ironique. 

— Je suis content que tu te sois rapproché de ma garçonnière, Valentino, 
garantit mon cousin d’une voix animée. Je vais venir squatter chez toi plus 
souvent. 

— Pas trop souvent non plus, cousin. Tu as une fâcheuse tendance à vider le 
contenu de mon frigo sans le moindre scrupule. 

Il se gausse. 

— En parlant de frigo, branche-le et mets un pack de bières au frais ! J’envoie 
mes mails, je passe mes coups de fil et je me pointe pour t’aider à déballer tes 
affaires. À tout à l’heure, Ducon. 

Je raccroche. S’il y a bien une personne au monde sur laquelle je peux 
compter en toutes circonstances, c’est mon cousin. Je le considère comme un 
frère et la réciproque est vraie. Mais il me tape sacrément sur les nerfs par 
moments. Nous arborons des caractères diamétralement opposés. 
Complémentaires certes, mais ce n’est pas toujours évident de les concilier. Là 
où il est d’une nature expansive et insouciante, je suis renfermé et pointilleux. Il 

aime faire la festa et avoir du monde autour de lui. Pour ma part, je suis 
casanier, solitaire et routinier - lui me qualifie carrément d’asocial. 

Si je devais simplifier nos rôles au sein de notre association, je dirais qu’il est 
le cerveau et que je suis le bras armé : il organise et planifie à distance en 
récoltant les renseignements utiles, j’exécute. Ne vous y trompez pas, 
cependant : Giacomo est presque aussi redoutable que moi. Il va peut-être 
beaucoup moins souvent sur le terrain que moi, mais il est capable de coller une 
balle dans la tête d’une cible en chantant l’Ave Maria de Pavarotti. 

Cela fait plus de dix ans que nous sommes tueurs à gages et nous n’avons 
jamais échoué un seul contrat au cours de notre carrière. Nous avons acquis une 
réputation solide dans ce sombre milieu, ce qui explique les montants 
faramineux rétribuant nos sanglants services. La loi de l’offre et de la demande. 
Nous travaillons régulièrement pour des célébrités, des gangsters, des 
millionnaires et des politiciens. Et nous avons déjà assassiné des célébrités, des 
gangsters, des millionnaires et des politiciens. Dans un cas sur cinq, lorsque vous 
entendez parler d’une tragique overdose de drogue d’un chanteur ou d’un acteur 
à la télé, nous sommes responsables de son empoisonnement. Nos clients et nos 
concurrents nous ont affublés de ce surnom : les Laucheurs italiens. Notre 
pseudonyme est prononcé soit avec une crainte respectueuse, soit avec une haine 
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meurtrière. Bene . Mon cousin et moi apprécions de susciter ces deux émotions. 


Disons qu’elles sont indispensables dans notre domaine si l’on veut espérer 
survivre et prospérer. 

Tandis que je mets des bouteilles de bière au frais, mon regard pensif 
converge vers ma fenêtre, attiré par un mouvement sur ma gauche. Je découvre 
que la jeune femme furibonde qui a marché dans les excréments de Lass ce 
matin n’est autre que ma voisine d’en face. Avec sa robe noire à motifs rouges et 
ses cheveux cuivrés qui cascadent jusqu’au creux de ses reins, elle est aisément 
reconnaissable. Une trentaine de mètres seulement sépare nos deux immeubles. 

Je me fige devant la fenêtre de ma cuisine. Elle étend son linge sur son 
balcon... ou plutôt, sa lingerie délicate. J’ai une excellente vue et il est 
impossible de se méprendre sur la nature de ces morceaux de dentelle et de satin 
noirs, blancs, bleus, verts, violets et roses. Une vraie symphonie de couleurs. Je 
m’autorise un discret inventaire. Quatre soutiens-gorge, cinq culottes, deux 
boxers et trois tangas si je ne m’abuse. Pas de string. Certaines femmes n’aiment 
pas en porter. Je me demande à quoi ressemble cette créature qui semble tout 
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droit sortie d’un hentai en lingerie. Avec un soutien-gorge et un tanga roses 
assortis, par exemple. 

Je suis un peu plus âgé qu’elle ; elle ne doit pas avoir plus de vingt-cinq ans. 
Pourtant, elle est déjà mère d’une gamine de cinq ou six printemps. Si je ne les 
avais pas vues ensemble sur le parking, jamais je n’aurais deviné que ma voisine 
avait un enfant. Avec ses tatouages, son maquillage de pin-up et son allure 
exubérante, elle n’a pas le style classique d’une mère, c’est le moins qu’on 
puisse dire. Je n’ai pas l’impression que le père de la petite habite dans 
l’appartement avec elles. D’après ce que j’en vois, la décoration est 
indéniablement féminine - aucun mec hétéro n’accepterait de vivre dans un nid 
semé de touches de fuchsia et de lilas - même s’il paraît encombré par un bazar 
monstrueux. 

Ma nouvelle voisine est dotée d’une silhouette bien plus voluptueuse que celle 
des femmes avec lesquelles j’ai l’habitude de coucher et son visage aux traits 
fins est d’une beauté saisissante. Elle ressemble à une poupée en porcelaine, 
mais d’un genre bien différent de celui avec lequel jouent les petites filles... Bien 
qu’elle ne soit pas mon genre de poupée, ses courbes vertigineuses, sa bouche 
charnue rehaussée de carmin et son exposition de lingerie m’évoquent des 
images mentales destinées à un public exclusivement adulte. 

Qu’elle soit célibataire ou non, je n’ai aucune intention de lui faire du rentre- 
dedans pour assouvir mes besoins physiques. Je n’aborde que des inconnues en 
soirée, des femmes de passage qui ignorent tout de moi et ne veulent rien de 


sérieux. Jamais je ne baise deux fois la même fille, jamais je ne leur donne mon 
numéro, jamais je ne les invite chez moi. Je ne prends aucun risque et cette jeune 
et jolie mère qui réside en face de mon nouvel appartement incarne un risque 
maximal. 

Comme si elle avait senti qu’elle était observée, ma voisine tourne la tête dans 
ma direction. Je me décale sur le côté pour qu’elle ne me détecte pas. Elle 
regarde mon balcon. Elle doit sans doute apercevoir Lass et en a déduit que 
j’avais emménagé ici. Au bout de quelques secondes, je regagne ma chambre 
pour poursuivre mon rangement et me rends compte qu’elle est toujours 
immobile près de son étendoir à linge, sa bassine sous le bras, égarée dans ses 
pensées. Ce matin, j’ai cru qu’elle allait m’enguirlander comme une poissonnière 
à cause de sa mésaventure fécale, mais elle m’a reluqué avec une mine effarée 
sans dire un mot. J’ai failli éclater de rire. J’exerce souvent cet effet sur la gent 
féminine. Moi, arrogant ? Non, juste réaliste. 

La bella ragazza finit par rentrer. 

Vingt minutes plus tard, Giacomo débarque dans mon nouveau logement. Lass 
lui fait la fête en aboyant, comme toujours. Mon cousin s’approprie l’espace 
comme s’il était mon colocataire en élevant moult commentaires en italien. 
Après avoir fait le tour des lieux en hochant la tête avec approbation, il 
m’accompagne sur le balcon, deux bouteilles de bière à la main. Je les décapsule 
et m’allume une cigarette pendant que Giacomo s’assied dans mon fauteuil en 
bois en caressant mon chien qui a reposé sa tête sur sa cuisse. 

— Attrayant, le voisinage, souffle-t-il dans notre langue maternelle, un sourire 
explicite aux lèvres. 

Je suis la trajectoire de son regard. Avachie sur le dos dans son canapé et dans 
une position improbable - une jambe relevée sur le dossier, la tête pratiquement 
à l’envers - la pin-up tatouée est au téléphone. On entend son rire communicatif 
de mon balcon. J’avale trois gorgées de bière avant de tirer une bouffée de 
cigarette. 

— Elle a marché dans un étron de Lass tout à l’heure. Elle a débité une bordée 
de jurons dignes d’une matrone italienne, dis-je à mon cousin d’un ton léger. 

Le ricanement cynique de Giacomo se joint au rire cristallin de ma voisine. 

— Elle devait être bien énervée contre toi. 

— Oui, mais elle n’a pas osé dire un mot. 

— Elle a eu peur de toi, la pauvre rouquine ? 

— Non. Je pense surtout qu’elle a été prise au dépourvu. Elle ne devait pas 
s’attendre à ce que je sois le maître de Lass. 


Reconnaissant son nom, mon chien participe à la conversation en appuyant 
mes propos d’un jappement enjoué. 

— Elle ne t’aurait même pas accordé un coup d’œil si j’avais été dans les 
parages, Val, fanfaronne mon cousin en tapotant le flanc de Lass. 

J’élude son sarcasme. Je ne compte pas rentrer dans son jeu provocateur. 
Quand nous étions des adolescents titillés par nos hormones et notre sens inné de 
la compétition, nous comparions sans cesse nos tableaux de chasse. Nous nous 
adonnions à des paris d’argent sur le nombre de filles baisées chaque mois. La 
plupart du temps, je remportais la mise. L’époque de ces concours débiles et 
superficiels est révolue, mais Giacomo démontre parfois des réminiscences 
puériles comme s’il ne pouvait pas s’empêcher de conserver une petite rivalité 
entre nous par rapport aux nanas. 

— Elle a une petite fille. 

Giacomo hausse les sourcils avec un mélange de scepticisme et d’aversion. 
Les enfants le mettent mal à l’aise. 

— Ah. Elle est nettement moins attrayante, tout à coup. ( Question de point de 
vue...) Est-ce que tu vas la... 

— Non, le coupé-je avec une colère glaciale. Inutile de formuler une question 
si stupide. 

Mon cousin écarte les mains en gage de pacifisme. 

— OK, Val, ne monte pas sur tes grands chevaux ! 

Je change brusquement de sujet en écrasant ma cigarette dans le cendrier en 
verre. 

— Le client s’est acquitté du reste du virement ? 

Il acquiesce en ébauchant un large sourire qui dévoile ses dents nacrées. Ma 
référence à mon dernier contrat - le quadragénaire que j’ai égorgé à la sortie de 
la boîte - est limpide pour lui. Quinze mille euros sont venus grossir le montant 
déjà considérable de notre compte bancaire en Suisse. 

— Je viens de recevoir un nouveau putain de contrat en or, Val. À exécuter 
avant la fin du mois. Quarante mille à la clé. 

D’un geste du menton, je fais signe à Giacomo de rentrer afin que nous 
puissions aborder les détails de mon prochain assassinat en toute confidentialité. 



Notes du Chapitre 1 


[ <- 2 ] 

Personnage de dessin animé issu de l’univers de Shrek, aux grands yeux attendrissants. 

[ <— 3 ] 

Danseuse érotique américaine et mannequin, ex-femme du chanteur Marilyn Manson. 

[ <— 4 ] 

En référence au livre de Stephen King, adapté en film et mettant en scène une voiture démoniaque. 

[<- 5 ] 

Fête 

[ <- 6 ] 

Bien. 

[- 7 ] 

Manga pornographique 

[ <— 8 ] 

Belle demoiselle 


Chapitre 2 : « Superficielle comme un pet de 

poule. » 


Robyn 

Voilà bientôt une semaine que mon mystérieux voisin canon a emménagé en 
face. 

Chaque fois que j’ai Nina au téléphone, elle m’encourage à aller frapper à sa 
porte. Elle a élaboré un scénario machiavélique digne d’un film X au rabais où je 
déboulerais devant lui avec une robe blanche trempée - sans avoir de soutien- 
gorge, évidemment - en l’implorant de m’aider à réparer une fuite dans la 
tuyauterie de ma salle de bains. 

N’importe quoi. Quelle grosse tarée. 

Je dois aller apporter des courses à Lili dans son immeuble. Peut-être m’en 
apprendra-t-elle davantage sur lui. 

Temps mort. Avant de vous présenter la vieille pintade haute en couleurs, je 
dois vous briefer à son sujet. Je préfère mettre en garde les âmes sensibles. 

Lili, c’est son surnom affectif. Son vrai nom est Jacqueline, mais elle l’exècre 
au point de menacer de retirer son dentier et de cracher aux pieds de l’offenseur 
qui ose l’appeler ainsi. Cette vénérable dame - vénérable, elle, la blague ! - a 
soixante-treize balais. Son mari est mort d’un cancer des testicules il y a une 
décennie. Depuis, elle vit seule dans son appartement. Elle a une fille un peu 
plus âgée que moi et deux petits-fils, mais Lili et elle sont brouillées. 

Ça fait désormais quatre ans que Lili n’a pas vu sa famille qui ne lui donne 
plus aucune nouvelle. Il faut dire que ma copine a un caractère épouvantable qui 
ne s’arrange pas avec le temps. Sa fille a fini par couper les ponts à la suite d’une 
remarque particulièrement méchante sur l’éducation « foutrement laxiste » de ses 
petits-enfants et le pénis tordu de son « couillon de gendre ». Et comme Lili est 
aussi fière qu’un vieux paon et plus butée qu’une mule boiteuse, elle refuse de 
présenter ses excuses à sa fille. Bref, Lili n’a qu’une amie : moi. Je lui rends 
visite une fois par semaine. J’en profite pour lui apporter quelques courses et 
faire un brin de ménage chez elle en papotant. Ses voisins la haïssent - la 
réciproque étant vraie - et elle a perdu les rares amis qui la supportaient à peu 
près après le décès de son époux. 

Cette vieille bique est atroce, une vraie teigne à la langue de vipère et au 



comportement délibérément choquant, mais comme je suis moi-même un peu 
perchée, je l’adore et la considère comme ma grand-mère. 

Pour en revenir au mauvais caractère et au profil spécial de Lili, imaginez la 
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progéniture bâtarde de Satan et de Tatie Danielle , ajoutez-y le côté psychopathe 
d’Hannibal Lecter 10 et vous aurez une vague idée de ce dont elle est capable. 

Norman Bâtes 11 se pisserait dessus face à elle. Je n’exagère pas. Le pire étant 
qu’elle n’est pas folle : elle a toute sa tête et c’est ce qui est le plus flippant. Au 
Moyen-âge, les villageois l’auraient dénoncée et elle aurait été brûlée sur un 
bûcher en place publique pour suspicion de sorcellerie. Si elle intégrait une 
maison de retraite, elle serait du genre à injurier les enfants venus rendre visite 
aux autres résidents, pousser dans l’escalier les petits vieux cloués en fauteuil 
roulant et cogner son déambulateur sur les auxiliaires de vie gériatriques. 

Les gens qui ne la connaissent pas ont tendance à se fier à ses airs de gentille 
mamie gâteau qui va prier à l’église le dimanche. Erreur fatale. Elle a travaillé 
son innocent sourire de façade pour vous attirer dans sa toile. Et le jour où elle 
vous attrape, elle révèle sa nature de veuve noire pour vous gober tout cru 
comme le crédule moucheron que vous êtes... 

Pour ma part, Lili me fait beaucoup rire et on peut parler de quasiment tout 
ensemble. Je m’engueule aussi avec elle quand elle abuse - donc très souvent - 
mais nos prises de bec ne durent jamais plus de quelques minutes. Sur certains 
points, nous nous ressemblons elle et moi. Anya m’a sorti une fois que je 
deviendrai comme Lili en vieillissant. Un frisson glacé a couru le long de mon 
échine en entendant cet affront dans la bouche de ma princesse. 

Quand j’ai emménagé dans l’immeuble en face du sien, le facteur remplaçant 
s’est emmêlé les pinceaux. Mon nom de famille est Lewis et celui de Lili est 
Lawas. Ce crétin acnéique a cru que je faisais partie de la famille de la vieille 
dame irascible, que j’habitais avec elle et, dans sa logique à deux balles, il a mis 
mon courrier dans sa boîte aux lettres. J’ai réussi à coincer le facteur pour lui 
demander pourquoi je n’avais pas reçu la moindre lettre depuis plusieurs jours et 
il m’a confessé sa méprise en se confondant en excuses balbutiantes. 

Je suis donc allée frapper à la porte de Lili et c’est ainsi que je l’ai rencontrée. 
Elle a reluqué ma dégaine de haut en bas avec un mélange de mépris et de 
dégoût, m’a traitée de, je cite « gouine qui bouffe de la moule et broute du 
gazon », m’a annoncé qu’elle avait fichu le feu à mon courrier et m’a claqué la 
porte au nez. Outrée, je l’ai insultée de tous les noms en bombardant sa porte de 
coups de pied et j’ai écrit « vieille conne » au feutre indélébile sur la façade de sa 


boîte aux lettres. Le lendemain, elle a glissé une crotte de chien bien odorante 
dans la mienne - oui, je suis abonnée. Bref, nous nous sommes fait la guéguerre 
pendant quelques semaines puis, sans aucune raison, nous avons sympathisé. 
Allez comprendre ! Quand on en reparle aujourd’hui, on en rigole et elle qualifie 
nos anciennes vacheries de préliminaires à notre belle amitié. 

Pas de langue de bois avec Lili. Quand je ne vais pas bien, elle le devine 
aussitôt et me harcèle jusqu’à ce que je crache le morceau. Elle prétend que les 
gosses lui donnent des rhumatismes et de l’urticaire, mais elle est toujours 
généreuse et attentionnée envers Anya. Depuis deux ans, elle a vraiment du mal 
à marcher et à bouger, alors je lui ai proposé un coup de main occasionnel. Au 
début, elle a refusé - aussi fière qu’un vieux paon, je vous dis - puis elle a fini 
par céder devant mon entêtement et les efforts physiques que ses corvées lui 
coûtaient. Elle voulait me payer, mais je n’ai jamais accepté son argent. Moi 
aussi, je suis fière comme un vieux paon et plus butée qu’une mule boiteuse. Et 
elle n’a qu’une petite retraite, en prime. Elle la dépense dans des activités... 
surprenantes, dira-t-on. 

Malgré son grand âge, Lili a une libido de nymphomane. Donc, elle achète des 
films pornos à tout-va, ainsi que des accessoires érotiques que je lui ai ordonné 
de ranger dans son armoire pour que je ne tombe plus dessus lors de mon 
ménage. En résumé, sa vie sexuelle est plus palpitante que la mienne, ce qui est 
le comble du ridicule. Je vous ai dit qu’elle m’avait offert un énorme gode doré 
de trente centimètres en guise de cadeau d’anniversaire ? 

Sinon, elle fume comme un pompier - tabac et shit procuré au pied de son 
immeuble par les petits dealers du quartier - et boit comme un trou. Elle affirme 
que la drogue soulage la douleur de son glaucome et que l’alcool lui permet de 
ne pas se pendre à la poutre de sa chambre. En général, quand je lui rends visite, 
soit elle est bourrée, soit elle plane. Parfois les deux en même temps. Je l’ai 
retrouvée une fois à poil dans le couloir de son immeuble, faisant un strip-tease 
pour essayer de séduire une plante fanée qu’elle prenait pour son époux. Ce jour- 
là, mes yeux ont bien failli exploser hors de leurs orbites et mon petit-déjeuner 
était prêt à jaillir sur les murs. Elle venait de descendre une bouteille de vin 
rouge à elle toute seule et de se griller un joint bien chargé. 

Fin du portrait de ma chère Lili. Vous êtes prévenus... 

Revenons au présent. Équipée du magnifique cabas à roulettes vintage aux 
rayures vertes de ma voisine, je me présente devant la porte vitrée de son 
immeuble et sonne à son interphone. Au bout de quatre sonneries, la vieille 
sorcière décroche et me lance sa célèbre phrase d’accueil. 



— Si vous êtes un démarcheur, allez crever la gueule ouverte en enfer, 
pourriture communiste ! 

— Lili, c’est moi, réponds-je avec lassitude. 

Sa voix de mégère s’adoucit aussitôt : 

— Ramène ton p’tit cul tatoué, ma Robinette ! 

La porte s’ouvre. 

Robinette... Mon Dieu ! Je hais son surnom à la con et elle le sait 
pertinemment. J’entre dans le hall en tirant le lourd et hideux cabas derrière moi. 

J’aperçois une haute silhouette masculine qui s’engouffre dans l’ascenseur et 
je me mets à trottiner dans sa direction tant bien que mal avec mes talons 
aiguilles tandis que les portes commencent à se refermer. 

— RETENEZ-LE ! meuglé-je spontanément. 

Une large main bronzée s’abat avec vivacité sur le capteur et les portes se 
rouvrent. Je me faufile dans l’ascenseur en passant sous un long bras tendu et 
décoche mon fameux sourire solaire censé faire fondre la banquise à mon 
sauveur impassible. 

— Merci, c’est... 

Je ne termine pas ma phrase. 

Arrêt sur image ! 

Mayday ! Mayday ! 

Souffle coupé. 

Cœur qui tressaute. 

Yeux écarquillés. 

Bouche béante. 

Entrecuisse... en phase de liquéfaction. 

C’est lui. 

Inutile de vous préciser qu’il est cent mille fois plus séduisant vu de près. De 
loin, il était déjà torride. Mais là, ce type atteint le plus haut niveau de la 
pyramide de la beauté mâle inventée par Nina et moi au lycée. (Oui, les mecs 
attribuent bien des notes aux femmes, pourquoi pas nous ? Égalité des sexes que 
diantre !) 

Échelon Un : mignon. 

Échelon Deux : canon. 

Échelon Trois : acteur de cinéma. 

Échelon Quatre : gravure de mode. 

Échelon Cinq... BOMBE ATOMIQUE ET PULVÉRISATEUR DE DIGNITÉ 
FÉMININE. 



Une fois, j’ai rencontré un Échelon Trois au pub. Mes hormones ont dansé un 
tango. Ce riche snobinard engoncé dans son polo de golf a balancé un regard 
dédaigneux à mes cheveux teints en violet et, avec le recul, j’ai un tantinet honte 
d’avouer que j’ai ajouté une pincée de piment dans son bourbon. Il a passé sa 
soirée aux w.c. On récolte ce qu’on sème et je suis légèrement... rancunière. 

J’ai couché avec un Échelon Un et un Échelon Deux après la fin de mon 
histoire désastreuse avec Lucas. Je n’ai jamais dépassé la barre de l’Échelon 
Deux, même dans le domaine du flirt. 

Là, je suis enfermée dans un ascenseur très étroit et très suffocant avec la 
crème de la crème, un surréaliste Échelon Cinq catégorie explosive grand 
ténébreux aux yeux clairs qui respire le sexe et le danger. 

Il doit avoir une trentaine d’années. Une main enfouie dans la poche, l’autre 
tenant un paquet de croquettes pour chien, il porte un jean noir et une chemise 
bleu pâle retroussée aux coudes - ses avant-bras musclés et surtout tatoués me 
laissent pantoise - qui mettent en exergue sa taille immense et sa carrure sportive 
de boxeur poids lourd. Son visage est aussi affriolant que son corps : des yeux 
turquoise à tomber par terre dont la luminosité est accentuée par son teint mat, 
une mâchoire carrée ombrée de barbe naissante et, pour couronner ce tableau de 
maître, des lèvres pleines dans lesquelles je croquerais volontiers. Ses cheveux 
châtains aux reflets dorés sont coupés court sur les côtés et laissés plus longs au 
sommet du crâne. Ils forment une masse décoiffée, épaisse et soyeuse, que je 
meurs d’envie de caresser. Je distingue dans son cou la partie supérieure d’une 
arabesque noire hérissée de pointes qui disparaît sous le col de sa chemise. S’il y 
a bien une chose qui me fait perdre les pédales chez un beau jeune homme - plus 
que d’habitude, j’entends - ce sont les tatouages. 

— ... courtois de votre part, achevé-je dans un gargouillis minable. 

Il hausse une épaule musclée pour manifester son désintérêt total et se 
détourne de ma négligeable personne, son regard verrouillé aux chiffres rouges 
qui indiquent les étages en défilant sur le panneau digital. La loose pour moi... Il 
ne m’adresse pas le moindre mot, ce gros connard rigide. Hum, peut-être est-il 
muet ? Mais il aurait pu au moins me sourire par politesse, il est doté d’une 
bouche et de mandibules merde ! Je m’apprête à écraser rageusement mon index 
sur le bouton du cinquième étage, mais je me rends compte qu’il est déjà activé. 
Logique... Je renifle discrètement son subtil parfum de bois de santal. Cet abruti 
hautain sent super bon, en plus ! Je m’adosse au mur en adoptant une expression 
faussement détachée et sifflote un air paillard, l’extrémité de ma sandale tapotant 
mon cabas de grand-mère. 



Du coin de l’œil, je détecte le léger mouvement de tête d’Échelon Cinq qui 
m’avise lui aussi en biais. Je mentirais si je disais que la tension sexuelle est 
palpable entre nous dans cet ascenseur, car pour obtenir ce résultat, encore 
faudrait-il qu’elle ne soit pas unilatérale. Le silence est inconfortable. 

Je vous ai déjà dit que je détestais le silence ? 

En désespoir de cause, je croise les bras sous ma poitrine avec une 
désinvolture calculée pour remonter mes seins et valoriser mes deux percutants 
atouts dans le décolleté de ma robe vert pomme. Peine perdue. Échelon Cinq ne 
fixe pas ma poitrine comme la plupart des hétéros lambda. Ses yeux sont 
désormais rivés droit devant lui. Ses doigts pianotent sur sa cuisse en signe 
d’impatience. Je ne pense pas qu’il soit gay, bien que mon radar à homos ne soit 
pas aussi infaillible que celui de Nina. Donc... 

A : Il n’a pas remarqué mes seins opulents parce qu’il est bigleux. 

B : Il préfère les petites poitrines. 

C : Il est prêtre. 

D : C’est un alien. 

J’opte pour l’option A. D’accord, je cultive un look particulier qui peut 
rebuter les gens ordinaires, mais je ne suis pas un laideron non plus et je mérite 
un regard un peu plus insistant qu’un simple coup d’œil évasif ! 

Les portes s’ouvrent. 

Les règles conventionnelles de la galanterie voudraient qu’un homme me 
laisse passer devant lui, mais Échelon Cinq, qui semble pressé de sortir, ne les 
applique pas. Un gros connard, décidément ! Je marmonne en lui emboîtant le 
pas mais là, catastrophe ! Je ne regarde pas où je marche et le fin talon de ma 
sandale se coince dans l’interstice qui sépare l’ascenseur du couloir. Je tente de 
dégager mon pied d’un coup sec mais, à mon grand désarroi, la lanière qui 
enserre ma cheville se rompt. Entraînée dans mon élan, je valdingue comme une 
grosse dingue. Avec l’élégance d’un hippopotame alcoolique, je m’effondre de 
tout mon long. Non pas dans les bras robustes d’Échelon Cinq - ce serait trop 
beau - mais à ses pieds, sur la moquette moisie et tachée du couloir. 

Je me vautre, je me ramasse, je m’aplatis, et surtout je me retrouve à terre le 
cul en l’air, ma robe remontée au-dessus des hanches. Heureusement, j’ai pensé 
à enfiler une culotte ce matin ! (Je précise parce que j’ai oublié d’en mettre une 
fois. Ou deux... Ou trois ?) Une culotte blanche striée de têtes de mort roses, 
accessoirement. Rougissant, je m’empresse de rajuster ma robe en quatrième 
vitesse et en priant pour que mon nouveau voisin sublime n’ait pas eu le temps 
de la voir. 



— Vous n’avez rien de cassé ? 

Sa voix grave, profonde et rocailleuse m’arrache un petit frisson. Il a un très 
léger accent... italien, je crois. Forcément ! Non content de posséder un visage 
d’éphèbe, un corps de folie et de sentir bon, cet imbécile a un timbre 
affreusement sexy et un accent italien. Quelle injustice. 

Je relève la tête comme au ralenti. Mes yeux confus naviguent de sa grande 
main tendue à son visage indéchiffrable. Le Pulvérisateur de Dignité Féminine 
porte bien son nom... Je secoue sèchement la tête, mortifiée de honte de m’être 
ridiculisée pour la deuxième fois devant lui. Puis je me rétablis sans son aide, 
drapée dans les lambeaux spectraux de mon microscopique amour-propre. Son 
bras retombe le long de son flanc. Pendant que j’époussette les pans de ma robe 
et redresse mon cabas à roulettes en position verticale, Échelon Cinq me 
contourne et s’accroupit afin de retirer le talon de ma chaussure abîmée de son 
piège. Il se remet debout avec souplesse et me tend ma sandale argentée. 

— Voilà votre escarpin, Cendrillon. 

Un léger sourire recourbe le coin de ses lèvres sensuelles. 

Cendrillon ? Il se fout de ma gueule ! 

— Ce n’est pas un escarpin, c’est une sandale et je vous emmerde ! pesté-je en 
claudiquant vers lui et en lui arrachant ma chaussure de la main. 

Mon agressivité verbale provoque un haussement de sourcil chez Échelon 
Cinq. Il pince les lèvres comme s’il se retenait de dire quelque chose et, sans 
forme de procès, il me tourne le dos pour aller ouvrir la porte de l’appartement 
508, derrière laquelle son chien s’agite. Il la referme sans m’accorder le moindre 
regard. 

— Connard, maugréé-je en allant sonner à la porte du 511 sur le même palier. 

Les quatre verrous de Lili sont tirés les uns après les autres. Je colle un baiser 

sur sa joue ridée au passage et enlève mon autre sandale en m’affalant dans son 
canapé olivâtre. Je lui raconte ma mésaventure. 

Compatissante, elle ? Sa cigarette au bec, la vieille bique éclate d’un rire 
grinçant. 

— T’as deux pieds gauches ma Robinette, alors pourquoi te percher sur des 
talons aiguilles ! Naine un jour, naine toujours ! 

— Ça amincit les jambes et je ne suis pas si petite ! Je mesure un mètre 
soixante, pas un mètre vingt ! 

— Assume tes jambes potelées et ta taille de naine. Au fait, t’aurais pas un 
peu grossi, toi ? T’as pris au moins deux kilos depuis la semaine dernière, 
suppute-t-elle en louchant sur ma poitrine et mon ventre. 



— Au fait, tu n’aurais pas un peu vieilli, toi ? Tu as pris au moins deux cents 
rides depuis la semaine dernière, rétorqué-je avec une hargne similaire à la 
sienne. 

— Hé, t’es sacrement mal lunée aujourd’hui ! T’as encore tes règles ou quoi ? 

— Non, c’est juste le fait de voir ta tronche. 

Lili se gondole en s’installant à côté de moi sur le canapé. 

— Saloperie, va ! Alors, c’est quoi ton problème ? T’es vexée que mon 
nouveau voisin n’ait pas salivé sur tes nichons ? T’es superficielle comme un pet 
de poule, Robinette ! 

— Mais non ! Ce type est aussi aimable qu’une porte de prison. Un rustre. 

— Si c’était un rustre, il t’aurait pas tendu la patte pour t’aider à te relever et il 
aurait pas ramassé ta pompe. Il te plaît, c’est ça ? devine-t-elle en me dédiant un 
clin d’œil libidineux. T’as envie de faire plein de cochonneries avec lui ? 

— Oui. Non. Peut-être. J’en sais rien ! 

— Il te plaît, déclare-t-elle, sûre d’elle. T’as les joues aussi rouges que ta 
tignasse. En même temps, t’as bon goût ma cochonne. Y’a de la chair bien ferme 
à palper sur la marchandise, j’suis sûre. Il me plaît à moi aussi, on va être en 
concurrence sur ce coup-là. 

Je la dévisage avec incrédulité, mais elle est très sérieuse. En se rengorgeant, 
elle agite une main osseuse vers le paquet de sucre qui trône sur sa table de 
cuisine et recrache une bouffée de cigarette. 

— J’ai une longueur d’avance sur toi, Robinette ! Moi, j’me suis pas étalée 
comme une crêpe devant lui. J’suis allée lui demander ça hier en minaudant, en 
lui faisant les yeux doux et en roulant du cul. Il était charmé, le beau gosse. Il 
dormira pas dans ma baignoire. Mon flair me dit qu’il aime les cougars 
expérimentées, renchérit-elle en faisant mine de griffer les airs avec ses doigts 
crochus. 

— Tu as le double de l’âge d’une cougar, Lili, dis-je en levant les yeux au 
plafond. À moins qu’il ne soit fétichiste des momies ou nécrophile, tu n’as 
aucune chance de conclure avec lui. 

— J’te parie vingt balles que j’ramène ce p’tit cul rond dans mon lit avant la 
fin du mois ! 

— Vivant et consentant ? 

— Vivant et consentant, évidemment ! 

— Pari tenu, confirmé-je en lui tapant dans la paume. 

Je glousse intérieurement. Lili va le harceler et le draguer jusqu’à ce qu’il soit 
au bord du suicide. Bien fait pour ton matricule, Échelon Cinq ! 



— Il me rappelle mon Bernard, commente mon amie avec un petit sourire 
rêveur. 

Je décoche un regard dérouté vers la photo encadrée au mur d’un vieux 
bonhomme édenté, chauve et bedonnant. 

Ma grimace me vaut un coup de pied de Lili dans le tibia. Aïe ! Elle a encore 
de la force dans la jambe, la harpie ! 

— Au temps de sa jeunesse, idiote ! 

— Tu délires. Il est froid comme un glaçon, ce type. 

— Mais enfin, Robinette ! Les hommes froids sont réputés pour être chauds 
comme la braise au pieu ! 

— Tu regardes trop de pornos, Lili, la sermonné-je en allant ranger ses 
courses. 

— Et toi, t’en regardes pas assez. Ça fait combien de temps que t’as pas baisé ? 

Une bouteille de vodka à la main, je réfléchis en me tapotant le menton avec 

deux doigts. Un an ? Un an et demi ? Mon silence méditatif est révélateur pour 
elle. 

— Seigneur Tout-Puissant, ma petite, ça doit puer l’huître périmée dans ta 
culotte ! Jungle amazonienne et toiles d’araignées à volonté ! 

— Lili, je m’épile, je me lave et je m’entretiens, je te signale. Alors ça, c’est 
quand même l’hôpital qui se fout de la charité ! Tu n’as pas eu de relations 
sexuelles depuis la révolution industrielle ! 

— J’ai couché avec Bernard la veille de son décès. 

— Je comprends mieux pourquoi il est mort... 

Elle fait semblant de ne pas m’avoir entendue. 

— Il n’avait plus qu’un testicule, mais son engin était encore en état de 
marche avec une ou deux pilules bleues. Et puis, n’oublie pas Bertrand. 

Bertrand est le nom de son godemiché favori. Je sais, c’est très perturbant. 

— Est-ce qu’on peut changer de sujet, s’il te plaît ? J’ai une remontée acide. 

— Tu travailles aujourd’hui, Robinette ? 

— J’ai un rendez-vous tout à l’heure au studio de tatouage. 

— Et comment va ma petite Anya ? 

— Elle terrorise toujours les garçons de sa classe à l’école. 

— Telle mère telle fille ! 

Sur ce point, je ne peux pas lui donner tort. 


Valentin 



À peine ai-je refermé ma porte que j’entends la pin-up empotée et caractérielle 
m’insulter de « connard » dans le couloir. Je ne peux l’en blâmer : jusqu’à ce 
qu’elle se casse la gueule, je ne me suis pas montré des plus agréables avec elle. 
« Ce n’est pas un escarpin, c’est une sandale et je vous emmerde ! » m’a-t-elle 
hurlé en récupérant sa chaussure. Cela fait longtemps que personne ne s’est 
adressé à moi de la sorte... 

Elle n’a pas froid aux yeux. En revanche, j’ai eu chaud aux miens dans 
l’ascenseur. Son parfum floral et ses obus moulés dans sa robe couleur jade 
m’ont causé une érection qui a atteint son apogée lorsque j’ai entrevu son 
postérieur bombé recouvert d’une invraisemblable culotte blanche à têtes de 
mort roses. Si je ne m’étais pas inquiété qu’elle se soit blessée dans sa chute, 
j’aurais laissé libre cours à un éclat de rire. 

Intrigué par les raisons de sa venue dans mon immeuble, je ne m’éloigne pas, 
écoutant le bruit de ses pas dans le couloir. Elle toque à une porte et salue 
quelqu’un. J’identifie la voix de ma vieille voisine singulière venue m’emprunter 
du sucre hier. Sa grand-mère, peut-être ? 

Peu importe, ce ne sont pas mes oignons. 

Les simples intonations de crécelle de la femme âgée suffisent à calmer ma 
trique. 

Je remplis la gamelle de Lass de croquettes et m’installe derrière mon bureau 
pour éplucher le dossier de ma future cible, mais une certaine culotte blanche à 
têtes de mort roses imprimée sur ma rétine me déconcentre. 


Robyn 

Dans le hall de son immeuble, j’ai lorgné inconsciemment l’étiquette collée sur 
la boîte aux lettres du 508. L’Échelon Cinq se nomme Valentin Laurent. Étrange, 
ce n’est pas un nom à consonance italienne. 

Valentin... Un prénom romantique pour un connard de première. 

« Superficielle comme un pet de poule », m’a dit Lili. 

Elle a peut-être un tout petit peu raison, finalement. 

Je fais l’aller et retour entre le square situé à deux cents mètres et le hall de 
son immeuble pour aller chercher quelque chose que je glisse dans la boîte aux 
lettres de monsieur Valentin Laurent. 

Plusieurs petits sacs en plastique que je viens de récolter dans un distributeur 



public destiné au ramassage des crottes de chien. 




Le lendemain midi, je vais relever mon courrier dans ma boîte aux lettres. 
Ma mâchoire pendouille jusqu’au sol. 

Sous mes factures se trouve... un tube de colle spécial chaussures. 

Merde. 

Le connard a du répondant ! 

Et maintenant en prime, il connaît également mon nom. 



Notes du Chapitre 2 


[ <— 9 ] 

Vieille femme horrible et détestable du film français du même nom 

[- 10 ] 

Tueur en série cannibale du film le Silence des Agneaux, joué par Anthony Hopkins 

[- 11 ] 

Tueur en série du film Psychose réalisé par Alfred Hitchcock 


Chapitre 3 : « Je suis pas du matin, fichez-moi la 
paix jusqu’à ce soir. » 


Robyn 

Dimanche. Jour de ménage. 

Mon combat hebdomadaire. 

Le mot « bordel » est un doux euphémisme pour caractériser ce qui m’entoure. 
Je pourrais candidater pour participer à l’émission de télé Ménagez-moi où deux 
quinquagénaires psychorigides s’attaquent à la crasse et au désordre. L’une 
d’elles est catho, si je ne m’abuse. Face à mon appart, elle ferait le signe de croix 
en levant les yeux au ciel. 

Plantée au milieu du champ de bataille, je constate l’étendue des dégâts d’un 
œil morne. Tel un général rigoureux pendant l’inspection des troupes, je fourbis 
mes armes en planifiant mes stratégies. Aspirateur bon marché ? Branché. 
Plumeau multicolore ? Prêt à l’emploi. Éponge ? Elle attend patiemment son 
heure. Reste à savoir par quoi commencer. 

Il y en a partout. On dirait qu’un ouragan a ravagé mon salon. Des fringues 
qui empestent disséminées en boule à terre. Une boîte à pizza tristement 
abandonnée depuis des jours sur la table basse parmi tous les dessins d’arcs-en- 
ciel d’Anya - ma choupette fait une fixette là-dessus depuis la rentrée. Un grand 
pot de glace aux trois chocolats impitoyablement vidé de son délectable contenu 
par nos soins durant la rediffusion de la Petite Sirène rive un œil accusateur sur 
mes petites poignées d’amour. La cuisine, avec sa vaisselle sale qui déborde dans 
l’évier et son bar croulant sous les emballages et les bouteilles, pourrait servir de 
cadre à un remake de l’Exorciste. La musique angoissante flotte dans un coin de 
ma tête. Je prie pour ne pas retrouver des bestioles rampantes bizarres au fond 
des assiettes. 

Vu l’odeur ambiante, il faut en priorité AÉ-RER ! J’ouvre la porte-fenêtre du 
salon et de la cuisine. Un vent tiède et printanier s’engouffre dans mon cloaque. 
J’inspire à pleins poumons. Les oiseaux qui pépient dans les arbres, un 
bienfaisant rayon de soleil qui caresse ma peau et mon humeur s’allège comme 
par magie. 

Par pur réflexe, je décoche un regard à l’appart en face du mien. Les volets 
sont encore fermés. Ce n’est pas un lève-tôt, contrairement à moi, mais il n’est 



que 10 h du mat après tout. Mmmh, je l’imagine dormant nu dans son lit, à plat 
ventre, les cheveux en bataille, le visage paisible, ses fesses rondes et musclées 
dépassant du drap et... 

Je m’égare, pour ne pas changer. Je me flanque une petite gifle sur la joue 
droite pour me discipliner. Du nerf, ma vieille ! Ce n’est pas le moment de 
fantasmer sur ton Apollon de voisin, tu as du boulot. 

Déterminée, je m’empare de la télécommande de la chaîne hi-fi et lance une 
musique dynamique afin de me donner du courage, sans monter le son trop fort 
pour ne pas réveiller ma princesse. De toute façon, elle a un sommeil de plomb. 
Un tremblement de terre ne pourrait pas la tirer de son sommeil. Mais elle ne 
devrait pas tarder à émerger : en général le dimanche, elle se réveille entre 9 h 30 
et 10 h 30. 

C’est parti ! Je retrousse mes manches imaginaires en couvant la vaisselle 
d’un œil menaçant. 

En chantant - faux - par-dessus la musique, je récure, j’astique, je brosse, je 
nettoie, je rince et j’essuie les verres, couverts, assiettes, tasses, bols, casseroles 
et poêles. Mon prochain achat utile quand j’aurai du fric ? Un putain de lave- 
vaisselle, pardi ! La vaisselle est ma hantise. Une fois sur trois, maladroite 
comme je suis, je casse des trucs. Je suis obligée de racheter des verres, des 
tasses et des assiettes tous les mois. J’ai essayé de soudoyer Anya pour s’en 
charger à ma place, mais voilà un énième point commun entre nous : elle déteste 
faire la vaisselle. Même quand, un jour où le désespoir le plus noir m’a fait 
paniquer, je lui ai proposé un billet de 10 euros afin qu’elle s’acquitte de la 
corvée à ma place. Son regard perplexe a volé de l’évier surchargé au billet que 
j’agitais sous son nez. Puis elle a haussé les épaules et s’est retranchée dans sa 
chambre. La traîtresse ! L’ingrate ! Je m’en souviendrai lorsqu’elle aura quarante 
balais et me ramènera son premier petit ami à la maison - si elle me fait le coup 
avant, je le bute. Je me ferai un plaisir sadique de lui montrer un album garni de 
photos compromettantes de mon bébé adoré. Anya à poil sur le pot brandissant 
une main couverte de caca, Anya à la frimousse constellée de boutons de 
varicelle, Anya mangeant un camembert entier avec un sourire aux dents pleines 
de fromage coulant. Ça lui fera les pieds, au futur gendre. Je suis experte en tue- 
l’amour et en coups bas. 

Un rire machiavélique s’échappe de ma gorge à cette idée. 

— Maman, pourquoi tu rigoles toute seule ? geint une petite voix à moitié 
endormie dans mon dos. 

Je me retourne en jetant fièrement mon torchon mouillé par-dessus mon 



épaule. Première bataille contre la vaisselle remportée. 

Robyn : 1. Ménage : 0. 

Fuck la vaisselle. 

— Pour rien, ma puce. Bien dormi ? 

Les cheveux ébouriffés, ma princesse hoche la tête en bâillant avant de se 
frotter les paupières avec son petit poing, son Pink Bunny coincé sous son bras. 
Mon cœur attendri de maman guimauve fond devant cette image. J’aperçois une 
trace de salive séchée sur sa chemise de nuit rose pâle affublée d’un arc-en-ciel. 
Je me baisse pour couvrir son visage encore chaud de baisers baveux. 

— Arrête, m’man, tu m’étouffes ! proteste Anya en grognant et en riant. 

— Moi ? Jamais ! Je suis la mère la plus cool au monde, nié-je en lui montrant 
la tasse violette offerte à mon dernier anniversaire avec pour inscription « Je suis 
pas du matin, fichez-moi la paix jusqu’à ce soir ». 

Je m’autorise une pause bienvenue dans mon ménage afin de préparer son 
petit-déjeuner : jus d’orange pressé, céréales au chocolat noyées dans le lait et 
une tranche de brioche tartinée de Nutella. Oui, je sais, certains diraient que ce 
n’est pas le repas le plus équilibré qui soit, mais d’une part, elle n’a que six ans 
et elle est toute mince, d’autre part, les autres peuvent se fourrer leur avis bien 
profond dans le cul. 

Comme tous les matins, nous bavardons pendant qu’elle déguste ses céréales. 
Elle me raconte son rêve de la nuit. J’opine du chef avec un sourire amusé. Anya 
est passionnée de lecture. Elle a une imagination débordante, comme moi ; par 
conséquent, ses songes sont souvent absurdes, toujours cocasses. Je les consigne 
dans un carnet pour en garder une trace écrite en les illustrant avec des dessins. 
Elle sera peut-être heureuse de relire ses histoires et de revoir mes croquis plus 
tard. Au pire, si elle n’en veut pas, je serai heureuse de feuilleter son carnet 
lorsque je serai vieille, décrépite et esseulée dans ma chambre de maison de 
retraite. Si je ne suis pas devenue aveugle ou sénile. Étant donné mon état mental 
actuel quelque peu précaire, je préfère ne pas m’avancer sur ce point. 

— ... et la grosse dame en robe de viande, elle portait un panier de pissenlits, 
de roses et de champignons qu’elle jetait sur le vilain lutin barbu et la licorne 
bleue à deux cornes, conclut sérieusement Anya en touillant ses céréales. 

Association d’idées improbable sous mon crâne : Et la marmotte, elle met le 
chocolat dans le papier alu. 

— Si elle a deux cornes, ce n’est pas une licorne, fais-je remarquer en 
gribouillant la fin de son rêve dans mon carnet. 

— C’est quoi alors ? 



Excellente question, mon enfant... Je me creuse la cervelle en me tapotant le 
menton avec le bout du stylo avant de répondre comme si c’était l’évidence 
même : 

— Un cheval à deux cornes. 

— Un cheducorne, décrète ma fille en éclatant de son rire flûté. 

— Nouveau mot breveté, validé et approuvé par la matriarche ! scandé-je en 
lâchant mon stylo pour applaudir sa performance linguistique. 

J’avale mon troisième café de la matinée avant de reprendre mon ménage. 

Anya se porte volontaire pour m’aider, ce qui me réjouit. 

À deux, normalement, le processus devrait aller plus vite... 

Mais nous deux ensemble ? 

Nous avons tendance... à nous disperser. 

Le début se déroule à merveille, pourtant : Anya ramasse nos vêtements dans 
l’appart pour aller les empiler dans le bac à linge et je récupère les emballages 
vides avant d’aller les jeter à la poubelle. Jusque-là, tout roule, nous sommes 
assidues et organisées, je suis sûre que les mégères de Ménagez-moi seraient 
impressionnées. Alors que je passe un coup d’éponge sur le bar en fredonnant, le 
son de la chaîne hi-fi monte brusquement. Les premières notes familières de la 
chanson Happy de Pharrell Williams retentissent dans le salon. 

It might seem crazy xvhat Tm 'bout to say 

Sunshine she's here, y ou can take a break 

Je hurle comme une hystérique, joignant mes cris à ceux, tout aussi stridents, 
de ma fille. Je balance mon éponge contre le mur et cours vers Anya qui sautille 
sur place en battant des bras, folle d’excitation. Ses beaux yeux verts pétillent, 
son sourire est radieux. 

Notre chanson ! 

Elle nous confère une pêche extraordinaire. Chaque fois qu’on l’entend, on 
chante, on se trémousse et on pète une durite. Je ne sais pas pourquoi, mais cette 
musique a le don de nous plonger dans un état second. Peu importe le contexte. 
L’autre jour, on se baladait tranquillement dans la rue et une voiture est passée 
sur la route avec Happy à fond la caisse. Anya et moi avons glapi le refrain en 
bondissant sur le trottoir comme deux patientes évadées d’un asile psychiatrique 
sous le regard ahuri des passants. Nous connaissons toutes les paroles par cœur, 
même si notre accent épouvantable ferait grincer des dents tout anglophone qui 
se respecte. 

J’attrape la main tendue de ma fille et je la fais tournoyer sous mon bras. Entre 
deux gloussements, nos voix couvrent celle du chanteur. Nos paumes claquent 



les unes contre les autres au rythme de la chanson et nous nous dandinons 
comme des dindes dans tout le salon. Dieu merci le ridicule ne tue pas, sinon 
nous serions dix pieds sous terre ! 

Huh, because l'm happy 

Clap along ifyou feel like a room without a roof 
Because l'm happy 

Clap along ifyou feel like happiness is the truth 
Because l'm happy 

Clap along ifyou know what happiness is to you 
Because l'm happy 

Clap along ifyou feel like that's whatyou wanna do 

Une chose est certaine, je suis de bien meilleure humeur qu’au réveil. 


Valentin 

Je suis de très mauvaise humeur dès mon réveil. 

Pourquoi, me direz-vous ? 

À cause de la stupide musique qui provient de l’extérieur. 

Bordel, il y a vraiment des sans-gêne dans ce quartier ! On est dimanche, est- 
ce trop demander de pouvoir faire une grasse matinée jusqu’à midi ? Je suis 
épuisé, j’ai besoin de me reposer. Hier, ma cible s’est débattue violemment 

pendant que je l’étranglais avec un fil métallique dans son lit. L’homme m’a 
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donné littéralement du fil à retordre. Ce coglione m’a bourré les côtes de coups 
de coude, je dois avoir les flancs constellés d’hématomes. 

Je n’aurais pas dû laisser la fenêtre de ma chambre ouverte. 

Après l’avoir refermée, je pousse un grognement furieux et enfouis ma tête 
dans mon oreiller en le pressant contre mes oreilles. En pure perte. Les paroles 
musicales entêtantes se sont incrustées dans mon cerveau comme des mauvaises 
herbes. 

J’abhorre cette chanson. Elle me hérisse tous les poils du corps. On l’entend 
toutes les dix minutes à la radio, le clip passe en boucle à la télé et les gens 
fredonnent même l’air dans la rue. Des envies de meurtre naissent dans mes 
entrailles à ce son. Tout cet optimisme naïf qui dégouline dans les paroles est le 
comble de l’hypocrisie dans un monde comme le nôtre. Happy, mon cul ! Je suis 
loin d’être heureux, là tout de suite ! 

Je repousse les draps d’un geste sec et me lève en me passant une main lasse 


sur le visage. Même si la musique cessait, je n’arriverais pas à me rendormir et 
je ne suis pas le genre d’homme à me prélasser au lit. Foutu pour foutu, autant 
que je mette mon temps libre à profit en travaillant sur mon prochain contrat. 

Je passe aux toilettes, enfile un pantalon de pyjama et me dirige vers la 
cuisine. Je me prépare un café - ma priorité absolue du matin - et, après avoir bu 
les premières gorgées, j’actionne le bouton qui remonte le volet électrique du 
salon. J’ouvre la porte-fenêtre en plissant les yeux, ébloui par le soleil. La 
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musique agaçante flotte jusqu’à mes tympans qui saignent. Per Vamor di Dio ! 
Je m’avance sur le balcon jusqu’à la balustrade en cherchant la source de cette 
nuisance sonore. Si j’avais l’assurance qu’ils se déplacent, j’appellerais les flics 
de façon anonyme sans hésiter, mais je doute qu’ils accordent la moindre 
attention à ma plainte. Deux voix féminines beuglent avec un accent à couper au 
couteau par-dessus celle du chanteur. 

Here corne bad news, talking this and that 
(Yeah) Well, give me ail y ou got, and don't hold it back 
(Yeah) Well, I should probably warnyou I'il be just fine 
(Yeah) No offense toyou, don't wasteyour time 
Here's why 

Le tapage matinal vient de l’appartement d’en face. 

Pourquoi ne suis-je pas surpris ? 

Ma tasse de café à la main, je m’accoude à ma balustrade afin de ne pas 
perdre une miette du spectacle inédit et croustillant que la pin-up - Robyn 
Lewis, d’après l’étiquette sur sa boîte aux lettres - et sa fille m’offrent ce matin. 
C’est si captivant que je ne parviens pas à détacher mes yeux d’elles. L’étendoir 
à linge est replié sur le côté et aucun obstacle ne m’obstrue la vue. 

Je me marre en sourdine. Mon humeur massacrante n’est plus d’actualité. 

Leur complicité est flagrante. Elles semblent être très proches l’une de l’autre, 
voire fusionnelles. Leurs voix enthousiastes sont régulièrement entrecoupées par 
leurs éclats de rire. Elles exécutent une chorégraphie sommaire et désordonnée, 
quoique pas totalement dénuée de grâce. Elles tourbillonnent et se déhanchent à 
travers la pièce en se tenant les mains. Leurs cheveux voltigent autour d’elles 
dans tous les sens. Robyn soulève sa gamine hilare de terre en la capturant par la 
taille et la renverse sur le canapé pour lui chatouiller le ventre. Puis la petite fille 
se dégage en lui expulsant un coussin à la figure, que sa mère lui renvoie. La 
blondinette bondit plusieurs fois sur le canapé comme s’il s’agissait d’un 
trampoline en frappant dans ses mains, euphorique. Un poing en l’air, sa mère 
brandit une petite bouteille en plastique devant sa bouche ouverte en faisant 


mine de tenir un micro dans une pose rock’n’roll. La gamine est pliée de rire 
devant le numéro de la jeune femme. Elles rayonnent ensemble. Elles sont 
touchantes. Elles respirent la simplicité, le naturel et la joie de vi... 

— MAIS PUTAIN, VOUS ALLEZ FERMER VOS GUEULES LES 
GRELUCHES, Y’EN A QUI VEULENT DORMIR ! rugit une voix masculine 
accompagnée par une série de coups sourds et puissants que j’entends de chez 
moi. 

Robyn et sa fille se taisent subitement, interdites. Je fronce les sourcils en 
orientant mon regard courroucé vers leur vieux voisin qui vient de frapper 
bmtalement le mur séparant leur salon du sien. Ma mâchoire se crispe de 
tension. On ne lui a jamais appris la politesse à celui-là ? 

La petite fille regarde sa mère d’un air désemparé. Robyn se raidit de tout son 
corps, les poings serrés de fureur, puis elle se précipite vers le mur pour cogner 
dessus à son tour en hurlant : 

— VA CHIER EN ENFER, VIEUX CONNARD DE MES COUILLES ! 

Je suis bouche bée devant son langage. Le type aussi, d’après ce que 
j’aperçois. 

— Maman, les gros mots ! crie la fillette d’un ton de reproche. 

— Désolée, ma chérie. JE VOUS PRIERAI D’ALLER FAIRE FOURRER 
VOTRE FLASQUE FONDEMENT PAR LE TRIDENT DE SATAN, CHER 
MONSIEUR L’ABRUTI DE MES TESTICULES ! 

Je plaque vivement une main devant ma bouche pour étouffer mon 
ricanement. Le voisin âgé de Robyn abdique sans demander son reste en 
secouant la tête d’un air abasourdi, le visage blafard. 

Mon attention revient sur l’appartement de la mère et sa fille. Cette dernière 
présente un bocal ouvert à moitié rempli de pièces à Robyn, qui soupire en 
transvasant le contenu de son minuscule porte-monnaie dans le récipient 
transparent. La petite arbore un sourire démoniaque. Un pot à jurons, 
probablement. Elle dit quelque chose à sa mère trop bas pour que je l’entende et 
s’éclipse dans sa chambre. La chanson Happy est terminée et une autre que je ne 
connais pas a pris le relais. Robyn consent à baisser un peu le volume et continue 
son ménage seule. Un plumeau multicolore à la main, elle dépoussière ses 
meubles d’une main légère en sprintant d’un coin de la pièce à un autre. 

Je sirote mon café corsé sans quitter mon poste d’observation pour la scruter 
plus attentivement. Sa tenue, notamment, est aussi agréable à détailler que la 
robe verte qu’elle portait dans l’ascenseur il y a deux semaines. Sa poitrine 
insolente - un bonnet D, je dirais - est engoncée dans un petit débardeur en 



coton blanc sur lequel est brodé un cupcake au chocolat moins appétissant que 
ce qu’il camoufle. Sa taille est étroite et marquée, mais le débardeur, qui a dû 
rétrécir au lavage, dévoile la courbe attirante de son petit ventre rond. Ses 
cuisses pleines sont également dénudées : un short rose poudré minimaliste lui 
tient lieu de bas de pyjama. Ses hanches sont larges, son dos cambré et ses fesses 
rebondies. Sa peau est diaphane là où ses tatouages ne la recouvrent pas. Ses 
cheveux sont attachés dans une queue-de-cheval haute en panache qui bat son 
dos à chaque pas de danse. C’est officiel, cette jeune femme pulpeuse, 
maladroite et malpolie est terriblement sexy. 

Dans mon pantalon, mon traître de membre a dû établir le même constat car il 
commence à durcir exactement comme dans l’ascenseur. 

Merde. 

Par chance, la balustrade en bois qui flanque mon balcon cache mon état 
problématique. 

Je devrais partir car je joue les voyeurs, mais je ne peux m’arracher à cette 
vision. C’est plus fort que moi. Cette Robyn Lewis accapare toute mon attention 
perverse, d’autant plus qu’elle s’est remise à danser au son de la musique. 

Ce n’est pas une chorégraphie folle et enjouée, cette fois. C’est beaucoup 
plus... érotique. On dirait une lap-dance. Tout en agitant son plumeau sur une 
étagère, elle dandine des hanches et balance doucement le bassin. Son ravissant 
fessier charnu mis en valeur par son petit short court ondule lascivement devant 
moi comme pour narguer la partie la plus rigide de mon anatomie. Elle ne porte 
pas de soutien-gorge et ses seins lourds bougent librement dans son débardeur 
lorsqu’elle virevolte. Des images indécentes envahissent mon esprit échaudé. 
Mon érection devient plus vigoureuse, presque douloureuse, et je la rajuste dans 
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mon pantalon. Cazzo ! Je ne devrais pas bander pour cette femme, aussi 
séduisante soit-elle. 

Terrain miné, dangereux, interdit. À fuir. 

Robyn s’étire paresseusement de tout son long comme une chatte langoureuse. 
La tête renversée en arrière, elle se hisse sur la pointe des pieds en levant les bras 
et en creusant les reins. Le sommet de son plumeau atteint presque le plafond. Je 
suis sûr que si j’étais un peu plus près, je verrais la pointe de ses seins offerts 
tendre le tissu de son débardeur. Je me mordille les lèvres en contractant mes 
phalanges sur ma tasse, envoûté par la beauté sensuelle de cette femme que je ne 
peux pas baiser. Elle tourne la tête dans ma direction... 

... et sursaute. 

Mon cœur rate un battement. Elle m’a repéré. 




Robyn 

BORDEL DE... SAPERLIPOPETTE ! 

Depuis combien de temps est-il sur son balcon à mater ? 

Mes yeux écarquillés chevillés aux siens, je suis pétrifiée. 

Il n’essaye même pas de simuler l’indifférence. Il me fixe ouvertement. 

Accoudé à sa balustrade, une tasse noire à la main, Valentin Laurent est torse 
nu. Si j’avais la bouche ouverte, ma salive coulerait sur mes orteils. Ses muscles 
sculptés saillent sous sa peau bronzée baignée par le soleil printanier. Ses 
tatouages géométriques et stylisés me terrassent, je voudrais tous les lécher un à 
un. Ses cheveux clairs partent dans tous les sens : la fameuse coiffure « saut du 
lit » qui fait craquer les femmes. 

Une considération plus pragmatique me revient en pleine face comme une 
gifle. 

Mon Dieu mon Dieu mon Dieu. 

Je m’empourpre jusqu’aux oreilles, terrassée par une honte colossale. 

Il a assisté à ma séance pathétique de ménage. 

Je-me-suis-donnée-en-spectacle-devant-1 ’ Échelon-Cinq-qui-m’ a-déj à-vue-me- 
ridiculiser-deux-fois. 

« Jamais deux sans trois », prétend le proverbe. 

A-t-il entendu l’horrible insulte que j’ai braillée à mon voisin Tête de Gland ? 

M’a-t-il vue danser comme une grosse tarée ramonée du bulbe avec Anya en 
chantant Happy à tue-tête ? 

À en juger par le sourire immense et moqueur qui éclaire son visage... double 
confirmation ! 

Mon sang se glace. 

Je ne sais ni quoi dire ni quoi faire. Je n’ose même plus bouger un cil. 

Il incline la tête dans ma direction en levant sa tasse puis, avec sa main libre, il 
tape son poignet à trois reprises pour simuler un applaudissement. 

Comme je suis une gourde conditionnée par mes hormones, je réponds à son 
salut ironique en secouant mollement mon plumeau multicolore vers lui. 

Valentin éclate d’un rire de gorge chaud et enroué qui me provoque dix mille 
crépitements brûlants dans le ventre avant de retourner à l’intérieur de son 
appart. 

Je m’empresse de fermer tous mes rideaux en blasphémant et en vociférant. 



— MAMAAAAAN, TON LANGAGE ! crie Anya depuis sa chambre. 
Ce putain de pot à jurons va me ruiner. 


Valentin 

En entrant dans ma salle de bains, je ris encore devant la tête qu’elle a tirée en 
se rendant compte de ma présence. 

Mais bien vite, mon érection exigeante me ramène à la réalité. Je file sous la 
douche pour me soulager en pensant au corps bandant de Robyn penchée au- 
dessus de ma table en verre. Dans mon fantasme, je la pilonne par-derrière, mon 
poing enroulé autour de sa queue-de-cheval. Elle s’agrippe désespérément à son 
plumeau de soubrette en poussant des cris de plaisir, cambrée sous mon corps. 
J’ai déchiré son short et retroussé son débardeur au-dessus de sa poitrine qui 
s’écrase contre la surface froide et translucide de ma table tandis que je la baise. 
Mes hanches claquent violemment contre ses fesses rebondies à chaque coup de 
reins. 

Ma main gauche à plat sur le carrelage de ma cabine de douche, je ne tarde 
pas à jouir grâce à ma main droite. 

Après coup, en me séchant, je regrette de m’être laissé aller... et je réalise que 
je suis dans une merde noire, car il va être compliqué pour moi d’éviter cette 
tornade tatouée qui habite en face de chez moi. 



Notes du Chapitre 3 
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Couillon 
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Pour l’amour de Dieu 
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Putain ! 


Chapitre 4 : « C’est où la Toscanie ? » 


Robyn 

Ding dong. 

Ding dong. 

Ding dong. 

Et ainsi de suite. 

Cette manière insistante de sonner est la marque de fabrique de Nina. Elle 
annonce directement la couleur : la reine des emmerdeuses pointe le bout de son 
nez, déroulons-lui le tapis rouge ! 

Samedi, 11 h. Anya passe la journée chez une copine qui habite à deux rues 
d’ici. Mon amie et moi en avons profité pour programmer une séance shopping 
au centre-ville. Nous nous bourrerons la panse au fast-food dans la galerie du 
supermarché. Elle doit s’acheter une robe sexy pour sortir avec son nouveau mec 
et son groupe de copains ce soir, et elle compte leur en mettre plein les mirettes. 
Quant à moi... je n’ai que 57 paires de chaussures dans mon placard et je déteste 
les nombres impairs. 

Ça porte malheur. 

Il faut remédier d’urgence à ce problème. 

J’ouvre la porte. Un pétulant sourire éclaire le visage hâlé de Nina. 

Elle est resplendissante et ses grands yeux sombres pétillent. Ses cheveux 
bruns aux reflets acajou coupés au carré sont ondulés aujourd’hui. Avec ses traits 
gracieux, son maquillage impeccable et son allure élégante tirée à quatre 
épingles, mon amie présente de faux airs d’Audrey Hepburn et il n’est pas rare 
qu’on le lui fasse remarquer. Elle a également un petit côté diva narcissique, 
mais elle en joue beaucoup pour attirer l’attention. Même si j’ai obtenu mon job 
au Studio 71 par son intermédiaire, elle n’aime pas trop les tatouages et les 
piercings, car elle les considère comme des marques de mutilation. Nous avons 
eu maintes fois ce débat houleux entre nous. Surtout après avoir ingéré quelques 
verres d’alcool. 

— Hey, ma morue ! s’exclame-t-elle en me tapant quatre bises. 

Pourquoi quatre bises et pas deux ? À l’heure actuelle, plus de dix ans après 
notre première rencontre au collège, je n’ai toujours pas élucidé cette énigme. 

— Prête à faire chauffer la carte bleue, mon varan ? riposté-je. 



— Oh que oui ! Mais avant, j’ai quelque chose à faire. 

— Tu as quelque chose à... 

Sans me laisser le temps de finir ma phrase, elle me contourne avec son sac à 
la main, enjambe agilement les jouets et les immondices qui jonchent le sol de 
mon salon et ouvre ma porte-fenêtre pour se rendre sur le balcon. Je lui emboîte 
aussitôt le pas, mystifiée par son comportement. Je la vois fouiller dans son sac 
et en extirper un objet. 

Des jumelles. 

Nina a emmené des jumelles ! 

Avec une indiscrétion qui me coupe le souffle, elle élève les deux oculaires 
devant ses yeux et promène son gadget d’espionnage sur les fenêtres de 
l’appartement en face. 

— Alors, il est où ton Échelon Cinq, que je valide ton jugement ? Il a un bon 
paquet au moins ? 

Avec un cri étranglé, je lui arrache ses jumelles de la main. 

— Mais tu es cinglée, ma parole ! bougonné-je en la fusillant du regard. 

— Il est chez lui ? 

— Je n’en sais rien, Nina ! J’ai autre chose à faire qu’à guetter ses allées et 
venues toute la journée, j’ai une vie ! 

Je rougis légèrement en énonçant ce commentaire un poil hypocrite, car hier 
midi j’ai passé presque une demi-heure à le regarder lire son journal penché sur 
l’ïlot central de sa cuisine. Quel homme de sa génération lit encore le journal, je 
vous le demande ? Pourtant, chaque fois qu’il tournait une page, la mine 
absorbée, je soupirais rêveusement comme une midinette scotchée devant un clip 
de Justin Bieber. 

Au fait, son tube de colle m’a été utile : j’ai réparé la lanière de ma sandale. 

Pas dupe pour un sou, Nina ricane. 

— Puisque vous êtes à l’étape des petits cadeaux stupides, tu devrais mettre 
une capote parfumée à la fraise dans sa boîte aux lettres, histoire de lui faire 
capter le message. 

— C’est ça. Comme si je pouvais l’intéresser... 

Elle me reluque d’un œil sévère et hautain. 

— Tu as raison, Rob, je débloque ! Qu’est-ce qui pourrait l’intéresser en toi ? 
Tu n’as rien pour toi, tu es une erreur de la nature. Si tu étais la dernière femme 
sur Terre et qu’il daignait te baiser, il devrait te mettre un sac sur la tête pour 
cacher ta tronche de thon. Et non seulement tu es moche comme un cafard, mais 
tu es horriblement mal foutue : tu es plate comme une limande au niveau du 



buste et tes fesses sont tellement grosses que quand tu vas au ciné, on te fait 
payer le tarif de groupe. 

Je râle. Elle m’assène une pichenette sur le bras et poursuit son argumentaire. 

— Tu es un fantasme sur pattes pour les hommes, triple idiote ! Je 
zigouillerais mon père pour avoir tes yeux verts et je cracherais à la gueule de 
ma mère pour avoir tes gros seins. On dirait que le réalisateur de Qui veut la 
peau de Roger Rabbit s’est inspiré de toi pour créer le personnage de Jessica 
Rabbit ! 

Je souris en secouant la tête. Même si ses louanges insolites me font plaisir et 
revigorent mon ego, elle exagère. Quand on aime quelqu’un, on a tendance à 
embellir son portrait et à percevoir davantage ses qualités que ses défauts. 

— Je ne sais même pas s’il est célibataire, Nina. 

— Tu as déjà vu une pétasse avec lui ? 

— Non, mais... 

— Pas de mais ! Fonce et va carrément lui poser la question ! 

— Je ne suis pas comme toi. Je n’ai pas ton aisance et ton audace avec les 
hommes. 

Derrière son masque de sophistication féminine, ma Nina drague et raisonne 
comme un mec. Deux possibilités : soit l’homme sur lequel elle a jeté son dévolu 
est séduit par son attitude entreprenante et plonge dans son lit tête baissée, soit il 
prend peur et détale à toute vitesse. Quitte ou double, mais mon amie ne perd 
jamais de temps à attendre que ses conquêtes viennent à elle. Quant à ceux qui 
osent la traiter de salope... Elle leur rit au nez en leur adressant un doigt 
d’honneur. 

Vous avez déjà vu le film Quand Harry rencontre Sally ? Nina a déjà simulé 
un orgasme chez un glacier pour aguicher le vendeur en imitant la célèbre scène 
jouée par Meg Ryan au restaurant. Le pire... c’est que ça a fonctionné. Le type 
était tellement émoustillé qu’il l’a entraînée dans les toilettes sous le regard 
scandalisé des clients et du personnel. 

Troisième meilleur coup de sa vie (car Nina fait aussi des classements au sujet 
des performances sexuelles de ses amants.) 

Lorsque nous étions adolescentes, elle me montrait comment pratiquer des 
fellations sur des bananes dans la cour du collège derrière un des bâtiments. Une 
fois, un professeur nous a surprises en flagrant délit et nous avons eu droit à 
quatre heures de colle séparément. 

C’était le bon temps. 

Nina m’a énormément soutenue lors de ma séparation avec Lucas. 



J’étais une Robyn foncièrement différente à l’époque où j’étais mariée à cet 
homme qui me bridait, me rabaissait et m’isolait en exerçant une pression 
psychologique constante associée à des maltraitances physiques régulières. Je 
me voyais comme la fille laide, gauche et obèse dont personne ne voulait à part 
lui. Persuadée que je l’aimais et que je ne le méritais pas, je prenais rarement la 
parole et lui obéissais au doigt et à l’œil pour ne pas le contrarier. Je m’habillais 
avec des tuniques sombres et informes, j’avais les cheveux ternes, le teint 
cadavérique et je ne me maquillais jamais. Si je l’avais fait de toute manière, 
Lucas m’aurait accusée de me faire belle dans le but de le tromper avec un autre 
homme et m’aurait collé une rouste punitive. J’étais effacée, soumise et réservée. 
J’évoluais ou plutôt je régressais exclusivement dans son ombre. Mal dans mon 
corps, mal dans ma tête, je vivais dans le déni le plus total. 

Une fois libérée de son emprise tentaculaire, je me suis enfin épanouie et j’ai 
révélé le potentiel endormi de ma féminité tel un papillon émancipé de sa 
chrysalide. Je me suis également affirmée au niveau caractère, passant de la fille 
renfermée et transparente à une femme bien dans sa peau et bien dans sa vie qui 
n’a plus peur de dire ce qu’elle pense. Nina m’a encouragée à me lâcher et à 
faire ce que j’avais toujours eu envie d’expérimenter - et dont j’avais été privée 
parce que mon ex-mari avait mis son veto dessus pendant des années. Tatouages, 
teintures, maquillage, fringues... Elle a coaché mon relooking après mon 
amaigrissement et m’a aidée à reprendre confiance en moi. J’ai fait un travail sur 
moi pour aimer ce corps qui me dégoûtait auparavant et assumer mes nouvelles 
rondeurs. Mon amie a été l’un de mes remèdes et je lui en serai éternellement 
reconnaissante. J’ai réappris à prendre soin de mon apparence et à me trouver de 
nouveau jolie alors que je me négligeais complètement lorsque j’étais en couple 
avec le père de ma fille. Si je suis cette femme-là aujourd’hui, c’est en partie 
grâce à elle, son indéfectible loyauté et ses bons - et mauvais - conseils. 

Pour autant, je ne suis pas le genre de fille à faire le premier pas avec les 
hommes. Ce n’est pas une question de timidité mais de méfiance. Entre Lucas 
qui incarnait le salaud suprême et mes deux lamentables expériences suivantes, 
je n’ai pas été gâtée côté cœur. L’un d’eux était un mauvais coup d’un soir qui ne 
m’a jamais rappelée. L’autre avait des qualités, mais il ne voulait rien avoir à 
faire avec ma fille et évitait d’aborder le sujet de ma maternité. Indigne de mon 
attention, donc. Je l’ai largué sans regret. En bref, j’attire le regard des hommes 
et je flirte souvent avec eux au pub, mais ça ne va pas plus loin en règle 
générale. Je freine le truc dès qu’ils demandent mon numéro ou deviennent trop 
lourds. Les pourboires sont plus juteux quand on a le sourire facile. Moi, je 



demeure sur mes gardes. J’observe, j’évalue et j’analyse dans mon coin en me 
demandant si le jeu en vaut la chandelle. 

Valentin Laurent entre-t-il dans cette catégorie ? 

Si je me fie à mon instinct... oui. 

« Froid comme un glaçon et chaud comme la braise ». 

Ah, quand on parle du loup... 

— Nom... d’un... cul... de... bouteille, articule Nina à mon côté, ses yeux 
agrandis fixés sur la silhouette alléchante de mon voisin qui ouvre la porte de 
son frigo. J’hallucine ! Tu m’as menti, ce n’est pas un Échelon Cinq, c’est un 
Échelon 69 ! On dirait le casting de la parodie porno de Terminator, un robot du 
sexe hyper canon venu du futur pour te faire grimper aux rideaux avec son fusil 
à pompe ! Repasse-moi mes jumelles, vite ! 

— Varan, calme-toi, inspire par le nez et pète un coup ! tempéré-je en écartant 
l’objet de sa main fébrilement tendue. 

— Rends-moi ça tout de suite, Sarah Connasse 1 , c’est à moi ! crie-t-elle 
férocement. 

Nous nous bagarrons comme deux chiffonnières des bacs à sable. Elle tente 
d’attraper les jumelles en me tirant les cheveux et je l’insulte en lui écrasant les 
orteils sous mon talon. Nous nous débattons en jurant et en grognant. 

Tout à coup, dans notre frénésie hystérique, les jumelles nous échappent, 
voltigent par-dessus la rambarde du balcon et atterrissent cinq étages plus bas sur 
le béton où elles se brisent. Nous tournons la tête toutes les deux vers 
l’appartement. Ouf, Valentin n’a pas vu notre prise de bec : il continue à vaquer 
à ses occupations. 

— Bravo Rob, elles sont foutues ! Tu vas me rembourser mes deux cents 
euros ! 

— Arrête tes conneries Nina, tu n’as pas payé tes jumelles ce prix-là ! 

— Trente euros les jumelles et cent soixante-dix pour le préjudice moral ! 

— Tu n’es qu’une sale... 

— TOUT VA BIEN, MESDAMES ? hèle une voix puissante qui nous fait 
sursauter à l’unisson. 

Nina et moi réagissons au quart de tour comme deux soldats vétérans qui 
s’abritent dans les tranchées en entendant le mot « GRENADE ! ». Nous nous 
accroupissons derrière la rambarde de mon balcon en nous agrippant l’une à 
l’autre. Réflexe d’une sottise sans nom et parfaitement inutile : mon voisin nous 
a déjà vues. 

— Merde, c’est lui ? souffle ma meilleure amie, livide. 


— Non, c’est le pape en slip kangourou ! sifflé-je entre mes dents. 

Elle lève la tête et risque un coup d’œil prudent vers l’immeuble en face. 

— Seigneur, il est sur son balcon... Rob, je crois que ma culotte est humide. 

— Je compatis, il me fait le même effet. 

— Non, je me suis fait un peu pipi dessus. 

— Nina, tu... Nina, putain ! 

Ignorant mes invectives, elle se redresse comme un ressort et montre son 
pouce levé à mon voisin avec un sourire assez glauque digne d’un mannequin de 
pub pour dentifrice. 

— Tout va bien, ma copine est juste TRÈS maladroite ! s’exclame-t-elle en 
gloussant. 

Je lui pince la cheville. Elle contre-attaque en me flanquant un petit coup de 
genou dans l’épaule. 

— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchoté-je. 

— Il a hoché la tête et... il rentre, dit-elle, perplexe. Il est pas net, ce type. 

— En même temps, nous non plus. 

Elle hausse les épaules, blasée. Elle ne conteste pas que nous sommes fêlées, 
c’est un fait établi. 

L’incident est clos. 

Notre séance récréative de shopping-fast-food est plus que bienvenue. 

Nous prenons sa petite voiture pour rouler jusqu’au centre commercial. 
Pendant la route, elle me narre les exploits douteux de son nouveau jules au pieu 
en tapotant le volant du pouce et en vérifiant que son maquillage n’a pas coulé, 
que ses cheveux sont bien coiffés ou que ses dents sont propres dans le 
rétroviseur toutes les trente secondes. 

— Aucune technique, Rob, déplore-t-elle. J’avais l’impression d’être léchée 
par un chiot à la recherche d’une puce qui le démangeait. J’étais à deux doigts de 
lui faire un dessin de ma chatte pour lui indiquer où était précisément situé mon 
clito. Il a dû sécher les cours de biologie à l’école. Il m’a même demandé si je 
pissais par le vagin : il croyait que les femmes n’avaient qu’un orifice pour les 
deux fonctions. 

Une poétesse qui s’ignore, ma Nina. 

— J’imagine ta tête... Manquerait plus qu’il fasse l’hélicoptère avec son pénis 
pour parfaire le tableau ! Mais tu ne l’as pas laissé tomber après ça ? m’étonné- 

je. 

Mon amie a certaines exigences. Posséder un minimum de savoir-faire au lit, 
notamment. Elle estime que cette qualité est indispensable dans une relation. 



D’où ma remarque objective. 

Et, outre le plan sexuel, ce type n’a pas l’air d’être une lumière. 

Elle me dédie un petit sourire indulgent, les yeux brillants. Oh, je connais ce 
regard ! Mazette, elle a déjà des sentiments pour cet étudiant en lettres d’à peine 
vingt piges ! 

— Il est chou comme un marshmallow et plein de bonne volonté. Tu sais, il 
n’a couché qu’avec une femme avant moi. Il ne demande qu’à apprendre. Il me 
bombarde de compliments et vénère le sol sous mes pieds comme si j’étais une 
déesse, ce qui ne gâche rien. 

— Nina... 

— Rob, il me change radicalement des autres connards avec lesquels je suis 
sortie. Il a beau être plus jeune et moins expérimenté que moi, je pense que je 
pourrais construire un avenir avec lui. 

Si on m’avait donné un euro à chaque fois qu’elle a prononcé cette formule, je 
serais millionnaire. 

— S’il progresse là, souligné-je en désignant son entrejambe. 

— Il progressera, assure-t-elle avec vanité. Il a une professeure d’exception. 

— Dans le cas contraire, je peux toujours te tatouer une flèche sur le pubis 
pour lui signaler l’emplacement de ton clito. 

Elle rit à gorge déployée. 

— Tu es un amour, Rob ! 




Ma journée avec Nina m’a fait un bien fou. Nous nous sommes bidonnées lors 
de nos essayages. Nous avons nos petites habitudes depuis l’époque du collège : 
chaque fois que nous faisons les magasins ensemble (et que nous avons le 
temps !) nous nous payons une séance déguisement avant de passer aux choses 
sérieuses. Elle m’a choisi des chaussures de transgenre compensées de quinze 
centimètres à paillettes multicolores ainsi que des bottes en caoutchouc dont les 
imprimés louches nous évoquaient des bites à antennes. J’ai opté pour une robe à 
froufrous jaune moutarde qui lui aplatissait les seins et une robe à carreaux de 
grand-mère dans laquelle elle flottait. Nous avons défilé Tune devant l’autre à 
tour de rôle en gloussant sous le regard dédaigneux, curieux ou amusé des 
clientes et des vendeuses de la boutique. En général, avec Nina, les deux mots 
d’ordre sont détente et rigolade. Nous nous vidons la tête en laissant de côté nos 
problèmes quotidiens. 

Finalement, j’ai craqué pour deux paires de chaussures : des escarpins noirs à 



bouts et talons rouges et des ballerines framboise agrémentées d’un petit nœud 
pour Anya - elle va les adorer. 

Nina s’est acheté une robe dos-nu, bleu nuit et surtout hors de prix qui lui fait 
un petit fessier splendide ainsi qu’une pochette argentée afin de compléter sa 
tenue. Son étudiant va être victime d’une crise cardiaque en la voyant arriver ce 
soir. 

Vers 17 h, nous allons chercher ma fille chez les parents de sa copine, puis 
Nina nous dépose sur mon parking et redémarre en klaxonnant joyeusement. Je 
n’embauche au pub qu’à 21 h : nous avons amplement le temps d’aller au parc à 
proximité de notre immeuble avant que j’emmène Anya chez mes parents afin 
qu’ils la gardent comme tous les vendredis et samedis soir. 

Équipée de mon legging en lycra bleu fluo et de ma brassière de sport 
lavande, me voilà donc parée pour mon footing. Anya a emmené son vélo Barbie 
au guidon décoré de rubans. Elle attend en selle que je termine mes petits 
exercices d’échauffement et mes étirements sur l’herbe. Elle trépigne 
d’impatience en actionnant son klaxon argentin. 

— Dépêche-toi, maman ! 

— Tout doux, princesse ! Je n’ai pas envie de me froisser un muscle, prétexté- 
je en ployant le dos vers l’avant pour assouplir mon dos. 

Un passant s’approche de moi. 

— Bonjour, mademoiselle. Auriez-vous l’heure ? 

En me redressant, je lance un regard dubitatif au jeune homme brun et 
souriant qui vient de m’accoster. Il n’a pas vu que je ne portais pas de montre, 
cet abruti ? Et qu’il y avait une petite fille juste à côté de moi ? Il va devoir 
revoir sérieusement ses méthodes de drague, celui-là ! Tandis que je réfléchis à 
un moyen poli mais ferme de l’envoyer bouler, Anya intervient d’un ton 
innocent : 

— Papounet, qu’est-ce qu’il te veut, le monsieur ? 

Dieu que je l’aime, ma princesse. 

Le passant blêmit en clignant des paupières vers mon entrecuisse, bafouille 
une excuse et bat en retraite en quatrième vitesse. Je souffle un baiser de 
gratitude à Anya qui rit aux éclats. Elle est géniale. 

En expirant à intervalles réguliers, je me mets à courir à petites foulées à 
droite du vélo de ma fille. Nous empruntons le sentier qui longe le plan d’eau où 
nagent des cygnes et des canards parmi des îlots de nénuphars. Des cerisiers du 
Japon bordent le sentier et des pétales de fleurs roses voltigent dans les airs 
autour de nous. Un chien aboie dans le lointain. Nous croisons une jeune maman 



équipée d’une poussette et un couple de personnes âgées qui se tient par la main. 

— Alors, tu en es où avec Manuel ? m’enquiers-je auprès de ma fille qui roule 
à une allure modérée. 

— Pfff. C’est un idiot. Ce n’est plus mon amoureux. 

— Qu’est-ce qu’il a fait, ce malheureux garçon ? 

Elle tire la langue en plissant le nez. 

— Il a baissé son pantalon dans la cour de récré et a montré son kiki à tout le 
monde. C’était dégoûtant. Je vaux mieux que ça ! 

Je me tords de rire. Ah, les enfants sont vraiment formidables ! 

Ma séance de footing dérape. Je commence à faire des pitreries pour attiser les 
rires de ma princesse. Courant à reculons devant elle, j’agite les bras en imitant 
le glouglou d’un dindon. Soudain, elle freine en hurlant : 

— Maman, DERRIÈRE TOI ! 

Je percute un obstacle de plein fouet sur le sentier. Mon dos heurte une surface 
dure et chaude durant une fraction de seconde. Je suis entrée en collision avec 
quelqu’un ! Mon élan est tel que je rebondis contre le corps du promeneur et que 
je bascule vers le bord du plan d’eau. Nooooooooon, pas ça ! 

MAIS... 

Une paire de bras musclés me rattrape in extremis ! 

Je soupire de soulagement. 

— Je vais finir par croire que vous le faites exprès pour attirer l’attention sur 
vous, mademoiselle Lewis, murmure une voix rauque à mon oreille. 

Je ferme les yeux. 

Non. 

Non, ce n’est pas lui. 

C’est son sosie vocal. 

Qui me maintient contre lui. 

Qui connaît mon nom. 

Qui, en me réceptionnant, a crocheté son bras autour de ma taille et a posé son 
autre main... 

Sur mon sein droit. 

Je meugle comme un veau constipé. Il s’aperçoit en même temps que moi 
qu’il touche ma poitrine et retire précipitamment sa main comme s’il s’était 
brûlé. Je m’arrache aux bras de mon sauveur et pivote vers lui. 

Évidemment qu’il s’agit de Valentin Laurent, puisque je suis la définition 
même de la poisse. 

Beau comme un démon déguisé en dieu avec sa veste en cuir noir et son jean 



bleu foncé, il me toise de haut en bas. Un petit sourire en coin fleurit sur ses 
lèvres. Fichtre, il pourrait au moins avoir la décence de sembler embarrassé de 
m’avoir pelotée ! 

— Jolie tenue de sport... 

— Qu’est-ce que vous faites là ? grondé-je entre mes dents. 

En guise d’explication, il extirpe de la poche de sa veste un des sacs que j’ai 
mis dans sa boîte aux lettres pour ramasser les crottes de chien. Mon regard 
dévie sur son berger allemand qui renifle allègrement le pied d’un buisson à une 
vingtaine de mètres de nous trois. 

— Vous devriez vraiment apprendre à regarder où vous marchez, 
mademoiselle Lewis. Un de ces jours, vous allez avoir un accident autrement 
plus grave qu’une chute anodine dans un couloir. Il serait judicieux d’investir 
dans une nouvelle paire de jumelles. 

Enfoiré de... 

— Ce n’est pas faux, maman, écoute-le, claironne ma fille en descendant de 
son vélo. 

Elle se dirige vers Valentin d’un pas guilleret, lève la tête vers lui à s’en faire 
un torticolis et lui tend sa main minuscule avec un aplomb sidérant. 

— Bonjour ! Vous êtes notre voisin d’en face, n’est-ce pas ? Enchantée de 
vous rencontrer. Je m’appelle Anya Lewis. 

En dépit de son éminent mètre quatre-vingt-dix, Valentin semble parfaitement 
démuni par l’assurance enjouée de ma fille d’un mètre treize. Il avise sa petite 
main tendue en cillant avec incrédulité avant de la serrer délicatement dans la 
sienne... qui paraît immense en comparaison. 

— Ravi moi aussi de te rencontrer, Anya Lewis. Je suis Valentin Laurent. 

— Vous êtes étranger, non ? s’enquiert-elle en l’observant de ses grands yeux 
faussement candides. 

— Je suis d’origine toscane. 

Tiens donc, tu m’en diras tant ! 

— C’est où, la Toscanie ? 

Valentin destine un sourire franc à Anya. Bordel de cul. Le salopard est encore 
plus sublime quand il sourit. Ce mec est si hot qu’il ne doit jamais allumer le 
chauffage chez lui. 

— La Toscane, la corrigé-je à voix basse. C’est en Italie. 

Sur ces entrefaites, le chien de Valentin se joint à nous en jappant et en agitant 
la queue. Il se met à lécher la joue de ma fille qui rit de bonheur en le caressant. 
Je m’étrangle. Ah non, hors de question que ces deux-là s’entendent ! 



— Anya, éloigne-toi tout de suite ! 

— Mais il est gentil, maman ! 

— Il ne mord pas, affirme doucement Valentin. Il est aussi inoffensif qu’un 
chihuahua. En fait... il est terrorisé par les chihuahuas. Les souris aussi. Et tout 
ce qui a plus de deux pattes. 

Sa tentative d’humour ne me rassure pas. Je suis crispée et affolée. 

— Je m’en cogne le ciboulot, rappelez-le ! 
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— Lass, vieni subito ! s’exclame mon voisin d’une voix vibrant d’autorité - 
et de sex-appeal. 

Le chien obéit aussitôt et vient se coller à sa jambe. Valentin le gratifie d’une 
grattouille affectueuse entre les oreilles pour récompenser sa docilité. 

— Il s’appelle Lass ? intervient Anya. 

— C’est son diminutif. Son nom est Lassie, réplique l’Italien. 

— Vous plaisantez ? soufflé-je, abasourdie. 

— Absolument pas, confirme-t-il avec un sourire indolent. 

Lassie. Comme la chienne colley de la vieille série éponyme. Ce type a appelé 
son berger allemand Lassie. Je ne sais pas si je dois en rire ou en pleurer. 

— Il est trop beau, soupire ma fille en battant exagérément des cils en 
direction de Valentin. 

Hum. Je suis persuadée que cette petite peste manipulatrice ne parle pas du 
chien. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Six ans, l’informe notre voisin. 

— Comme moi ! se réjouit-elle. Tu entends ça, maman ? Quelle coïncidence ! 

Un ange passe. Valentin et moi nous jaugeons comme dans un western. Qui 

dégainera le premier ? Tadadada... tadada. 

— Au moins, vous avez retenu la leçon, monsieur Laurent, marmonné-je en 
louchant sur le sac en plastique qu’il tient dans son poing. 

Ses yeux turquoise se baissent vers mes baskets pourpres. 

— Vous de même, mademoiselle Lewis. 

J’ignorais qu’on pouvait avoir une envie démesurée de cogner et d’embrasser 
quelqu’un. C’est chose faite. 

— Vous devriez venir boire un jus d’orange et manger un cupcake chez nous à 
l’occas... Mmmmmffff !!! 

Je bâillonne ma fille en sifflant de réprobation, mais il est trop tard. Valentin 
sourit avec une pointe d’indécision et un soupçon de confusion qui le rendent 
encore plus charmant. 


— Je te remercie pour l’invitation, Anya Lewis, mais je suis très pris par mon 
travail en ce moment. 

Ouf, il a décliné ! Ma traîtresse de gamine enlève ma paume de sa grande 
gue... bouche. 

— Oh, appelle-moi Anya, je t’en prie ! (Elle le tutoie ???) Ils sont super trop 
méga cool tes tatouages ! s’émerveille-t-elle en désignant le col entrouvert de sa 
chemise sous sa veste. Maman est tatoueuse, tu sais. 

— Vraiment ? s’enquiert Valentin avec intérêt en reportant son attention sur 
moi. 

— Ouais, bougonné-je de mauvaise foi. 

— Et elle est aussi barmaid le week-end, rajoute ma fille, achevant de 
m’atterrer. Elle travaille dans un pub irlandais, le O’Brien. 

Comment ça, l’infanticide est illégal en France ? 

— Anya, mer... credi, tu ne veux pas lui fournir mon numéro de sécu pendant 
que tu y es ? 

— Je ne le connais pas par cœur, maman ! lâche-t-elle avec un petit 
haussement d’épaules. 

Le regard de mon voisin étincelle de malice. Visiblement, notre duo l’amuse 
beaucoup. 

— Il faut qu’on y aille ! écourté-je en donnant une tape légère sur l’épaule de 
ma diablesse en culotte courte. Remonte sur ton vélo, jeune fille. 

— Au revoir et à bientôt, Valentin et Lassie ! minaude Anya. Comment on dit 
ça en italien ? 

— Arrivederci e a presto, traduit notre voisin. 

— Arraverchidi et à proroto ! 

Je connais cette bouille angélique comme si je l’avais fabriquée et abritée dans 
mon utérus pendant neuf mois. Elle écorche délibérément les mots pour jouer la 
carte de la mignonnerie. Quelle bassesse. Elle ira loin dans la vie, cette chipie : 
elle a tout compris. 

Alors que nous repartons sur le sentier, le rire profond de Valentin retentit 
dans notre dos, suscitant non pas de minables papillons cul-cul la praline dans 
mon bas-ventre, mais un foutu martèlement de marteau-piqueur. 

Quelques minutes plus tard, Anya m’interroge en pédalant : 

— Maman, pourquoi tu ne voulais pas que Valentin vienne prendre un goûter 
chez nous ? 

— Parce qu’on n’invite pas les inconnus à la maison, ma fille ! 

— Mais ce n’est pas un inconnu, c’est notre voisin. Tu ne l’aimes pas ou 



quoi ? Tu étais bizarre. (Je garde le silence. Bon Dieu, elle me tue...) Ben moi, je 
l’aime bien ! Il est beau et sympa. Et il est tatoué en plus ! (Ah bon ? Je n’avais 
pas remarqué !) À mon avis, il est célibataire. Tu devrais lui proposer un ciné et 
un resto. Il louchait sur tes seins dès que tu regardais ailleurs. 

Je m’étouffe avec ma salive. Saisie d’une quinte de toux, je suis obligée de 
stopper, les mains sur les genoux, pour cracher mes poumons comme une vieille 
fumeuse de cigares. 




Valentin 

J’ai rêvé de Robyn Lewis cette nuit, mais ce n’était pas un rêve érotique. 

J’aurais préféré. 

Elle me tournait le dos. 

Elle se tenait debout au bord d’un pont dans une absurde robe de mariée ivoire 
à pois roses. Elle ne portait pas de voile : ses longs cheveux flottaient dans le 
vent, semblables à la flamme oscillante d’une torche. Les bras en croix, elle 
s’apprêtait à sauter. 

À se suicider. 

Je courais dans sa direction sur la route pour l’empêcher de commettre cette 
monumentale erreur, mais je ne me rapprochais jamais d’elle. Comme si je 
faisais du sur-place. La distance qui nous séparait ne se réduisait pas. Plus 
j’accélérais l’allure, plus le contrôle m’échappait. À un moment donné, j’ai rugi 
son prénom d’une voix méconnaissable. La jeune femme tatouée m’a lancé un 
regard désolé par-dessus l’arrondi de son épaule, ses joues blanches sillonnées 
de larmes. Ses lèvres rouge sang ont formé silencieusement mon nom de 
naissance, Valentino. Ses yeux couleur menthe exprimaient souffrance, peur, 
détresse et regret. Une tache de sang s’élargissait sur sa robe de mariée virginale 
à vue d’œil au niveau de son ventre... 

Puis elle s’est élancée dans le vide. Je me suis réveillé en sursaut dans mon lit, 
en nage, essoufflé et troublé par mon cauchemar. Il était 3 h 30 du matin. Je suis 
allé me rafraîchir dans ma salle de bains en m’aspergeant le visage d’eau. Je ne 
voulais en aucun cas analyser le sens de mon rêve. Je l’ai enseveli dans un coin 
de ma tête, j’ai avalé un somnifère et je me suis recouché. 

Aujourd’hui, je suis anormalement agité, presque fébrile. Je tourne en rond 
dans mon salon comme un lion en cage en assénant ponctuellement des regards 
soucieux vers l’appartement de Robyn. J’ai déjà fumé dix dopes et descendu 



quatre tasses de café depuis mon réveil, obsédé par une idée funeste. 

J’ai toujours eu beaucoup d’instinct. Quand un danger se profile dans les 
parages, je le flaire. Giacomo affirme que je suis doté d’un sixième sens. Je 
pense que lorsqu’on côtoie la mort aussi souvent que nous deux, on développe 
une espèce d’hypersensibilité à la menace. 

Pour ma part, j’ai le pressentiment qu’une menace de taille plane au-dessus de 
Robyn. 

Cependant, je ne sais pas encore si j’en suis l’instigateur. 


Robyn 

Diantre, je suis ex-té-nuée. 

Toute la journée, j’ai eu l’énergie d’un légume vert avarié. Je piquais du nez 
en tatouant un signe chinois sur le mollet d’un client au salon. Dieu merci, il n’a 
rien vu et je ne me suis pas loupée. Je me suis coltiné des cernes monstrueux et 
une mine de zombie. Je n’aurais pas dû mater toute la troisième saison de the 
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Walking Dead cette nuit. Moi qui suis censée donner l’exemple à ma fille en 
faisant preuve de maturité et de responsabilité ! 

Si j’ai regardé une série toute la nuit, c’était pour une raison inavouable : 
m’occuper l’esprit afin de ne pas penser à Valentin Laurent. 

Depuis notre échange au parc il y a deux jours, je suis obsédée par cet homme. 
Je ressasse chaque seconde de ces instants surréalistes. Ma poitrine me brûle ; 
j’ai l’impression que sa grande main a marqué la peau de mon sein au fer rouge. 
Je dois me rendre à l’évidence, j’ai un putain de béguin pour lui et... ça 
m’effraie. Je n’avais pas ressenti une telle attraction envers un mec depuis ma 
rencontre avec Lucas au lycée. 

À présent, je suis de nouveau dans mon lit. Je me retourne sous mes draps en 
soupirant toutes les deux minutes. Je suis éreintée, mais le sommeil persiste à se 
dérober à moi. Il est tard, au moins 3 h du matin. 

Puis, tout à coup, je capte un cliquetis métallique dans mon salon. 

Mon cœur se met à battre la chamade. 

Lentement, je me redresse sur mon séant en tendant l’oreille pour identifier le 
bruit sinistre. 

Un frisson de terreur bmte se propage le long de ma colonne vertébrale 
lorsque je réalise que quelqu’un est en train de forcer la serrure de ma porte 
d’entrée. 


Mes yeux volent vers ma table de chevet. 

Mon portable n’est pas là. 

Mon cerveau fonctionne à cent à l’heure. Où l’ai-je laissé ? 

Sur la table du salon. 

Je déglutis péniblement. 

J’étais si fatiguée, distraite et pressée d’aller me coucher que j’ai oublié mon 
smartphone. 

Très mauvais karma. 

Ressaisis-toi tout de suite, Rob. Un peu de sang-froid, putain ! 

Contenant un haut-le-cœur, je me coule prestement hors du lit et trotte vers la 
cuisine. Le cambrioleur continue à fourrager dans la serrure pour la crocheter. 
J’ouvre le tiroir contenant mes couverts et m’empare d’un couteau à viande 
d’une main tremblante. Je décide d’aller me barricader avec Anya dans sa 
chambre - je pousserai son armoire contre la porte pour mieux la bloquer - mais 
d’abord, je dois impérativement récupérer mon portable pour pouvoir appeler la 
police. 

La table du salon est située juste en face de la porte d’entrée. 

Dans la semi-pénombre, je marche à pas de loup vers mon smartphone, une 
angoisse lancinante au creux du ventre. 

Plus que deux mètres. 

Les bruits métalliques s’interrompent et la poignée s’abaisse. 

Je me fige comme un lapin au milieu de la route ébloui par les phares d’une 
voiture. 

La porte s’ouvre avec lenteur. Ma vie défile à toute vitesse devant mes yeux. 

Une grande silhouette aux épaules carrées pénètre dans mon appart. 

La porte se referme. 

Le « clic » de mon interrupteur résonne. L’intrus allume la lumière de mon 
salon. 

Mes yeux ronds comme des soucoupes plongent dans un regard gris que je 
n’ai pas vu depuis cinq ans. 

Lucas se tient devant moi. 

Le père de ma fille est sorti de prison. 
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Série américaine mettant en scène des survivants d’un monde post-apocalyptique peuplé de 
zombies 


Chapitre 5 : « Tu as envie de me tuer, n’est-ce pas ? 
Prends un ticket, Ducon. » 


Valentin 

Je n’arrive pas à dormir. 

Mon mauvais pressentiment au sujet de Robyn ne s’est pas estompé au cours 
de la journée. Au contraire, il s’est intensifié jusqu’à atteindre son point 
culminant cette nuit. Je suis plus que jamais sur les nerfs. J’ai beau essayer de 
me raisonner, mon instinct m’alerte d’un danger. Je sens le sang qui puise dans 
mes veines. Les muscles de mon dos sont contractés à l’extrême. 

J’ai songé à avaler deux somnifères pour m’assommer. Je les avais disposés 
au creux de ma paume droite. Ma main gauche était crispée autour d’un verre 
d’eau. Alors que je regardais fixement les comprimés, des souvenirs douloureux 
ont refait surface. 

Une boîte de médicaments vide et renversée sur un tapis à côté d’une main 
féminine inerte. D’immenses yeux céruléens encadrés de cils noirs et voilés par 
la mort. Ce regard me hante depuis des années. 

Dans une pulsion rageuse et irrépressible, j’ai balancé mon verre contre le mur 
le plus proche de toutes mes forces. Il s’est fracassé en mille morceaux à 
l’impact et des éclats translucides se sont éparpillés sur le parquet. 

Après avoir recouvré mon calme, j’éponge l’eau par terre et j’essuie le mur 
avant de ramasser les fragments de verre coupants avec une pelle et une 
balayette. Je les jette à la poubelle, abîmé dans mes sombres réflexions. 

Nerveux, je vérifie l’heure sur l’écran de mon portable. 

3 h 30 du matin. 

L’heure à laquelle je me suis réveillé en sursaut hier après mon cauchemar. 

J’ouvre à demi le volet de la fenêtre de ma cuisine, conscient que mon geste 
est grotesque. Robyn et sa fille doivent dormir à poings fermés et... 

Le volet de leur salon est ouvert. 

La lumière est allumée. 

Mon pressentiment s’avère fondé : Robyn n’est pas seule. 

Elle brandit farouchement un couteau de cuisine en direction d’un homme. 

Nom de... Cette nana est-elle dingue, téméraire ou inconsciente ? 

Raide comme un piquet, je jure entre mes dents en m’accrochant au rebord de 



ma fenêtre. 

Cazzo ! Parfois, j’aimerais vraiment me tromper. 

Val, déconne pas, tu la connais à peine cette fille ! Ce ne sont pas tes putains 
d’affaires, désapprouverait mon cousin. 

Si je prenais le risque de griller ma couverture en réglant son compte à ce 
type... 

Tu ne vas rien faire du tout ! hurle la voix hargneuse de Giacomo dans ma 
caboche. Chacun sa merde. Reste en-dehors de ça ! 

De grands yeux bleus de femme dansent devant moi, accusateurs. 

Je ferme les miens pour balayer la culpabilité de mon esprit. 

La culpabilité est inconciliable avec mon métier. 

Je ne suis pas un putain de héros. 

Je suis un putain d’assassin. 

Mon index s’approche du bouton qui commande la fermeture de mon volet 
électrique. 




Robyn 

— Ne t’approche pas, Lucas ! braillé-je d’une voix blanche. 

Mon ex-mari ne semble pas impressionné le moins du monde par mon 
couteau. 

Il flageole légèrement sur ses jambes et empeste l’alcool comme la dernière 
fois où il a porté la main sur moi un an après la naissance d’Anya. 

À la suite de son procès, il a été condamné à cinq ans de réclusion ferme et 
deux autres années avec sursis pour violences conjugales aggravées et répétées. 
Il était censé sortir dans quatre mois, sauf qu’apparemment cet enfant de salaud a 
été relâché plus tôt que prévu ! Mais pourquoi personne ne m’a prévenue ? Mon 
avocate aurait dû m’en informer ! 

Avec un rictus aviné presque joyeux, Lucas me détaille sous tous les angles en 
émettant un sifflement lubrique. Je constate que lors de son incarcération, il a 
perdu quelques kilos. Son teint est plus pâle et ses cheveux bruns sont bien plus 
courts, mais à part ça, il est toujours le même. 

— Rob, tu as vachement maigri ! Rousse et tatouée, ça te va bien. Putain, tu es 
devenue super bonne, ma chérie ! Tu es encore plus belle que sur les photos 
qu’on m’a montrées. 

Je me hérisse. Des photos ? 



Il m’a espionnée ? 

Bien sûr qu’il t’a espionnée, me souffle une de mes voix intérieures. Il a dû 
faire des pieds et des mains auprès de son foutu réseau de camés pour obtenir ta 
nouvelle adresse. 

— Je ne suis pas ta chérie, espèce de connard ! Fiche le camp de chez moi, tu 
n’as pas le droit de t’approcher de nous ! 

Un rire râpeux jaillit de la gorge de Lucas. 

— Eh bien, que d’agressivité, ma puce ! Ton injonction d’éloignement n’était 
valable qu’avant mon procès. J’ai été libéré plus tôt pour bonne conduite, Rob. 
Tu n’es pas heureuse de me revoir ? Moi, je le suis. Vous m’avez tellement 
manqué toutes les deux ! 

Je suis à la fois épouvantée et désemparée par cette nouvelle. La procédure 
pénale édictée par le juge aux affaires familiales est obsolète ! Pour notre 
sécurité, Lucas avait reçu une interdiction formelle de s’approcher de nous et de 
me contacter. Sauf qu’aujourd’hui, cinq ans après, il a purgé sa peine. Pour 
obtenir une nouvelle ordonnance de protection, il faudrait que je porte encore 
plainte contre lui. Surveillance et effraction sont des motifs légitimes, non ? 

— Tu n’as pas de bracelet électronique ? chuchoté-je. D’assignation à 
résidence ? 

Il secoue la tête, l’expression subitement endurcie. 

Mon estomac se révulse et un goût de bile s’attarde sur ma langue. 

— J’ai des comptes à rendre à mon agent de probation, Rob. C’est suffisant. 
J’ai payé mes erreurs et j’ai changé en prison. Accorde-moi une seconde chance, 
ma chérie. Pardonne-moi. 

Son regard s’est adouci et sa voix est devenue sucrée. Il passe d’une humeur à 
l’autre en un éclair. Je le reconnais bien là. Un pervers narcissique et lunatique 
dans toute sa noire splendeur. 

L’ancienne Robyn se serait laissé piéger par sa prétendue contrition et aurait 
accepté son offre. 

Une paire de gifles sur les joues ? Il s’excusait en me couvrant le visage de 
baisers. 

Un coup de poing dans l’abdomen ? Il me ramenait un bouquet de roses le 
lendemain. 

Un viol conjugal en pleine nuit ? Il m’offrait un bijou en or avec son argent 
sale. 

Pendant des années, j’ai enduré tout ça en silence. 

J’ai camouflé les traces de coups avec du fond de teint, j’ai souri quand mes 



parents rongés d’inquiétude me demandaient comment j’allais, j’ai cru tous les 
mensonges qui sortaient de la bouche de l’homme que j’aimais depuis mes 
quinze ans. Je me suis enfermée dans mon rôle de victime sans me plaindre à 
quiconque, persuadée que j’avais mérité mon sort et que je ne valais rien. J’ai 
subi au quotidien les brutalités, les menaces, les humiliations et les injures de 
Lucas jusqu’au point de non-retour. 

Jusqu’à ce qu’il s’en prenne à ma petite fille âgée d’un an. 

Plus jamais. 

Ce fut le déclic qui m’a amenée à quitter cet enfoiré, à le tramer en justice et à 
divorcer. J’ai eu gain de cause grâce à la ténacité de mon avocate, assortie des 
certificats médicaux, des photos de mes blessures et du témoignage de Nina 
présentés durant le procès de Lucas. Le verdict du juge, cinq ans de prison 
ferme, m’a semblé injuste et léger sur le coup étant donné tout ce qu’il m’avait 
infligé avant et pendant notre mariage... 

Si je n’avais eu l’amour d’Anya, de mes parents et de Nina, ma vie aurait été 
brisée et je n’aurais jamais pu me reconstruire. 

— Tu n’as pas changé, Lucas ! Je le vois dans ton regard. Et même si c’était le 
cas, même si tu t’en voulais à mort pour ce que tu nous as fait, je ne retournerais 
jamais avec toi, c’est clair ? Va-t’en maintenant, sinon je hurle. 

Mon obstination déplaît à mon ex-mari qui fronce les sourcils. Il esquisse un 
pas en avant. Je recule en levant mon arme improvisée. Mon portable est hors de 
portée... 

— Allons, Rob, ne sois pas stupide ! m’avertit-il d’un ton sec. Repose ce 
couteau, je ne te ferai aucun mal. Tu as besoin de temps pour réfléchir et revenir 
à la raison ? OK, prends-le, digère mon retour. Mais laisse-moi voir ma fille. Ne 
m’enlève pas ça. Je suis son père, putain ! 

— Tu as perdu le droit d’être son père le jour où tu as levé la main sur elle, 
réfuté-je, glaciale. Elle n’est plus ta fille. 

Il exhale un soupir irrité. 

— Ce n’était qu’une petite claque de rien du tout, Rob. Tu en fais toujours des 
tonnes, comme ta pétasse de mère ! 

« Une petite claque de rien du tout » qui lui a fendu la lèvre jusqu’au sang. 

« Une petite claque de rien du tout » après l’avoir secouée dans tous les sens et 
balancée à terre parce que ses pleurs de bébé agaçaient Lucas. 

Son crâne fragile aurait pu se fracturer sur le sol dans sa chute. 

Les secousses auraient pu engendrer des séquelles cérébrales graves et 
irréversibles. 



Anya et moi sommes des rescapées. 

— Dégage, pesté-je haineusement. Dégage de notre vie ! 

— Maman ? C’est qui ? 

La petite voix ensommeillée qui s’élève dans mon dos me paralyse. 

Le regard colérique de Lucas se rive par-dessus mon épaule et se ternit. 

— Anya..., souffle-t-il avec émotion. 

— Qui êtes-vous ? Pourquoi vous criez sur ma maman ? 

Lucas se décompose en réalisant qu’elle ne se souvient pas de lui. 

Mais qu’est-ce qu’il croyait, au juste ? Que j’aurais gardé des photos de lui 
afin de les montrer à Anya ? Que j’aurais enjolivé la vérité sordide pour 
préserver leur lien ? Elle connaît seulement son nom, pas son visage. Je lui ai 
expliqué avec des mots simples que son père nous avait fait du mal à toutes les 
deux et qu’il était en prison pour ça. L’année dernière, ma fille m’a timidement 
demandé si elle pouvait lui envoyer une lettre et un dessin au centre 
pénitentiaire. Je me suis mise à sangloter. Elle m’a pressée dans ses petits bras en 
me disant « Ça va aller, maman. Ça va aller, je suis là. » 

Je comprends sa requête, pourtant... Elle voit les gentils papas de ses copines à 
l’école et ne saisit pas trop pourquoi je lui défends de communiquer avec le sien. 

Elle ne sait pas qu’il l’a frappée, et qu’il m’a tabassée et violée pendant des 
années. 

Elle ne sait pas qu’il se droguait et se saoulait tous les jours. 

Elle ne sait pas qu’il vendait de la cocaïne à des prostituées et braquait des 
vieilles dames aux distributeurs de banque en leur collant un flingue sur la 
nuque. 

— Anya, c’est moi, papa, lui rappelle Lucas d’une voix fêlée. 

Comme dans un cauchemar, je me retourne vers ma fille. Elle secoue la tête en 
dévisageant mon ex-mari avec animosité. Quant à moi, je suis tendue comme un 
ressort comprimé. 

— C’est faux ! Mon papa est en prison ! 

— Je suis sorti en avance, Anya, je ne... 

— Ta gueule, Lucas, tu ne lui parles pas ! Anya, retourne dans ta chambre. 
Tout de suite ! 

— Mais maman... 

— TOUT DE SUITE ! 

Elle tressaille et me sonde avec des yeux embués de larmes. 

Ma résistance faiblit. Je suis à deux doigts de fondre en larmes, moi aussi. Je 
crève de trouille. 



— Tu es si jolie, Anya, dit Lucas avec une douceur qui m’horripile. Tu es le 
portrait craché de ta mère. Tu m’as manqué, tu sais ? Je pensais à toi tout le 
temps en prison, j’avais hâte de te revoir. Tu as tellement grandi ! (Il tend une 
main vers elle.) Viens me faire un bisou et un câlin, ma puce. 

— Non, Anya ! N’avance pas ! coassé-je. 

Précaution inutile : voyant dans quel état je suis, ma fille ne bouge pas d’un 
millimètre. 

Lucas se renfrogne. Ses yeux gris enflammés font des allers et retours entre 
elle et moi. 

— Ta mère a dû te raconter un paquet de conneries sur moi, je parie ! Rob, 
j’en ai ras-le-bol, putain. J’ai assez perdu de temps loin de vous. Vous êtes ma 
famille ! Toi, tu es ma femme et toi, tu es ma fille. Viens me voir, Anya. Obéis 
maintenant ou je me fâche, petite conne ! 

Cette menace et cette insulte me font réagir. 

Je fais volte-face et me rue vers ma fille avec l’intention de l’entraîner avec 
moi pour fuir. 

Mais Lucas s’élance à ma poursuite en grondant et m’attrape par une poignée 
de cheveux. Il me tire en arrière d’un geste puissant qui m’arrache un cri de 
douleur. 

— MAMAN ! m’appelle Anya, horrifiée, avant d’éclater en sanglots. 

J’abats mon couteau à l’aveuglette vers mon agresseur, mais il intercepte mon 

poignet et me le tord sans pitié jusqu’à ce que je lâche mon arme. Je parviens à 
me dégager en lui bourrant les tibias de coups de pied. Il s’efforce de me 
maîtriser, mais je ne me laisse pas faire : je lui griffe la joue, le gifle et le 
repousse en tambourinant son torse avec mes poings, pareille à une tigresse aux 
abois. 

— Arrête, Rob ! Arrête ça ! tonne-t-il en me broyant les épaules sous sa 
poigne. 

Je tente de lui flanquer un énorme coup de genou dans les parties, mais mon 
ivrogne d’ex se révèle plus rapide que moi. Son poing s’écrase sur ma figure 
avec une telle violence que je valse contre le mur. Je m’écroule sur le sol, sonnée 
par son coup. Mes oreilles bourdonnent. À travers ma vision brouillée, je 
distingue ma fille qui court vers moi. Sa voix terrorisée me démolit. 

— Maman ! Maman ! Qu’est-ce que tu lui as fait ? Tu n’es pas mon papa ! Je 
te déteste ! 

— Non..., soufflé-je avec détresse en voyant Lucas agripper Anya par la taille 
et la soulever de terre. 



— Tu ne me laisses pas le choix, Robyn ! tempête mon ex-mari en ignorant 
les pleurs ma fille qui se débat vainement sous son bras. Ça aurait pu se passer 
autrement si tu n’avais pas été aussi butée ! 

Ma vie est en train de s’effondrer sous mes yeux. 

Jurant dans sa barbe, Lucas se dirige vers la porte en emmenant de force ma 
fille. 

Il va me la voler. Il va l’emporter Dieu seul sait où. 

Et je ne la reverrai plus jamais. 

Je n’y survivrai pas. 

La douleur qui irradie tous mes nerfs est abominable, mais je commence tant 
bien que mal à me relever en m’appuyant contre le mur. 

— Maman ! Au secours ! Aide-moi ! m’implore Anya. 

— Je t’en prie, Lucas ! gémis-je faiblement. Ne me la prends pas ! Je ferai 
tout ce que tu veux ! 

Il stoppe net à un mètre de la porte entrouverte. 

Je cligne des paupières. Il ne l’avait pas fermée ? 

— Tout ce que je veux ? répète-t-il en me lançant un regard glaçant par-dessus 
son épaule. 

Ce regard empli de perversité et de malfaisance m’est douloureusement 
familier. Mais je hoche la tête, la mort dans l’âme. Je suis prête à tout pour elle. 

Un sourire de salaud étire les lèvres de Lucas. Ses yeux expriment de sombres 
promesses. 

Puis j’entends le déclic d’un cran de sûreté qu’on retire. 

Le sourire de mon ex se fige. 

L’extrémité d’un revolver semi-automatique est posée sur sa tempe. 

Mon voisin italien, Valentin Laurent, le tient en joue avec une arme à feu. 


Valentin 

S’il y a une catégorie de types qui m’insupporte encore plus que les autres, ce 
sont les blaireaux dans son genre qui maltraitent leurs femmes et leurs gosses. 
Robyn possède beaucoup plus de couilles que son ex, d’après ce que j’ai vu. 

— Putain mais t’es qui, toi ! aboie l’homme que je menace avec mon arme. 

— Tu es un vrai futé, toi. Si tu avais un peu de jugeote, tu ne te demanderais 

pas qui je suis. Tu te demanderais plutôt ce que je pourrais te faire si tu ne 
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relâches pas la gosse dans les dix prochaines secondes, figlio da puttana , 


réponds-je avec un calme polaire. 

— Tu ne sais pas à qui tu te frottes, enfoiré ! J’ai des potes qui ne font pas 
dans la dentelle. Si tu ne te casses pas d’ici, on va te défoncer tellement la gueule 
avant de te buter que ta propre mère ne te reconnaîtra pas à la morgue ! 

Je me marre à ses dépens. Il ne sait pas à qui il se frotte. Ses amis non plus. 

— Ma mère est morte, coglione, mais la tienne t’a mal éduqué. Je lui en ferai 
la remarque la prochaine fois que je la baiserai sur le bureau de ton père. 

Mon sarcasme décuple sa fureur. Cette racaille pue le whisky bon marché : 
l’alcool le rend plus audacieux et plus imprévisible. Je ne peux pas faire 
n’importe quoi, je risquerais de blesser l’enfant. Je pèse mes options. Je n’ai 
jamais été très doué pour la diplomatie et la patience n’est pas ma vertu 
première. Si Anya n’avait pas été aussi proche de lui, je lui aurais foutu la pire 
raclée de sa misérable existence et je lui aurais plongé la tête dans la cuvette des 
toilettes histoire de le faire décuver à ma manière. 

J’exerce une pression plus forte sur sa tempe avec mon flingue. 

— Assez ri, asséné-je d’un ton impérieux. Lâche la petite. Elle n’a aucune 
envie de venir avec toi. 

— C’est ma putain de fille ! Mêle-toi de ton cul, enculé d’Espagnol ! 

— Il est italien, pas espagnol ! s’écrie Anya en martelant la jambe de son père 
de coups de poing. 

Je l’aime bien, cette gamine. 

Lui par contre, il m’exaspère de plus en plus. 

Je jette un bref coup d’œil à Robyn qui se cache la bouche derrière sa main 
tremblante. 

Ma voisine est effarée de me voir ici avec une arme à feu et, naturellement, 
terrifiée pour sa fille. Son ex l’a bien amochée : un mince filet de sang s’écoule 
de sa pommette éclatée. La vision de sa blessure me met encore plus en rogne 
contre ce sale type. 

Vous ai-je précisé que je n’étais ni diplomate ni patient ? 

Lucas n’a pas le temps d’anticiper mon attaque tant le mouvement de mon 
bras est vif. La crosse impitoyable de mon flingue explose le nez de mon 
adversaire. Un craquement d’os lugubre se répercute dans le salon tandis qu’un 
mugissement de souffrance déchire le larynx du connard. Sans lui accorder une 
demi-seconde de répit, je profite de sa faiblesse pour lui déboîter l’épaule d’un 
coup de poing d’une précision brutale. 

Comme je l’espérais, Lucas lâche la petite fille que je rattrape avant qu’elle 
n’atterrisse sur le sol. J’attire Anya contre moi d’un bras et rejoins sa mère au 



pas de course pour la lui confier. Robyn étreint fermement son enfant, sa main 
derrière sa tête, tout en lui prodiguant des mots de réconfort à l’oreille. 

Nous échangeons un regard, puis je pivote vers Lucas qui presse sa paume 
contre son nez ensanglanté, plié en deux de douleur. 

De quoi se plaint-il ? Il est en vie. 

Faisant rempart de mon corps à ma voisine et sa fille, je pointe à nouveau le 
canon de mon revolver en direction de la tête de l’intrus. 

— Dernière chance, abruti. Barre-toi. 

Hésitant, il me regarde avec un mélange confus de haine, de rage et de peur. 

Tu as envie de me tuer, n ’ est-ce pas ? Prends un ticket, Ducon. 

— Ce n’est pas terminé, Rob ! la menace-t-il d’une voix nasale en nous 
poignardant du regard. 

— Va te faire foutre, Lucas ! feule la jeune femme derrière moi. 

— Ne reviens pas les faire chier, coglione, renchéris-je avec une douceur 
glaciale. Je ne serai pas aussi indulgent avec toi la prochaine fois. 

Lucas expulse un crachat de sang par terre en guise de provocation et se tire 
en courant. 

Sur le qui-vive, je lui emboîte le pas pour aller contrôler le couloir. Puisqu’il a 
bel et bien pris ses jambes à son cou, je referme la porte, mon Beretta au poing. 
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Je reste planté là un instant au cas peu probable où il serait assez stupido pour 
rebrousser chemin. 

De sa propre initiative, Robyn se poste devant la fenêtre de sa cuisine. Elle 
épie le parking en caressant tendrement les cheveux de sa fille qui a réfugié son 
visage au creux de son épaule. Les bras de la petite sont attachés autour de son 
cou et ses jambes lui ceignent la taille. 

Un soupir de soulagement gonfle la poitrine de la jeune femme. Elle se détend 
- un peu. 

— Il monte dans sa voiture en trombe. (Un silence.) Il démarre. Il part. 

Je remets le cran de sûreté de mon revolver et le glisse sous mon tee-shirt à 
l’arrière de mon pantalon. La mâchoire serrée, j’examine la blessure de ma 
voisine. 

— Vous devriez aller à l’hôpital, mademoiselle Lewis. 

— Non, ce n’est qu’une égratignure, réfute-t-elle fièrement en essuyant les 
gouttes de sang sur sa joue d’un revers de main. 

— On ne sait jamais si... 

— Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital, je vous dis ! Il m’a fait bien pire par le 
passé. 


Je me raidis de tension en entendant sa dernière phrase. J’aurais adoré 
exploser la cervelle de cet enculé. 

Quant à ce bout de femme, c’est une tête de mule. 

Une tête de mule foutrement courageuse et sexy dans sa nuisette noire, cela 
dit. 

— Et la petite, ça va ? 

— La petite n’a rien ! affirme Anya en reniflant. 
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— Bene , approuvé-je en chopant le portable de Robyn sur la table. 

Je le déverrouille d’un geste du pouce. 

— Hé, ne vous gênez pas ! De quel droit fouinez-vous ? m’interpelle-t-elle, 
indignée. 

— Je ne fouine pas, mademoiselle Lewis. Je rentre mon numéro dans votre 
portable pour que vous m’appeliez si cette ordure décidait de revenir vous 
chercher des noises. Je vous conseille de conserver toujours votre appareil 
mobile chargé sur vous, d’investir dans des verrous plus sécurisés pour votre 
porte et d’acheter une arme plus adaptée que ceci, conclus-je en agitant son 
smartphone vers le couteau de cuisine émoussé qui gît à terre. 

— Bombe lacrymogène ou bombe au poivre ? 

— Couteau à cran d’arrêt, plutôt. Dans un premier temps. 

— Et dans un deuxième temps, monsieur Laurent ? dit-elle avec une insolence 
teintée d’ironie. 

— Compte-tenu de votre situation, obtenez votre permis de port d’arme le 
plus tôt possible, entraînez-vous à tirer en salle et procurez-vous une arme à feu. 

Je pose ma main sur la poignée de la porte. À présent que le danger est écarté 
- du moins pour cette nuit - je ne veux pas m’attarder auprès d’elles et encore 
moins tisser le moindre lien. 

— Dernière chose, mademoiselle Lewis... si vous décidez d’appeler les flics, 
je vous saurais gré de ne pas leur parler de moi. 

Dans mon dos, Robyn ne répond pas. 

Tenaillé par le sentiment amer que je viens de faire et de dire une énorme 
connerie, je rentre chez moi. 


Notes du Chapitre 5 
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Bien 


Chapitre 6 : « T'écorcher pour garder ta peau 
tatouée en trophée. » 


Robyn 

Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. 

Je me suis couchée dans le lit d’Anya en la tenant dans mes bras et j’ai 
fredonné à son oreille À la Claire Fontaine jusqu’à ce qu’elle se rendorme, tous 
mes sens aux aguets. Lorsque sa respiration est devenue calme et régulière, je 
me suis glissée doucement hors de son lit. 

Mon portable à la main, je me suis bourrée de café tout au long de la nuit pour 
ne pas m’assoupir sur ma chaise. J’ai monté la garde au cas où mon crétin d’ex¬ 
mari reviendrait. Mon regard était cloué à la porte d’entrée devant laquelle 
j’avais traîné une commode. Mon esprit était en ébullition. 

Les heures se sont écoulées comme des jours. J’avais l’impression d’avoir fait 
un bond de cinq ans en arrière, c’est-à-dire à l’époque où le moindre bruit me 
faisait sursauter et où je vivais dans un climat de frayeur et d’insécurité 
permanent. J’exécrais ce retour douloureux au cœur du passé et la détestable 
sensation d’impuissance qu’il entraînait chez moi. Je maudissais Lucas d’être 
toujours un tel enfoiré. Et je me posais mille questions sur l’homme qui nous 
avait aidées cette nuit en dévoilant une facette inquiétante de sa personnalité. Sa 
dernière phrase me hantait. « Si vous décidez d’appeler les flics, je vous saurais 
gré de ne pas leur parler de moi. » Il n’en était donc pas un, mais il détenait une 
arme à feu. 

Illégalement, probablement. 

Mon instinct aurait dû me sommer de fuir ce type qui exsudait le danger par 
tous les pores de sa peau tatouée. Un danger nettement plus acéré que celui que 
représentait Lucas. 

Pourtant, mon instinct ne m’alertait pas contre lui. En vérité, je lui étais 
infiniment reconnaissante d’être intervenu. Sans lui, mon ex aurait kidnappé ma 
petite fille. 

J’avais beaucoup hésité, mais finalement, après avoir énuméré les arguments 
pour et contre, je n’avais pas appelé les flics. J’étais incapable de mentir et 
j’aurais perdu mes moyens. Ils auraient deviné sans peine que je n’avais pas fait 
déguerpir mon ex-mari toute seule. Ils m’auraient encouragée à porter plainte, 



peut-être à déménager. Ils auraient interrogé Anya. Et je ne voulais pas infliger 
tout ceci à ma fille. Je priais pour que Lucas ait compris la leçon cette fois. 
Quand Valentin lui avait pété le nez et démis l’épaule, je ne l’avais jamais vu 
aussi terrifié. J’avais ressenti une jubilation sadique sur le moment. Les rôles 
s’inversaient enfin : le prédateur devenait proie face à un fauve bien plus 
puissant que lui. 

Je pense qu’il y a deux catégories de types peu recommandables. Lucas fait 
partie de la catégorie des bad boys, les petites frappes à grande gueule qui s’en 
prennent surtout aux gens plus faibles qu’eux, sauf quand ils sont en groupe. Et 
puis il y a la catégorie supérieure : celle des hommes dangereux qui n’ont 
quasiment pas de limites et devant lesquels les bad boys se pissent dessus... 

Valentin est de cette trempe-là, je le sens viscéralement. 

Vers 7 h 30, j’ai réveillé Anya. Elle avait une petite mine ce matin qui m’a fait 
mal au cœur. Je lui ai proposé de ne pas aller à l’école et d’aller se promener. 
Elle a refusé en me précisant qu’elle n’avait pas envie de rater sa sortie scolaire : 
son institutrice a prévu un pique-nique au bord du lac suivi par une séance de 
canoë-kayak. C’était idéal pour lui changer les idées. 

Je lui ai préparé son sandwich au jambon-fromage pendant qu’elle se douchait 
et je l’ai déposée à l’école. J’en ai profité pour toucher un mot à sa maîtresse. 
Elle était déjà au courant des antécédents d’Anya et savait que son père n’avait 
pas le droit de l’approcher. Sans rentrer dans les détails par rapport à hier soir, je 
lui ai précisé que Lucas était sorti de prison et qu’elle ne devait en aucun cas 
laisser ma fille partir avec lui s’il se pointait. Elle a hoché la tête d’un air plein 
de sollicitude en me rassurant. Elle a garanti qu’elle serait particulièrement 
vigilante, d’autant plus que ma fille n’était autorisée à quitter l’enceinte de 
l’école qu’avec moi ou mes parents. Après avoir câliné ma princesse en lui 
souhaitant de s’amuser pendant sa sortie, je suis rentrée chez moi le cœur lourd. 
Je me suis demandé si j’avais fait le bon choix de ne pas contacter les autorités. 
J’ai même composé le numéro du commissariat de police... avant de raccrocher 
juste après la première sonnerie. 

À la place, j’appelle Maître Léa Verger, mon avocate spécialisée dans les 
violences conjugales. Je suis déterminée à lui soutirer des explications. 

Je tombe sur sa secrétaire juridique qui m’indique qu’elle est actuellement en 
rendez-vous et qu’elle me rappellera dès que possible. 

— Non, passez-la-moi tout de suite. C’est urgent, insisté-je froidement. 

— Je suis désolée, c’est impossible, mademoiselle Lewis. 

— Mon ex-mari vient de sortir de prison quatre mois plus tôt que prévu, 



madame, et personne ne m’en a informée ! Si vous ne me mettez pas tout de 
suite en communication avec Maître Verger, je débarque au cabinet ce matin et je 
fais un scandale dans la salle d’attente devant vos clients en soulignant votre 
négligence professionnelle. Que préférez-vous, madame ? Déranger votre 
patronne trois minutes ou récolter une putain de mauvaise publicité ? 

Flottement n° 1. 

— Je vais voir si elle peut vous accorder un entretien téléphonique, se ravise 
la secrétaire, mielleuse. 

Bingo. 

Trente secondes plus tard, mon avocate décroche. 

— Mademoiselle Lewis ? 

— Maître Verger. 

— Ma secrétaire m’a briefée sur la raison de votre appel. Je suis confuse, 
mademoiselle. Je vous assure que je vous ai laissé un message vocal il y a quatre 
jours pour vous prévenir que Lucas Martin avait été libéré par anticipation pour 
bonne conduite. 

Je compte jusqu’à dix pour ne pas péter une durite. 

— Je n’ai pas eu votre message, Maître. Je consulte ma boîte vocale tous les 
jours. 

Flottement n° 2. 

— Avez-vous changé récemment de numéro de téléphone, à tout hasard ? 

Gloups ! Oui. J’ai souscrit un abonnement moins cher chez un autre opérateur. 

Économies obligent ! 

— Non, mens-je en me claquant le front avec la paume. 

— Je regrette, mademoiselle Lewis. Il a dû y avoir un problème technique. 
J’aurais dû vous rappeler pour être sûre que vous ayez l’information, mais j’ai 
été débordée de travail ces derniers jours, m’avoue-t-elle d’une voix sincèrement 
désolée qui me fait culpabiliser à fond. 

Flottement n° 3. 

— Mademoiselle Lewis, comment avez-vous appris la libération de votre ex¬ 
époux ? 

Flottement n° 4. 

— Mademoiselle Lewis ? Vous a-t-il contactée ? 

Flottement n° 5. 

Je me racle la gorge. 

— Non, non, Maître Verger. Ma mère Fa aperçu au supermarché hier. 

Je suis une déplorable menteuse. Va-t-elle gober mon baratin ? 



Flottement n° 6. 

— Il l’a abordée ? 

— Non, il ne l’a pas reconnue, mais elle ne s’attendait pas à... à le voir. 

— Ne vous inquiétez pas pour vous et votre fille, mademoiselle Lewis. Vos 
coordonnées sont sur liste rouge. Vous avez changé de domicile, de quartier et de 
numéro de téléphone après le procès. Il ne peut pas vous localiser. 

Il l’a déjà fait. 

— Mais si jamais... si jamais ça se produisait tout de même ? 

Flottement n° 7. 

— Je ne vais pas vous raconter d’histoires. Légalement, il a à nouveau le droit 
de vous approcher et de vous parler. L’injonction d’éloignement... 

— ... n’est plus valable. Je m’en doute, soupiré-je. 

— En revanche, à la moindre démonstration d’agressivité physique avérée à 
votre encontre, il sera renvoyé en prison pour un long moment. Il est en période 
de sursis et le juge ne tolérera pas une récidive. 

J’effleure ma pommette tuméfiée du bout des doigts. 

— Avérée ? 

— Preuves, témoins... 

Par réflexe, j’ai photographié ma serrure forcée et mon visage abîmé. Valentin 
est un témoin, mais je ne peux me résoudre à l’entraîner dans cette affaire. Il a 
peut-être pris notre défense, mais il a également braqué une arme à feu sur la 
tempe de Lucas et l’a brutalisé. Son intervention pourrait se retourner contre lui 
et il écoperait sans doute de considérables ennuis avec la justice. 

Il faut que je prenne du recul. 

— Si un tel scénario se concrétisait, prenez immédiatement contact avec la 
police. 

La ferme. 

— D’accord. Merci, Maître Verger. 

— Mademoiselle Lewis, si je peux me permettre... Ne vous minez pas le 
moral pour ça. Vous êtes une battante. J’ai rarement vu des clientes reprendre 
aussi vite du poil de la bête après de telles épreuves. La plupart des victimes 
sombrent dans la dépression et ont besoin de soutien psychologique, mais vous 
avez adopté une philosophie de vie optimiste et déterminée dès la fin du procès. 
Vous ne vous êtes jamais laissé abattre depuis votre divorce, je me trompe ? 
C’était une renaissance, une envolée vers la liberté et l’autonomie. Seule avec 
votre bébé, vous avez déménagé dans la foulée et avez décroché un travail un 
mois plus tard. Quand j’entends des clientes qui m’avouent appréhender la suite 



de leur parcours après avoir quitté leurs maris violents, je vous cite souvent en 
exemple - sans vous nommer, bien sûr. Vous étiez au fond du gouffre la 
première fois où nous nous sommes rencontrées. Vous avez vous-même escaladé 
la paroi du précipice dans lequel vous avait poussé Lucas Martin, sans corde et 
sans échelle, afin de vous hisser à la surface à la seule force des mains. C’est 
admirable, mademoiselle Lewis. 

— Vos fonctions juridiques comportent le léchage compulsif de cul ? 

Mon avocate exhale un bref gloussement. 

— Consacrez-vous à vos priorités, Robyn : votre fille, vous-même, le présent 
et l’avenir. Votre passé est loin derrière vous. 

Pas encore assez loin, malheureusement... 

— Bonne journée, Maître Verger. 

— Bonne journée à vous aussi. 

Je raccroche. 

Ressentant le besoin d’évacuer la pression, j’appelle ensuite Nina et lui 
résume ce qu’il s’est passé au cours de la nuit. Il n’y a qu’à ma meilleure amie 
que je peux confier ce genre de chose : mes parents seraient fous d’angoisse et 
me trameraient jusqu’au commissariat le plus proche par la peau du cou. Elle 
beugle des « Non ! Putain ! Oh ! Ah ? Mon Dieu ! Merde ! Tu déconnes ? » 
tonitruants tout au long de mon récit. Quand je lui annonce que je n’ai pas 
rapporté l’effraction et le coup de poing de Lucas aux autorités, elle se 
transforme soudain en carpe. Je comprends sans qu’elle le formule qu’elle 
réprouve ma décision. 

— Nina, il ne nous importunera plus, affirmé-je en percevant son malaise. 
Mon voisin lui a flanqué la frousse de sa vie. Il se tiendra à distance. 

— Rob, ton ex est un gros taré avec le quotient intellectuel d’une moule sous 
acide ! Je serais toi, je ne crierais pas victoire trop vite. Reste sur tes gardes. 
Quand il a une idée en tête, ce connard-là... Il pourrait se planquer et attendre 
que ton chevalier servant s’en aille de chez lui pour retenter le coup et rappliquer 
avec des renforts ! Même si tu as son numéro, ton beau Terminator de voisin ne 
tramera pas toujours dans les parages pour voler à ton secours. 

Rappliquer avec des renforts. 

J’avale ma salive. Merde, la Nina n’a pas tort ! Je n’ai pas l’impression que 
Valentin s’absente souvent de chez lui, mais il n’est pas non plus calfeutré dans 
son appart 24 h/24. 

— Rob, comment Lucas a-t-il trouvé ta nouvelle adresse ? 

— Je n’en sais foutre rien, Nina... Ceux qui la connaissent ne sont pas 



nombreux et j’ai entière confiance en eux. Je présume qu’il a dû faire appel à ses 
contacts à deux balles. 

— Ce fumier a le bras plus long que la bite ! 

Métaphore judicieuse et toute en finesse. Du Nina tout craché. 

— Et pour ton Valentin ? Que projettes-tu ? 

Mon projet est de le dévorer du regard à distance en faisant le deuil de ma 
sexualité. L’Italien muy caliente ne veut surtout pas tremper dans les emmerdes 
et il se trouve que je suis une emmerde ambulante munie d’un gyrophare rouge 
sur le crâne. 

— Mon Valentin ? Minute papillon, tu dérailles ! 

— Rob, ne me fais pas croire qu’il n’y a pas d’électricité entre vous ! Tu 
penses qu’il serait venu à ta rescousse s’il n’en avait rien à foutre de ton 
popotin ? Ou bien alors... 

— Ou bien alors quoi ? 

— C’est un tueur en série ! 

— Hein ? 

Aurait-elle fumé la moquette de sa chambre ? 

— Il a une arme à feu, ma morue ! argue-t-elle, surexcitée. 

— C’est juste un mec normal qui garde une arme pour se protéger. On vit dans 
un quartier assez sensible, après tout, contré-je d’un ton qui manque de 
conviction. 

— Mes fesses ! Tu m’as dit qu’il avait l’air de savoir s’en servir. 

— Il a dû prendre des cours pour apprendre à tirer ! Il m’a conseillé de le 
faire. 

— Lucas n’est pas un poids plume et se bagarre depuis le lycée. Et ton Italien 
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lui a rétamé la tronche à la Fight Club ! C’est peut-être un mafioso ? 

Cette sombre idiote possède un véritable don pour réconforter ses amis... 

— Tu fais chier avec tes théories paranos, Nina ! Tu regardes trop de films et 
de séries ! 

— Va à la pêche aux infos, Rob ! « Merci pour le coup de main, beau gosse, je 
te revaudrai ça ! Au fait, c’est quoi ton hobby ? Découper des filles en rondelles 
et les enterrer dans les bois à la nuit tombée ? Tu as prévu quel programme pour 
moi ? Égorgement, immolation, strangulation, éventration ? » 

— Tu as un grain, Nina. Pourquoi serait-il venu me sauver de Lucas s’il 
voulait me tuer ? 

— Mais pour gagner ta confiance, ma morue ! Peut-être qu’il joue avec toi 
comme un chat fait mumuse avec une souris avant de la bouffer. Peut-être que 


c’est toi sa prochaine cible. Peut-être que ça ne lui a pas plu que ton ex marche 
sur ses plates-bandes. « Chasse gardée mon salaud, Rob est mon gibier, pas le 
tien ! » Peut-être qu’il compte t’écorcher pour garder ta peau tatouée en trophée ! 

— Peut-être que tu dois apprendre à fermer ta gueule, grogné-je en lui 
raccrochant au nez. 

Elle me textote aussitôt : 

[Tu as l’art d’attirer les malades mentaux ma morue !] 

Je lui réponds : 

[Oui mon varan, la preuve : tu es ma meilleure pote.] 

Elle m’envoie un selfie : un coupe-papier au poing, elle fait mine de se 
trancher la gorge. 

J’éclate de rire. Nina est irrécupérable ! 

Nouveau SMS de sa part. 

[Sans déconner, fais gaffe à tes miches de morue. Si tu veux venir squatter 
chez moi quelques jours avec ta louloute, vous êtes les bienvenues.] 

Je pianote ma réponse en souriant. 

[Tu es adorable, mais ça devrait aller.] 

Je téléphone ensuite à un serrurier et fixe un rendez-vous demain matin. Je 
vais devoir puiser dans mes maigres économies pour réparer ma serrure, mais je 
n’ai pas vraiment le choix. 

Mes yeux se dardent sur les volets ouverts de l’appart en face. Surprenant. 
D’habitude, il se réveille plus tard. Depuis son arrivée, j’ai pu constater - en 
toute innocence - que Valentin n’était pas un lève-tôt. 

Au fait, mais je ne l’ai même pas remercié cette nuit ! 

S’ensuit un conflit moral épique dans mon cerveau embrouillé. 

Va sonner illico presto à sa porte et lui dire merci, c’est la moindre des 
choses. Et enfile ta robe la plus décolletée ! roucoule une de mes voix 
intérieures. 

Mais non, envoie-lui juste un SMS concis, histoire d’être polie, tempère une 
autre. 

Ce n ’est pas prudent, reste loin de lui, chuchote une troisième. 

Bouclez-la, pas de débat, elle fera que dalle, elle a pas le cran d’y aller ! rugit 



une quatrième voix, la plus virulente de toutes. 

Oui, nous sommes plusieurs dans ma tête, je ne vous l’avais pas encore 
précisé ? 

Après avoir hésité, cogité et marmonné, j’écoute la première voix. 

Comme je me vois mal me présenter devant lui les mains vides, je cherche 
quelque chose à lui offrir. Offre-lui ton corps ! scande ma première voix avec un 
enthousiasme fiévreux. Toutes mes autres voix s’insurgent à l’unisson et je fais 
taire cette pensée grivoise. Une bouteille de bon vin aurait été l’option idéale, 
mais je n’en ai pas sous le coude. Par défaut, je pioche un cupcake au chocolat 
fourré à la framboise dans mon frigo, issu de la dernière fournée préparée par 
Anya et moi. Je check mon reflet dans le miroir au passage - coiffure OK, 
maquillage OK, tenue OK - et je traverse le parking qui sépare nos deux 
immeubles d’un pas mal assuré. 

Je n’ai pas à sonner à l’interphone ; un vieux monsieur qui en émerge me tient 
la porte. Je le remercie d’un sourire affable, monte dans l’ascenseur et me rends 
au cinquième étage. 

Une bouffée de panique me submerge soudain à la vue de la porte 508. Mon 
cœur cogne sourdement dans ma poitrine et mes paumes deviennent moites. Je 
me dandine d’un pied sur l’autre. J’y vais, j’y vais pas ? Je dois avoir l’air con 
avec mon pauvre cupcake. Encore une de ces idées foireuses dont je suis 
spécialiste. Il va probablement me rire au nez. Ou me faire remarquer qu’il 
n’aime pas le chocolat ou qu’il est allergique à la framboise. Ou m’envoyer 
balader. Ou loucher dans son œilleton et décider de ne pas ouvrir sa porte parce 
qu’il me considère comme une chieuse. Ou... 

La porte s’ouvre alors que je n’ai même pas frappé. 

OH. MY. GOD. 

Je suis athée, sauf que là, tout de suite, pendant une fraction de seconde, je 
crois en Dieu. C’est un signe. Un miracle. Un clin d’œil divin. Il a eu pitié de la 
pauvre pécheresse que je suis. J’aurais pu tomber à n’importe quel autre 
moment, mais non, j’ai la chance de pouvoir contempler une vue renversante que 
j’ai imaginée plus d’une fois depuis que mon voisin italien a emménagé ici. 

Valentin à la sortie de sa douche. 

Merci, Seigneur miséricordieux. Merci. 

Mon fantasme était fade comparé à ce que j’ai sous les yeux. 

Ses cheveux châtains mouillés et hérissés dans tous les sens. 

Quelques gouttes d’eau accrochées ici et là sur sa peau mate. 

Une serviette anthracite est nouée autour de sa taille. Je l’ai déjà vu torse nu 



de loin sur son balcon, ce qui m’a donné un aperçu prometteur de la carrure du 
bestiau. Mais de près ? Un orgasme visuel, comme dirait ma coquine de Nina. 
Une voix carnassière de vilain gremlin résonne dans ma tête : Miam miam. 

Ses tatouages mettent en valeur ses muscles. Ou ses muscles mettent en valeur 
ses tatouages, au choix. Ses bras pleins de biceps et de triceps font la taille de 
mes cuisses. Il est large d’épaules. Des obliques prononcés se prolongent sous la 
serviette. Un duvet sombre orne le haut de sa poitrine et son ventre aux 
abdominaux saillants. Il n’a pas un gramme de graisse en trop, lui. Quant à ses 
tatouages, ils sont tout à fait captivants. Des motifs ethniques et tribaux dont la 
signification m’est inconnue ; des formes géométriques et des spirales, 
essentiellement. Pas d’animaux, de figurations ou d’écritures comme les miens 
en comportent, ce ne sont que des dessins abstraits. En outre, Valentin doit peser 
au bas mot quatre-vingt-dix kilos. Lucas qui est déjà athlétique passerait presque 
pour un gringalet à côté de lui. D’autant plus qu’une aura de puissance brute et 
quasi animale émane de ce corps à la virilité martiale. 

Si je n’étais pas aussi émoustillée par cette vision, je flipperais à mort. 

Sexbomb, sexbomb, you're a sex bomb, chantonne Tom Jones dans ma tête. 

Vu le foyer de chaleur qui s’est accumulé dans mon visage, je pense que mon 
teint est devenu rouge écrevisse. Pourtant, je ne peux déloger mon regard de son 
torse ciselé. Je suis sûre que je ressemble à une abrutie. Une abrutie malpolie, 
qui plus est. Je me force à remonter les yeux vers les siens et, en me rendant 
compte qu’il est aussi en train de m’étudier sous le menton, j’en lâche mon 
cupcake. 

Avec un réflexe de jongleur, Valentin courbe le dos et le réceptionne d’une 
main à trente centimètres du sol. Sciée par sa réactivité, je jure. 

— Putain de merde ! 

— Non, il a l’air délicieux, riposte mon voisin d’un ton caustique en lorgnant 
mon gâteau. 

Je rigole nerveusement. Nom d’un chien, quelle cruche. Je me désespère. 

Valentin me scanne silencieusement comme s’il attendait quelque chose de ma 
part. Je m’éclaircis la voix. Tous mes mots ont déserté mon esprit. Mes 
nombreuses voix intérieures ne me soufflent plus rien. Je suis livrée à moi-même 
face à cet homme déconcertant aux yeux revolver - c’est le cas de le dire. 

— Je voulais... je venais vous dire... enfin... voilà, balbutié-je en esquissant un 
vague geste vers le cupcake. 

— C’est vous qui l’avez fait ? 

— Anya et moi. Hier. Matin. Avant. 



Il acquiesce comme si mon charabia avait un sens pour lui. 

Nouveau silence. Une mouche vole dans le couloir. Bzzzzzzzzz. 

Je m’essuie les paumes sur ma robe blanche à pois rouges et verts - ma robe 
de daltonien, comme l’appelle ma fille - ce qui attire son attention sur mes 
jambes nues. Valentin redresse le menton et immisce son regard affûté dans le 
mien. Parle ! Parle ! Parle ! crient toutes mes voix de concert. 

— Merci-pour-hier-soir-non-je-veux-dire-ce-matin-c’était-gentil-de-votre- 
part-de-me-donner-un-coup-de-main-j e-ne-sais-pas-ce-que-j ’ aurais-f ait-sans- 
vous-et-vous-n’étiez-pas-obligé-mais-au-fait-je-n’ai-pas-appelé-les-flics-et- 
j’espère-que-vous-aimez-les-cupcakes-chocolat-framboise, lancé-je avec un 
débit ultra rapide sans reprendre ma respiration. 

Mon voisin arque les sourcils. Puis, lentement, millimètre par millimètre, un 
sourire ourle ses lèvres. Les miennes s’incurvent dans une parodie burlesque de 
rictus niaiseux. Pas le genre mignon, le genre fille psychopathe. 

— OK, lâche-t-il simplement. 

Un grand bavard. 

Je pensais qu’il me questionnerait à propos de Lucas et moi. Or il ne cherche 
pas plus loin. Par respect ? Indifférence ? Mépris ? 

Ce mec est sans conteste une énigme vivante. Décidément, il n’est pas comme 
les autres. Ce qui me donne envie de creuser plus loin que la surface. Il stimule 
ma curiosité - et pas que ma curiosité. Je tortille un pan de ma robe entre mes 
doigts en constatant qu’il analyse mon visage d’un œil inquisiteur. 

— On ne voit pas votre hématome à la joue, mademoiselle Lewis. 

— Ah, je suis une pro du maquillage ! répliqué-je en placardant un sourire 
faussement léger sur mes lèvres. Un peu de fond de teint couvrant et le tour est 
joué. J’avais l’habitude de... 

Je ravale la suite de ma phrase devant l’ombre de frénésie meurtrière qui 
assombrit tout à coup son regard turquoise. Tant de violence contenue... 

Un frisson dévale ma colonne. 

— Et Anya ? Il Ta déjà frappée ? murmure-t-il gravement. 

Je ne peux retenir un profond soupir en hochant la tête. Il s’obscurcit 
davantage. Je me sens obligée de combler le silence trop pesant par une 
confession dont seuls mes proches ont connaissance. 

— La nuit où Lucas a dérapé avec elle, j’ai attendu qu’il dorme profondément. 
J’ai bouclé ma valise et je suis partie avec elle dans les bras. Elle ne marchait pas 
encore. Je n’ai pas supporté qu’il s’en prenne à elle. Agacé par ses pleurs 
nocturnes, il Ta giflée, Ta secouée et Ta jetée à terre comme un vulgaire sac de 



patates. Ça a été un électrochoc pour moi, j’ai eu la peur de ma vie. C’était la 
première et la dernière fois qu’il portait la main sur elle, je m’en suis fait le 
serment. 

Valentin me dévisage un instant en intégrant mes aveux, puis son expression 
se radoucit fugacement. 

— Vous êtes une bonne mère, mademoiselle Lewis. 

Je m’empourpre de plus belle. Son compliment inattendu me va droit au cœur, 
même s’il ne me connaît pas plus que ça. 

À nouveau, mon voisin se rembrunit. 

— Merci pour le gâteau, jette-t-il avec une pointe de sécheresse qui ne 
m’échappe pas. 

— Je vous en prie, monsieur Laurent, réponds-je, un peu déçue par sa froideur 
subite. 

Il me dédie un signe de tête formaliste et referme sa porte, clôturant notre 
échange. 

Je prends racine dans le couloir en papillonnant des paupières. Je ne parviens 
pas à cerner ce type lunatique. Il souffle constamment le chaud et le froid. En sa 
présence, j’ai l’impression d’être à la fois indésirable et désirable. 

Je tourne les talons, partagée entre mon dépit et mon aigreur. 


Valentin 

Je n’aime PAS les cupcakes. 

Pas plus que je n’aime le bordel sans nom que cette femme est en train de 
semer dans ma vie bien ordonnée. 

Dans ma salle de bains, j’ai entendu ses pas, ses talons qui claquaient dans le 
couloir en direction de mon appartement. J’avais mon arme à feu à portée de 
main sur ma commode ; on n’est jamais trop prudent... Quand j’ai identifié ma 
visiteuse matinale dans le judas, j’ai hésité à ouvrir ma porte. Mais en voyant à 
quel point elle hésitait à toquer, j’ai pris les devants. Ma main a tiré le verrou et a 
tourné la poignée avant même que mon cerveau n’assimile ce qu’elle faisait. 

Son regard émeraude m’a immédiatement mis le feu aux poudres. Elle m’a 
reluqué comme si j’étais son dessert. Et quand j’ai remarqué que sa petite robe 
courte épousait ses formes sensuelles et découvrait ses jambes, ça m’a achevé. 
J’ai eu un début d’érection. Mes pensées ont encore une fois dérivé vers des 
scènes crues où je lui retroussais sa robe pour mieux la trousser elle contre le 



mur. 

Elle sentait atrocement bon, en prime. Un parfum de fleur fraîche... comme 
dans l’ascenseur. 

Un visage d’ange pour lequel un diablotin se confesserait et un corps de 
démon à damner un saint, voilà l’image qu’elle m’inspire. 

Il ne faut pas que je l’approche et encore moins qu’e//e m’approche. Je suis 
bien pire que son ex. Elle aurait dû le piger cette nuit. Elle doit avoir des 
tendances masochistes, ce n’est pas possible autrement. 

Je me suis montré volontairement désagréable sur la fin. J’espère qu’elle me 
lâchera. Elle et sa petite en ont assez bavé. Je ne suis pas sa solution, je suis un 
problème. Bref, je ne peux pas me permettre de coucher avec elle, même une 
seule fois. Même si je la désire de plus en plus. 

C’est une chouette fille. Moi, je suis un tueur. On ne peut pas faire plus 
incompatibles. 

J’aurais dû balancer ce stupide gâteau bariolé à la poubelle. 

Pourtant, machinalement, je l’ai goûté. 

Fait chier, il est succulent. 

Je n’aime pas les cupcakes, je préfère le salé au sucré, mais celui-là... nom de 
Dieu. Je pourrais m’en envoyer une dizaine comme celui-là. Jusqu’à 
l’indigestion. 

Alors que je boutonne ma chemise, je reçois un texto... de Robyn. 

Improbable. 

[Mon varan, tu ne vas pas le croire ! Je suis allée remercier mon Terminator italien trop canon et il venait 
de sortir de la douche. Un pur délice. Avec juste une serviette autour de la taille. Des abdos en béton et des 
pecs à la Chris Hemsworth. Et ses tatouages, putain ! J’ai tellement mouillé ma culotte que j’ai dû allumer 
mon sèche-cheveux en rentrant ;-)] 

Je ris comme je n’ai pas ri depuis des années. 

« Son Terminator italien trop canon ? » C’est un compliment original, au 
moins ! 

Je devrais faire comme si de rien n’était, mais c’est plus fort que moi. Je lui 
renvoie un SMS. 

[Mademoiselle Lewis, je pense que vous vous êtes trompée de destinataire.] 

Dix secondes... Vingt secondes... Trente secondes... J’imagine la tête qu’elle 
tire ! Ce doit être désopilant. Va-t-elle me répondre, nier ou me snober ? 



[OMG !!!! Désolée !!! Une plaisanterie vaseuse entre ma meilleure amie et 
moi. J’ai honte !] 

OMG ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Dans d’autres circonstances, je lui aurais dit : 

Navré d’avoir ruiné votre culotte. Non, je ne suis pas navré, je suis ravi. La 
prochaine fois que nous nous verrons, si vous tenez à éviter ce genre d’incident, 
n ’en portez pas du tout. 

Mais il n’en est pas question. 

Mon portable bipe à nouveau. 

[Sans transition, avez-vous mangé mon cupcake ?] 

Ce n’est pas ce cupcake-là que je voulais manger, ma belle voisine... 

[Pas encore. Je n’ai pas faim, je le garde pour plus tard. Que veut dire « 
OMG » ?] 

[C’est l’abréviation de Oh My God. Quel âge avez-vous, soixante balais ?] 

Soixante balais. Et je suis dur comme le bois dans mon jean. Pathétique. 

[Je vous trouve bien impertinente envers vos aînés, mademoiselle Lewis. 
Surtout après les avoir qualifiés de « pur délice ». Votre culotte est-elle sèche à 
présent ?] 

Flirter ne m’engage à rien, ce n’est qu’un petit jeu anodin. C’est ce que je me 
répète en boucle. 

[Pas encore, monsieur Laurent. Ça va prendre un certain temps.] 

Mmmmh... Apparemment, elle est encore plus audacieuse et délurée par écrit 
qu’en face à face. 

[La sensation d’humidité doit être quelque peu embarrassante.] 

[En effet. J’ai dû la retirer et me relever pour ne pas tremper mon canapé.] 

Cazzo ! J’ai mal à la queue. Elle a gagné, je vais devoir aller me branler avant 
de sortir le chien ! 



Coupe court, Val. 

[À ce point ? Non, je ne vous crois pas.] 

Mais qu’est-ce qui me prend ? 

L’écran de mon portable reste éteint. Robyn est silencieuse. Je l’ai vexée...? 

Les femmes... 

Je vais promener Lassie dans le parc pendant une demi-heure. À mon retour, 
j’ouvre ma boîte aux lettres. Mais faute de courrier, je tombe sur un morceau de 
coton azur... mouillé. 

Je suis hébété. Elle a considéré mon dernier texto comme un défi personnel ! 

Je dégaine mon portable de ma poche et pianote sur l’écran. 

[Mademoiselle Lewis, vous êtes culottée. Dans tous les sens du terme.] 

Elle m’envoie un smiley clin d’œil. 

[Vous me croyez, maintenant ?] 

[Je vous crois.] 

J’écris ceci tout en refermant mon autre main sur la culotte de ma voisine, 
avant de la ranger dans ma poche. 

Je prends l’escalier et grimpe les marches des cinq étages deux à deux. Mais 
alors que je m’apprête à rentrer, j’entends un long cri plaintif provenant de 
l’appartement 511, celui de la vieille dame qui m’a emprunté du sucre et, plus 
récemment, du sel. Lassie aboie furieusement en allant gratter à sa porte. Elle 
doit être en mauvaise posture. 

Je frappe au battant avec force. Un gémissement de douleur fuse de l’autre 
côté, suivi d’un appel à l’aide faiblard. Elle ne peut pas se lever. Elle a dû 
tomber, elle est peut-être blessée. Bon sang, je deviens un putain de bon 
samaritain, qu’on m’offre une médaille ! Par chance, la porte n’est pas 
verrouillée : sinon, je l’aurais défoncée d’un coup d’épaule. Mon chien 
s’introduit en un éclair dans l’appartement de la vieille dame et file comme une 
flèche. Trois secondes plus tard, son aboiement triomphant m’indique qu’il l’a 
retrouvée. Je me précipite dans la salle de bains. 

Je me fige sur le seuil. Son corps ridé et décharné gît sur le carrelage à côté de 
sa baignoire. Elle n’a pas l’air de saigner. Je fais abstraction de sa nudité en me 
focalisant sur son visage et m’agenouille auprès d’elle. Ses yeux pleins de 



gratitude se posent sur moi. 

— Madame ? Vous m’entendez ? 

— Ooooh, Dieu merci, vous êtes là, mon petit Valentin... J’ai glissé. 

— Où avez-vous mal ? 

— Surtout à la cuisse droite, sous la hanche... 

Je suis contraint d’examiner l’endroit qu’elle est en train de... caresser. Je ne 
détecte pas d’ecchymose ou de rougeur. Malgré moi, mon regard dérive sur... 

La vue de son intimité fripée et imberbe me remplit d’horreur muette. 
Comment vais-je faire pour oublier ça ? 

— Vous pouvez bouger la jambe, madame ? 

Elle secoue mollement la tête. 

— Je vais appeler une ambulance, la rassuré-je en tirant mon portable de ma 
poche. 

— Non, non, ce n’est rien ! lâche la vieille dame en m’attrapant le poignet 
avec une fermeté surprenante. Ne les dérangez pas pour ça, jeune homme. Ce 
n’est pas la première fois que je tombe, je vais prendre un antidouleur et je 
gambaderai comme un cabri dans une heure. Si vous aviez la gentillesse de 
m’aider à me relever et me conduire jusqu’à mon canapé... 

Je fronce les sourcils, pris d’un doute devant son sourire doucereux. Le sucre, 
le sel, et maintenant... Jouerait-elle la comédie ? Je remarque que l’eau ne 
s’écoule pas du robinet. Elle a dû le fermer avant sa chute, mais hormis un 
enfant, qui prendrait un bain dans dix centimètres d’eau ? C’est louche. Par 
ailleurs, sa porte d’entrée n’était pas verrouillée, drôle de coïncidence... 

Je vais chercher un peignoir en tissu éponge sur un porte-manteau et en 
recouvre ma vieille voisine avant d’enrouler mes bras autour d’elle pour la 
soulever avec précaution. Elle est légère comme une plume, mais elle s’accroche 
à moi comme une Russe à une bouteille de vodka en léchant ses lèvres 
parcheminées. Je frissonne de répulsion. 

J’en suis certain, à présent : elle n’est pas vraiment tombée. Et moi, j’ai sauté 
dans son piège à pieds joints. 

Il faut que je me tire d’ici au plus vite ! 

— Mmmh, si fort, murmure-t-elle en me griffant légèrement les pectoraux. 
Mon héros. 
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Trappola ! De plus en plus nerveux, j’accélère le pas et la dépose sur son 
canapé. Je m’empresse de reculer, mais je ne suis pas assez rapide : d’un geste 
vif et précis, ma vieille voisine perverse me claque les fesses avec une mine 
satisfaite, ce qui me laisse pantois. 


— Mille mercis, jeune homme ! Si vous voulez une tasse de thé, servez-vous 
et je... 

— Je dois partir, j’ai un rendez-vous et je vais être en retard, coupé-je en 
faisant un pas en arrière. 

— Oh ! Mais vous ne restez pas un peu ? Si ça se trouve, j’ai une commotion 
cérébrale ! scande-t-elle théâtralement en appuyant le dos de sa main sur son 
front. 

— Vous ne vous êtes pas cogné le crâne. 

— Peut-être que si, et que je ne m’en souviens pas. Vous savez, à mon âge, la 
mémoire... 

— Madame, arrêtez de me prendre pour un idiot. 

— De quoi parlez-vous, jeune homme ? 

— Vous connaissez l’histoire du garçon qui criait au loup ? la sermonné-je 
sans broncher. Le jour où il vous arrivera réellement quelque chose, personne ne 
viendra vous secourir. 

Le visage amène de ma voisine se durcit tout à coup. Elle tend la main vers 
son paquet de cigarettes et son briquet. Elle s’en allume une en plissant les yeux 
vers moi comme un reptile lubrique. 

— Faux-cul de rital, tu t’es bien rincé l’oeil au passage ! grogne-t-elle en 
expulsant une bouffée de fumée. Vous les ritals, vous êtes encore plus obsédés 
que les Français. 

Voilà sa véritable personnalité. C’est plus cohérent, en effet. 

— En fait, je vais surtout devoir me rincer les deux yeux chez moi. Avec de 
l’acide sulfurique, de préférence. 

— Tu sais pas à côté de quoi tu passes, mon mignon ! J’connais des trucs 
cochons dont tu soupçonnes même pas l’existence, tu deviendrais accro à moi en 
un rien de temps ! se vante-t-elle en claquant des doigts. J’ai participé à 
tellement de partouzes en 69 que j’ai perdu le compte. J’prenais des bains de 
foutre pour m’hydrater la peau. 

N’imagine pas, Val. De grâce, n ’imagine pas ! 

— Votre offre est tentante, mais... je passe mon tour. Lass, viens, on y va ! 

Au moment où je franchis la porte derrière mon chien, la voix de la vieille 
dame m’interpelle une dernière fois : 

— Si tu changes d’avis, mon joli, tu sais où me trouver, j’suis à ta disposition ! 
Tu regretteras pas, j’t’assure ! J’suis aussi étroite qu’une pucelle... partout ! 

Putain, mais où ai-je atterri...? 
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Traquenard 


Chapitre 7 : « Sa flexibilité m’a scié. » 


Robyn 

La vieille directrice de l’école primaire arbore trois TOC qui m’agaceraient si 
je n’étais pas si chambardée par l’objet de sa convocation. Elle se racle la gorge 
toutes les trente secondes, renifle toutes les minutes et pianote sur son bureau 
avec ses ongles. Avec ses cheveux poivre et sel tirés en arrière dans un chignon 
strict, ses lunettes en écaille et son tailleur gris, elle me fait penser à ces 
institutrices de l’ancien temps qui tapaient sur les doigts des enfants avec une 
règle en bois. En l’occurrence, c’est sur mes doigts que sa règle imaginaire est en 
train de taper. 

— Mademoiselle Lewis, je comprends votre situation personnelle, je vous 
assure. Le personnel de notre établissement accorde une attention particulière 
aux enfants qui vivent au sein des foyers monoparentaux. Anya est une petite 
fille curieuse et intelligente, l’une des meilleures élèves de la classe de madame 
Sambel. Elle participe beaucoup à la vie de la classe et est appréciée de tous ses 
petits camarades. Jusqu’à présent, tout ce que l’on pouvait lui reprocher était sa 
tendance au bavardage excessif. Mais ce qu’il s’est passé aujourd’hui ne doit pas 
se reproduire, sinon je me verrai dans l’obligation de réunir un conseil de 
discipline qui édictera une mesure de sanction plus sévère qu’un simple rappel à 
l’ordre et cinquante lignes à recopier dans un cahier en retenue. 

— Autrement dit, madame Gabin ? 

— Son exclusion temporaire de l’école, mademoiselle Lewis. 

Je tombe des nues. 

Anya a toujours été une enfant sage, bien intégrée et sans histoire. Jamais elle 
n’a manqué de respect à un enseignant ou un camarade. Mais aujourd’hui dans la 
cour de récréation, elle a frappé un garçon de sa classe au visage au point de le 
faire saigner du nez et pleurer à chaudes larmes. Quand son enseignante m’a 
appelée tout à l’heure au travail pour m’en informer, je n’en ai pas cm mes 
oreilles. « Mon Anya a fait ça ? Vous en êtes sûre ? » J’étais sous le choc et je le 
suis encore à l’heure actuelle. 

Un incident qui a lieu trois jours après l’intrusion de Lucas chez nous. Ce 
n’est pas un hasard. 

Ces derniers jours, ma princesse a des problèmes de sommeil. Elle a du mal à 



s’endormir - je reste assise à son chevet en lui tenant la main et en lui chantant 
une berceuse jusqu’à ce que ses paupières se ferment - a des terreurs nocturnes 
qui la réveillent et a fait pipi au lit à deux reprises. Il ne faut pas être un génie 
pour comprendre qu’elle est traumatisée par la réapparition de son père dans nos 
vies. Son geste de violence à l’école conforte malheureusement mon sombre 
sentiment. 

— Mais pourquoi a-t-elle donné un coup de poing à ce garçon ? 

— Elle n’a pas voulu se confier à son institutrice. L’autre élève a dit qu’elle 
l’avait attaqué sans raison. 

— Non, madame Gabin. Je connais ma fille. 

Elle ouvre la bouche pour répliquer ; je ne lui en laisse pas le temps. 

— Ne vous méprenez pas, je ne dis pas ça pour l’excuser car rien ne peut 
justifier un tel comportement, mais elle n’aurait jamais eu un geste aussi extrême 
si elle n’avait pas été blessée elle-même d’une quelconque façon. 

— Madame Sambel m’a dit que son père était sorti de prison récemment. 

J’acquiesce. 

— Je vois. 

Non, elle ne voit pas. Elle ne voit pas plus loin que le bout de son nez busqué. 
Elle ne sait pas ce que nous avons vécu toutes les deux. 

La directrice ne pipe mot, mais elle n’en pense pas moins. Son regard 
autoritaire parcourt les tatouages qui jalonnent le décolleté de ma robe sous ma 
veste en jean. Elle me juge. J’ai l’impression amère d’avoir l’étiquette « 
mauvaise mère de l’année » collée sur le front. 

« Vous êtes une bonne mère, mademoiselle Lewis », m’a dit Valentin Laurent 
hier. 

Je n’en suis pas si convaincue. 

Refoulant la fureur qui enfle en moi, je décide d’écourter l’entrevue. Je me 
lève de ma chaise et lui tends la main. 

— Je vais tirer cette affaire au clair, assuré-je en lui serrant fermement la 
main. 

Et appeler les parents du garçon pour leur présenter mes excuses au nom de 
ma fille. 

La directrice de l’école me raccompagne jusqu’à la porte de son bureau. Dans 
le couloir, assise sur un banc à côté de sa maîtresse, je retrouve Anya. Ses yeux 
verts brillant de larmes sont baissés sur ses ballerines qui se balancent 
nerveusement dans le vide. Elle ne relève pas la tête. Ses petites mains sont 
crispées sur ses genoux. 



Ma gorge et mon estomac se nouent. Je maudis intérieurement Lucas. 

— Rentrons, soufflé-je en la prenant par la main. 

Mais qu’est-ce qui lui a pris de faire ça ? 

Nous restons silencieuses en déambulant dans les couloirs de l’école. Anya 
esquive le regard des adultes et des enfants en se cramponnant à mes doigts 
comme à une planche de salut. Le poids des remords voûte ses épaules et me 
comprime la cage thoracique. 

Sur le parking, j’ouvre la portière de ma voiture pour la laisser passer et 
m’installe à côté d’elle sur la banquette arrière en refermant la portière avec un 
peu plus de force que je ne l’aurais souhaité. Anya sursaute de peur au moment 
où la portière claque et fond aussitôt en larmes. 

— Je suis désolée, maman ! Je suis tellement désolée ! Ne m’en veux pas ! Ne 
sois pas en colère contre moi ! conjure-t-elle entre deux sanglots. 

— Anya, ma chérie, je ne t’en veux pas et je ne suis pas en colère contre toi, 
soupiré-je en la prenant dans mes bras. 

Elle tremble de tout son corps contre moi en hoquetant. Ses larmes tièdes 
ruissellent sur la peau de ma gorge. Je caresse ses cheveux dorés d’une main mal 
assurée, le cœur infiniment lourd. Sa souffrance me déchire. 

— Ça va aller, ma puce. Ça va aller. Je suis là. 

Je la berce contre ma poitrine. Peu à peu, ses larmes se tarissent. J’essuie ses 
joues humides avec la manche de ma veste et la regarde droit dans les yeux. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? 

— Je... je... 

Elle ferme les paupières comme si elle ne pouvait pas supporter mon regard. 

— Nolan m’a dit quelque chose de méchant pendant la récré devant mes 
copines, ça m’a énervée et mon poing est parti tout seul. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit pour te mettre dans cet état, Anya ? 

— II... il a dit... il a dit que mon papa était un criminel, un drogué et un 
alcoolique qui aurait dû être condamné à la peine de mort et que... que tu étais... 
que tu étais... 

— Que j’étais quoi ? 

— Sa... sa... « pute », grimace-t-elle en mimant des guillemets avec ses doigts. 

— Mon petit cœur, écoute-moi, tempéré-je d’une voix douce et posée. Nolan 
s’est moqué de toi pour t’embêter parce qu’il a le QI d’un mollusque. C’était 
cruel, stupide et gratuit, il n’a pas réfléchi. La colère que tu as ressentie en 
entendant son insulte était tout à fait normale et légitime. Moi aussi, j’aurais eu 
envie de le frapper à ta place. 



Putain, j’ai dit ça ? Oui, je l’ai dit ! 

— Mais le gros problème vient du fait que tu as cédé à ta pulsion et que ce 
n’est pas bien du tout, Anya. Ce n’est pas tolérable. Quoi qu’on te dise, il ne faut 
pas avoir recours à la violence. Tu dois réussir à canaliser ta colère et l’exprimer 
d’une autre manière. La prochaine fois que tu ressentiras ce genre de pulsion, 
compte jusqu’à dix dans ta tête et ignore celui ou celle qui t’a provoquée. Tu te 
détournes, tu t’en vas et tu passes à autre chose. Ça, c’est une preuve de force et 
de courage. S’il persiste à te dire des choses méchantes, va voir ta maîtresse et 
dis-le-lui, ne laisse pas la situation empirer. 

— Je sais que ce n’est pas bien, maman. Je ne recommencerai plus, je te le 
promets. Je ne céderai plus jamais à mes pulsions de colère. Je ne veux surtout 
pas... je ne veux surtout pas devenir comme papa. 

Oh, mon ange... 

Je l’embrasse sur le front en lui caressant les bras avec tendresse. 

— Tu ne deviendras pas comme lui, ma chérie. Moi aussi, je t’en fais la 
promesse. 

Tu es tellement meilleure que lui... 

— Maman... est-ce que... est-ce qu’il va revenir ? 

Je retiens ma respiration en entendant sa question penaude. Bon Dieu, que 
suis-je censée répondre à ça ? Devrais-je lui mentir pour la rassurer ? 

— J’espère de tout cœur que non, ma princesse. 

— Si papa revient pour essayer de me prendre et de te faire du mal, Valentin 
reviendra aussi pour nous sauver, hein ? insiste-t-elle avec une lueur d’espoir au 
fond des prunelles qui me serre le cœur. 

Hier, j’ai trouvé un cadeau insolite dans ma boîte aux lettres. 

Un couteau à cran d’arrêt dans un étui en cuir. 

J’offre ma culotte à un homme et lui m’offre une arme blanche. 

Logique. 

Et le pire dans l’histoire, c’est que son présent m’a fait plaisir. 

— Pour être honnête avec toi, je l’ignore. Mais ne t’inquiète pas, ma puce. Si 
Valentin n’est pas là, nous nous sauverons nous-mêmes, la rassuré-je d’une voix 
résolue. 




Valentin 


Dans mon métier, se salir les mains est un euphémisme. 



Une des clauses stipulées dans mon contrat exigeait de faire disparaître le 
cadavre de la cible. Donc, en pleine nuit dans l’enceinte de cette usine 
désaffectée au milieu de nulle part, je vais m’y atteler. J’enfile ma tenue 
composée d’un long tablier, d’un masque en plastique, de bottes en caoutchouc 
et de gants jetables, puis je déballe le corps du jeune homme que j’ai abattu par- 
derrière d’une balle dans le crâne. J’étale soigneusement la bâche et je déshabille 
entièrement le cadavre. 

Au boulot, Valentino. 

J’en ai pour un long moment. 

Première étape : dissoudre ses empreintes digitales en trempant le bout ses 
doigts dans de l’acide sulfurique et lui arracher toutes les dents avec une tenaille. 
J’enterrerai ses quenottes et son alliance dans un bois, loin des lieux où je me 
débarrasserai du cadavre. Ainsi, même si on retrouvait les morceaux de son 
corps, la police ne pourrait pas l’identifier. Je pousse le vice jusqu’à extraire la 
balle de mon flingue de sa tête avec une longue pince adaptée. J’enterrerai la 
balle à un autre endroit que ses dents et son alliance. Un jet de sang gicle sur 
mon masque. 

Deuxième étape : j’ai emmené une scie en acier chirurgical destinée aux 
amputations que mon cousin a achetée au prix fort à un brancardier corrompu de 
l’hôpital. À genoux près du corps, je le découpe en six morceaux : tête, bras, 
jambes, tronc. Je le décapite et le démembre en transpirant abondamment sous 
mon masque et mon tablier. Je vous épargne les détails peu ragoûtants, comme le 
bruit de la scie qui sectionne les os et les intestins qui se... Bref. 

Troisième étape : j’enroule les morceaux de cadavre ensanglantés dans des 
sacs poubelle que je saucissonne avec les cordons. J’irai sur le pont les balancer 
dans le fleuve à distance de la ville. 

Quatrième étape : le nettoyage. Je me déleste de mon tablier, mon masque, 
mes bottes et mes gants poisseux pour les jeter sur la grande bâche souillée et 
j’enfile d’autres gants propres. Simplement vêtu d’un boxer, je lave les quelques 
gouttes de sang éparses qui ont éclaboussé ma peau, le sol en béton de l’usine, 
ma scie chirurgicale et ma pince arracheuse de dents. Puis je vérifie 
scrupuleusement que je n’ai laissé aucune trace de ma présence, cheveux, 
empreintes ou autres. 

Cinquième étape : j’allume un feu de joie dans un vieux baril et je brûle toutes 
les preuves. La bâche roulée en boule, ma tenue, les vêtements et les affaires de 
la cible. La puanteur du plastique et du tissu carbonisés agresse mes narines. 
Pendant que les flammes font leur office, je sifflote un air que j’ai entendu à la 



radio ce matin en enfilant mon froc et mon tee-shirt noirs. Mon portable, laissé à 
l’écart avec mon revolver et mon couteau, sonne. Il n’y a qu’une personne qui 
m’appelle à 4 h du matin quand je travaille. Je décroche en soupirant. 

— Si, Giacomo ? 
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— Salut DexteV . 

Je ne capte pas sa référence. 

— Qui est Dexter ? 

— Val, mon vieux, tu es vraiment à la ramasse, vis avec ton temps ! Tu 
allumes ta super télé haute définition de temps en temps ? Quel gâchis ! 

— Qu’est-ce que tu veux, cousin ? 

— Je voulais savoir si tout s’était bien déroulé avec notre client. 

— À merveille, garantis-je en avisant les six sacs poubelle qui trônent dans 
l’usine. Sa flexibilité m’a scié. 

Le rire de mon cousin salue mon trait d’humour macabre, mais il redevient 
rapidement sérieux. 

— Passe chez moi dès que tu as terminé, Val. 

— Nouveau contrat ? 

— Pas exactement. On a... un petit souci. 

— Ah. 

Je perçois une certaine tension dans sa voix. Un « petit souci » dans le langage 
de Giacomo signifie une « énorme emmerde ». 

— J’arrive dès que possible, cousin, grogné-je avant de raccrocher. 

Je charge mes lourds sacs poubelle dans le coffre de ma berline et m’en 
déleste à l’endroit prévu sur le pont désert. Les uns après les autres, les six 
morceaux de cadavre empaquetés tombent dans le fleuve rugissant en contrebas 
avec des « plouf ». 

Ensuite, je reprends la route et me rends chez Giacomo dans les quartiers 
ouest de la ville. Il possède une immense maison d’architecte m’as-tu-vue 
remplie de baies vitrées et d’œuvres d’art contemporaines auxquelles il ne 
comprend rien, remportées à des ventes aux enchères. Son manoir de play-boy 
est composé d’une piscine couverte, d’un jacuzzi, d’une cuisine qui fait la taille 
de mon salon, d’une salle de cinéma privée, d’une salle de jeux avec billard et 
flippers et de sept chambres qui accueillent lors de ses fêtes ses « amis », une 
bande de pique-assiettes superficiels uniquement intéressés par son argent qui 
me débectent. En plus de ça, quatre voitures de luxe dorment dans ses garages. Il 
a deux femmes de ménage, une cuisinière et un garde du corps black payé au 
black, un ancien militaire des forces spéciales au courant de ses activités 


criminelles. Il a toujours eu la folie des grandeurs, mon cousin. 

Je tape le code d’accès qui actionne son portail électrique et introduis ma 
voiture dans son domaine high-tech ultra sécurisé. 

Giacomo m’accueille dans son salon gigantesque, à poil, un cigare cubain à la 
bouche. 

Rien ne me surprend plus de sa part. 

— Je te sers un verre, Val ? s’enquiert-il avec désinvolture en se glissant 
derrière son bar pour déboucher une bouteille de scotch de vingt ans d’âge qui 
vaut plus cher que ma télévision. 

— Parle d’abord. 

— Assieds-toi donc, soupire-t-il en désignant un tabouret avec son cigare. 

— Je préfère rester debout. 

— Val... 

— Accouche, bordel ! le brusqué-je avec virulence. 

Il pose son cigare dans un cendrier en cristal et avale une gorgée de scotch. 

— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Laquelle veux-tu entendre en 
premier ? 

— La mauvaise, Ducon. 

— Je viens d’apprendre une information légèrement problématique. Les frères 
Pouchkine ont reçu un contrat sur la tête des Faucheurs italiens. 

Sur notre tête, somme toute. 

— Accepté ? 

— En cours de négociation, a priori. 

— Qui est le commanditaire ? 

— Le père de Carter. 

Carter était un abruti de gangster que j’ai refroidi il y a un mois. 

— Le vieux a la rancune tenace, commenté-je. J’aurais dû le buter aussi. 
Combien ? 

— Combien quoi ? 

— La prime sur notre tête, Giacomo. Combien ? 

— Un million d’euros. Chacun. 

J’éclate de rire et lui arrache son verre de la main pour le vider d’un trait. 
Giacomo me dévisage d’un air perplexe. 

— Ils vont accepter le contrat, tu peux en être sûr ! Et quelle est la bonne 
nouvelle ? demandé-je en reposant le verre sur le bar. 

— J’ai baisé la petite sœur des frères Pouchkine ce soir, m’annonce-t-il avec 
un sourire malicieux. Svetlana. Sa bouche m’a envoyé au septième ciel. Cette 



bouche de malade ! 

— Giacomo, nom d’un chien, tu débloques ! 

— C’était une pure coïncidence, Val. Elle était encore en train de me pomper 
le dard quand j’ai reçu le coup de fil de mon informateur. 

— Tu l’as dégagée après avoir raccroché ? 

Il se frotte la nuque d’une main hésitante. Imbécile de queutard. 

— Je ne pouvais pas l’interrompre, la petite mettait tellement de cœur à 
l’ouvrage... 

— Tu es désespérant. Que vas-tu faire par rapport aux Russes ? 

— Je vais tout arranger. Je vais racheter leur contrat et leur en offrir davantage 
pour qu’ils trucident le commanditaire. 

Son aplomb s’oppose à mon scepticisme. 

— OU je peux prendre les devants et m’occuper des frères Pouchkine et du 
père de Carter. Trois en un. 

— La diplomatie, Val ! La diplomatie ! énonce-t-il en agitant ses paumes 
jointes sous mon nez. 

— J’encule la diplomatie. 

— Valentino... 

— Les frères Pouchkine sont nos concurrents les plus dangereux, Giacomo ! 
lui rappelé-je d’un ton sec et expéditif. Ces molosses écervelés nous haïssent 
depuis toujours car nous raflons deux fois plus de contrats qu’eux. Nos rivaux 
vont sauter sur l’occasion de nous abattre. Si tu prends contact avec eux et 
programmes un rendez-vous pour racheter notre contrat, ils tenteront de te fumer 
la gueule. Ils n’ont aucun honneur et aucune morale, ces deux-là. Tu perds ton 
temps, ton fric ne sauvera pas nos culs cette fois. Le seul moyen de nous en tirer, 
c’est de jouer de nos flingues avant eux et d’éliminer le commanditaire dans la 
foulée pour éviter qu’un autre tueur à gages reprenne le contrat. 

— Non, Val, tu as tort. On va négocier. Les frères Pouchkine sont des 
mercenaires cupides : ils ne vont pas cracher sur autant d’argent. C’est moi qui 
gère le côté logistique et commercial, je vais... 

— GIACOMO, PUTAIN, MAIS TU VAS NOUS PAIRE MASSACRER 
AVEC TES IDÉES À LA CON ! tonné-je en frappant violemment la surface du 
bar avec ma paume, le faisant trembler sous la puissance de mon coup. 

— Mes idées à la con, Valentino ? Tu ne te souviens pas des conséquences de 
la dernière fois où je t’ai laissé décider pour nous ? Ça, c’était une pure idée à la 
con et elle en a payé le prix de sa vie ! aboie mon cousin, presque aussi furax 
que moi. 



Je me fige et me décompose comme s’il venait de me poignarder le palpitant. 

Putain de coup bas. 

Le visage mat de Giacomo se crispe soudain face au mien, tel le reflet d’un 
miroir. Il secoue la tête avec une désolation sans nom. 

— Excuse-moi, Val. Je n’aurais pas dû dire ça, murmure-t-il, la mine écrasée 
par la culpabilité. 

— Ça va, Giacomo. Ne t’excuse pas de dire la vérité, aussi pénible à entendre 
soit-elle, maugréé-je en prenant congé. 

— Val, ce n’était pas ta faute, mon vieux, hasarde-t-il faiblement dans mon 
dos. 

— Là, tu mens, cousin, conclus-je en refermant la porte de sa maison. 

Dehors, je me grille une cigarette. 

Quelle nuit de merde. 
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Série américaine sur un expert en criminologie, également tueur en série, qui commet des crimes 
sanglants 


Chapitre 8 : « Plonge ta grosse courgette dure dans 
mon petit kiwi juteux. » 


Valentin 

La corvée des courses, je l’évite comme la peste bubonique. Côtoyer les gens 
normaux me hérisse le poil. Les ménagères de moins de cinquante ans avec leur 
marmaille bruyante, les retraités qui discutent au milieu des allées en bloquant le 
passage avec leurs caddies, les adolescents au rayon alcool qui se la pètent en 
verlan, les hôtesses de caisse maquillées comme des camions volés qui 
minaudent... Rien de moins qu’un fléau qui met ma maigre patience à rude 
épreuve. Je me fais livrer mes produits à domicile, en général. Mais parfois, je 
suis contraint d’aller faire des courses d’appoint comme cet après-midi. 
J’enfourche ma moto pour aller à la supérette du quartier. Évidemment, je 
pourrais y aller à pied pour profiter du soleil. Je pourrais. 

Mais je n’en ai pas la moindre putain d’envie. 

J’en ai pour cinq minutes à tout casser. Je ne vais pas m’éterniser. 

J’empoigne un panier en inspirant longuement par le nez et m’engage dans 
l’allée principale. Une musique de fond indéfinissable alourdit l’atmosphère déjà 
anxiogène des lieux illuminés par les néons blanchâtres. Le pas pressé, je pioche 
les articles dont j’ai besoin et me dirige vers les caisses en passant par le rayon 
fruits et légumes. 

À cet instant, je la vois. 

Robyn. 

Je n’aurais pas pu la manquer car elle porte une robe portefeuille écarlate aux 
manches trois quarts. La couleur est assortie à son rouge à lèvres. Ses cheveux 
sont sagement nattés sur son épaule droite. Elle est à la fois élégante et sexy, une 
vraie femme fatale. Une apparition extraordinaire dans un endroit ordinaire... qui 
inspecte méthodiquement ses courgettes avant de les ranger dans un sachet 
transparent. 

Elle est seule, semble-t-il. En même temps, on est en pleine semaine et il est 
15 h : sa fille doit être à l’école. 

Elle ne m’a pas repéré. J’hésite à poursuivre mon chemin comme si de rien 
n’était. 

Je ne devrais pas avoir cette putain d’envie d’aller vers elle. 



Si mon cerveau est indécis, mes jambes choisissent pour moi. Je m’avance 
subrepticement vers ma voisine par-derrière en me réjouissant à l’idée puérile de 
la surprendre. 

Les courbes délectables de son cul pourraient faire fondre la banquise et 
accélérer le réchauffement climatique. 

Par-dessus son épaule, je distingue l’énorme légume vert qu’elle étudie sous 
toutes les coutures - une courgette aux proportions monstrueuses - et je ne peux 
m’empêcher de l’assimiler à une... 

Robyn me prend totalement au dépourvu : elle se retourne vers moi à la 
dernière seconde avec un cri de guerre et, dans un réflexe d’autodéfense, elle me 
frappe en pleine gueule avec sa courgette mutante de toutes ses forces. Malgré 
mes années d’entraînement dans plusieurs sports de combat, je n’ai même pas eu 
le temps d’intercepter son « arme » ou d’esquiver son coup. 

Double honte. 

Vous vous êtes déjà reçu un légume géant dans la joue ? 

Je vous confirme que c’est sacrément douloureux. 

Néanmoins, j’encaisse le coup et l’humiliation sans émettre un son. J’ai 
enduré pire. 

— Oh mon Dieu, Valentin ! s’écrie-t-elle horrifiée en se couvrant la bouche 
avec sa main libre. Je suis navrée, je vous ai pris pour un... un agresseur ou... 
ou... 

Ou son ex-mari. J’ai déjà saisi. Je masse ma joue rougie du bout des doigts. 

— Je l’ai mérité. Enfin je crois. Je n’aurais pas dû vous approcher par-derrière 
en catimini. 

Au moins, je n’ai pas tout perdu : j’ai pu admirer ses fesses en forme de cœur 
à loisir à défaut de pouvoir les palper comme une pêche bien mûre. 

— Oui, c’était idiot, admet Robyn d’un air suspicieux en croisant les bras sur 
sa poitrine. Que comptiez-vous faire, au juste ? Me faire sursauter ? Me 
chatouiller ? 

— Mais non ! Vous me prenez pour un gamin de huit ans ? nié-je en bloc, 
faussement vexé. 

La chatouiller, je ne me serais jamais permis. La faire sursauter, en revanche... 

D’accord, ce n’était pas très mature. Le coup de courgette était légitime. 

— Que faites-vous ici ? lâche-t-elle spontanément. 

— Je milite activement pour la libération des mini carottes et des tomates 
cerises, mademoiselle Lewis, répliqué-je d’un ton blasé. 

— Oh ! 



Elle regarde mon panier en s’empourprant avant de bafouiller : 

— V-vous faites vos courses. Évidemment. Où ai-je la tête ! 

— Je ne vous suivais pas, si c’est ce que vous insinuez. 

— Jamais je n’aurais osé insinuer une telle chose ! Mais... mais il est vrai 
qu’on se croise souvent vous et moi ces derniers temps... 

— Il est aussi vrai que nous vivons dans la même rue. 

— Ou alors c’est le destin, marmonne-t-elle si bas que je ne suis pas certain 
d’avoir bien entendu. 

— Pardon ? 

— Le FESTIN ! s’exclame-t-elle avec un sourire de miss France sous 
antidépresseurs en secouant vaguement sa courgette vers son caddie. J’ai des 
invités ce soir, je leur prépare un festin. 

Dubitatif, je lorgne le contenu de son chariot qui ressemble aux courses d’une 
adolescente en l’absence de ses parents. Un vernis à ongles corail, une barquette 
de fraises, deux paquets de bonbons acidulés, un pot de glace aux trois chocolats, 
une tablette de chocolat fourré au lait, des pâtes colorées, deux tranches de 
jambon, des mousses au chocolat, un livre de contes pour enfants sur Blanche- 
Neige, un sac de graines pour lapin nain et une boîte de tampons. Ce n’est pas 
avec ça qu’elle va organiser un festin pour ses prétendus convives. 

Je me rends compte qu’elle inventorie également le contenu de mon panier. Le 
stéréotype de consommation du célibataire endurci : un pack de six bières 
brunes, des chips au paprika, une pizza surgelée et un paquet de café en poudre. 

Le destin, je n’y crois pas. 

Une rencontre fortuite au rayon fruits et légumes ? J’y crois. 

— Vous sortez défier le grand méchant loup ce soir ? la questionné-je en 
lançant un coup d’œil appuyé à sa robe écarlate. 

— J’hallucine, vous venez de me traiter de prostituée ? s’offusque-t-elle. 

— Non, pas du tout, je... je ne... 

J’en perds mes mots tant je suis embarrassé d’avoir causé ce quiproquo. 

Le rire clair et léger de Robyn adoucit son accusation. 

— Je vous charriais, monsieur Laurent. Vous m’avez comparée au Petit 
Chaperon Rouge, j’avais compris. Non, si j’avais eu l’intention de sortir, je 
n’aurais pas opté pour cette robe. Elle a une fâcheuse tendance à attirer les gros 
pervers bien lourds, souligne-t-elle en me coulant un regard explicite. 

J’en reste sans voix. Moi, un gros pervers bien lourd ? Elle rit de plus belle, ce 
qui fait éclore une source de chaleur pulsatile dans mon ventre. 

La rouquine tatouée se moque de moi sans vergogne. 



Cela ne me déplaît pas, en fait. 

— Et puis, Lili dit qu’elle me boudiné, soupire-t-elle en lissant un pan de sa 
robe ajustée. 

Si Robyn est un boudin, je veux bien me convertir et en manger à tous les 
repas. Ne lui dis pas ça, crétin ! me prévient ma raison. 

— Elle est un peu voyante à mon goût, mais elle vous sied à ravir. 

Mon compliment fait mouche. Ma voisine s’éclaire d’un sourire rayonnant. Je 
me rengorge avec la sensation triomphale d’avoir décroché la lune, le soleil et 
les étoiles en une fois. 

Merde, voilà que je me mets à déclamer de la poésie de comptoir ! 

Mais qu’est-ce que je fous à la draguer au rayon fruits et légumes alors qu’elle 
vient de me bifler avec une courgette disproportionnée en forme de pénis ? 

Qu’elle tient toujours à la main, d’ailleurs. C’est... troublant. 

— À propos de Lili, enchaîne la jeune femme, elle ne vous harcèle pas trop ? 

— Qui est cette Lili ? me renseigné-je en louchant sur sa courgette qui 
m’hypnotise bizarrement. 

— Jacqueline, la vieille dame qui habite sur votre palier. 

J’oubliais qu’elles se connaissaient. 

— Elle vous a raconté l’incident de la baignoire ? 

Robyn opine du chef avec entrain. De dépit, je me pince l’arête du nez entre le 
pouce et l’index. 

— Seigneur... 

— Elle m’a dit que vous l’aviez prise dans tous les sens à même le carrelage 
de sa salle de bains dès que vous l’avez vue nue, raconte-t-elle jovialement. 

— J’ai surtout été pris de nausées en la voyant nue. Elle a une imagination 
débordante. 

— Elle est prête à tout pour parvenir à ses fins, soyez sur vos gardes, 
m’avertit-elle avec une expression amusée. 

— Je prends bonne note de votre conseil. 

— Au fait, merci pour le..., commence-t-elle en baissant la voix, surveillant 
qu’il n’y a personne dans les parages, ... couteau. 

De rien, Petit Chaperon Rouge. Merci pour la culotte. J’aimerais bien 
collectionner d’autres pièces de ta lingerie et te les enlever moi-même avec les 
dents. 

— Évitez de le trimballer dans des endroits pourvus de portiques détecteurs de 
métaux, les agents de sécurité ne rigolent pas avec ces choses-là. 

— Je prends aussi bonne note de votre conseil ! affirme-t-elle en me tapant 



gentiment le bras avec sa courgette en guise de témoignage amical. 

— Mademoiselle Lewis, si vous pouviez éloigner ce légume de l’enfer de ma 
vue... 

— Pourquoi ? me questionne-t-elle en passant langoureusement sa paume le 
long de la courgette avec un nouveau sourire qui carbonise toutes mes synapses. 
Il suscite en vous un complexe d’infériorité, monsieur Laurent ? Ou un besoin 
inavouable et refoulé, peut-être ? 

Bander dans une supérette à cause d’un légume d’aspect phallique qui a bien 
failli m’éborgner ? Check. 

J’inverse la vapeur : il est hors de question que je la laisse gagner à ce jeu-là. 
Je réduis la distance entre nous et m’incline vers elle en enchâssant mes yeux 
dans les siens. Le sourire de Robyn s’évapore. Elle ne recule pas, mais elle 
déglutit en battant des cils tout en serrant instinctivement sa courgette contre sa 
poitrine. L’analogie salace que son geste m’inspire ne comporte pas une once de 
poésie. 

— Mademoiselle Lewis, ne prenez pas vos désirs pour des réalités. Je n’ai ni 
complexe d’infériorité ni besoin inavouable et refoulé. 

Du moins pas envers le légume, renchéris-je en pensée. 

Robyn mordille ses lèvres écarlates, la respiration en détresse. Mon cerveau 
ne commande plus mon corps brûlant. Mon regard affamé est verrouillé sur mon 
unique objectif : cette bouche pleine semblable à un fruit rouge que je dois 
impérativement goûter ici et maintenant. Je me penche lentement vers elle, tous 
les sens en éveil. Je vais l’embrasser dans une supérette au rayon fruits et 
légumes, mais je n’en ai rien à carrer : on pourrait être à une cérémonie funéraire 
dans une église que cela ne me stopperait pas davantage. Ma résolution est sans 
faille. Nos bouches ne sont plus qu’à quelques centimètres l’une de l’autre, nos 
souffles s’entremêlent... La jeune femme entrouvre les lèvres et je... 

— Hé, Rob, quelle bonne surprise ! interpelle une voix masculine. 

Sourcils froncés, je me tourne en même temps que ma voisine vers le blaireau 
qui nous a interrompus, un jeune homme blond et souriant qui affiche une tête de 
moins que moi. Si on n’était pas dans un lieu public, je scalperais cet enculé qui 
a fait foirer ma tentative de premier baiser passionné devant le bac à courgettes. 
Soit il est trop con pour remarquer qu’il dérange, soit il s’en contrefiche. Dans 
tous les cas, il s’incruste entre nous comme un parasite pour taper deux bises à 
Robyn. 

Lui l’embrasse. Moi, je reste sur la touche. 

D’ailleurs, ses lèvres s’attardent un peu trop longtemps sur les joues de la 



jeune femme : ses bises ne sont pas aussi chastes qu’elles le paraissent. Ce n’est 
pas son petit ami, mais il ne serait pas contre cette idée. 

Le destin, hein ? 

— Alex ! Tu fais tes courses ici ? s’étonne-t-elle, confuse. 

— Non, mais cette supérette est la plus proche du pub, j’avais un pinceau et 
du scotch à acheter pour remplacer ceux que j’ai usés pendant mes travaux de 
peinture. 

Il pivote vers moi comme s’il venait de s’apercevoir de ma présence. Nous 
nous mesurons du regard. Son sourire se transforme en rictus hostile et, après 
une brève hésitation, il me présente sa main, tendu comme un slip neuf. 

— Alexis O’Brien. Le patron de Rob. 

Alors comme ça, il veut échanger une poignée de main virile avec un tueur à 
gages italien, l’Irlandais ? 

— Valentin Laurent. Son voisin, réponds-je en lui broyant les phalanges au 
point de faire craquer ses petits os. 

L’homme grince des dents sous l’effet de la douleur en tentant de retirer sa 
main de la mienne, mais je raffermis ma prise. Il ne proteste pas, cependant, pour 
ne pas perdre la face devant Robyn. Dire que je pourrais lui fracturer les doigts 
en un éclair... 

Petite fiotte. 

Cet Alexis a des vues sur ma voisine et me considère comme un rival, c’est 
flagrant. Je l’ai senti au regard attendri dont il l’a couvée et au regard assombri 
qu’il a dardé ensuite sur moi. 

En ce qui me concerne, être jaloux d’un type qui ne m’arrive pas à la cheville 
serait me dévaluer. Mon intuition me souffle que Robyn ne le désire pas. 

Elle me désire moi. 

Gorgé de cette certitude, je délivre Alexis de ma poigne solide. Il semble 
soulagé et bouge discrètement ses doigts engourdis en m’assassinant des yeux. 
La liste de mes ennemis se rallonge de jour en jour, visiblement. 

— Que peignez-vous, monsieur O’Brien ? Les taches d’urine sur les murs des 
toilettes ? suggéré-je, sardonique. 

— Je repeins les murs de mon bureau, rétorque froidement le jeune homme. 

— Vous auriez dû faire appel à un artisan. 

— Mon père disait qu’on n’est jamais aussi bien servi que par soi-même. 

— Une platitude commode pour justifier les restrictions budgétaires. 

— Ça n’a rien à voir ! s’emporte mon interlocuteur, piqué au vif. J’aime 
mettre la main à la pâte pour contribuer à l’essor de mon commerce. Je ne 



délègue pas à tout-va pour me la couler douce pendant que mes employés 
triment ! 

Mais c’est qu’il a du chien et de la morgue, l’Irlandais ! Dans d’autres 
circonstances, j’aurais pu apprendre à l’apprécier. Peut-être. Après tout, je vous 
rappelle qu’il s’est interposé entre mon Petit Chaperon Rouge et son Grand 
Méchant Loup. 

— Si tu as besoin d’un coup de main pour repeindre, Alex, je peux me libérer 
d’ici deux heures et te rejoindre au pub avec Anya après son goûter, propose 
Robyn en posant ses doigts sur le bras de son boss. 

Je me renfrogne de mécontentement. Ce blaireau me nargue ouvertement du 
regard en bombant le torse ! Dommage que je n’aie pas d’arme sur moi pour 
effacer cette expression suffisante de sa tête de cul. 

— C’est cool de ta part, Rob, mais je vais me débrouiller. J’ai presque terminé 
de toute façon. Il ne me reste plus qu’un mur à blanchir, ça ira vite. 

Je ricane en mon for intérieur. Vu qu’il est droitier et que je lui ai défoncé la 
main droite en la lui serrant, ça n’ira pas aussi vite qu’il le proclame... 

— Comme tu veux. 

Elle nous regarde tour à tour, un peu mal à l’aise, en déposant son sachet de 
courgettes dans son caddie. 

— Je... je dois y aller. À vendredi soir au boulot, Alex. À plus tard, Val... euh, 
monsieur Laurent, rectifie-t-elle en me saluant d’un signe de tête fébrile. 

— Mademoiselle Lewis. 

De concert, l’Irlandais et moi la suivons du regard tandis qu’elle repart dans sa 
robe rouge en poussant son chariot. Dès que sa silhouette pulpeuse disparaît 
entre deux rayons, Alexis se retourne vers moi en carrant les épaules. Ce gosse 
est si peu crédible en dur à cuire que je suis à deux doigts d’exploser de rire et de 
lui flanquer une chiquenaude sur l’oreille pour le faire valser en arrière. 
Contrairement à l’ex-mari de Robyn, il est inoffensif. Parfaitement ridicule... 
mais inoffensif. 

— Reste loin d’elle. Elle a assez donné avec les types dans ton genre, gronde- 
t-il d’un air arrogant. 

Voilà une approche possessive qui a le mérite d’être aussi franche que 
limpide... à défaut d’être efficace. 
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— Eclaire ma lanterne, petit leprechaun , riposté-je tranquillement. Quel 
genre de type je suis, selon toi ? 

— Le genre de connard égoïste qui ne pense pas plus loin que le bout de sa 
queue, qui croit que le monde entier gravite autour de lui et qui n’en a rien à 


cirer de démolir les autres sur son passage. 

— Tu ne me connais pas. 

— Et je n’ai aucune envie de te connaître. Je t’ai cerné au premier coup d’œil. 
Rob n’est pas une fille pour toi, va chercher ton futur coup ailleurs. Si tu as un 
tant soit peu de sens moral, garde tes distances. Elle est plus sensible et plus 
fragile qu’elle n’en a l’air. 

— On dirait que tu parles d’une fillette. C’est à elle de décider qui elle veut 
fréquenter, O’Brien. Elle est majeure, libre et vaccinée. Alors ravale tes 
embryons de menaces pathétiques à mon encontre et tes penchants 
surprotecteurs à son égard, tu m’ennuies. Les clichés éculés, ça va bien une 
minute. 

— Elle me tuerait si elle apprenait que je te l’ai dit, mais... c’était une femme 
battue, tu piges ça ? Avant d’aller en prison, son ex l’a opprimée et maltraitée 
pendant des années. Elle n’avait aucune estime d’elle-même avant la naissance 
de sa fille. Elle n’était que l’ombre de la femme qu’elle est aujourd’hui. Je 
n’exagère pas. Elle mérite un gentleman qui soit aux petits soins pour elle et qui 
la dorlote comme une reine. Elle et sa petite. Pas un autre salopard qui la tire 
encore vers le fond du gouffre. 

— Un gentleman comme toi ? cinglé-je avec ironie. 

— Moi ou un autre. À elle de choisir. Mais toi, certainement pas. Au fond, tu 
le sais, n’est-ce pas ? Tu sais déjà que tu ne peux pas être cet homme. Elle n’a 
pas besoin de ça. Elle n’a pas besoin de toi, assène Alexis O’Brien en 
s’éloignant, mettant un terme à notre dialogue mordant. 

Pendant que je passe à la caisse, les paroles de cet imbécile d’Irlandais 
continuent à me travailler à mon insu. 

Parce qu’elles font écho au dilemme moral qui existait déjà en moi. 


Robyn 

— Valentin Laurent a failli m’embrasser, varan, annoncé-je solennellement à 
Nina au téléphone de retour chez moi. 

— Nom d’un petit bonhomme en mousse ! Comment ça, failli ? 

— Alex s’est pointé au moment fatidique. Si je ne tenais pas autant à mon 
travail au O’Brien, je l’aurais assommé avec ma courgette, déploré-je en 
rangeant mon pot de glace dans le congélateur. 

— Ta courgette ? Rob, je suis paumée, là ! 



— Je faisais mes courses. 

— Rob, ton tueur en série italien a essayé de te rouler la pelle de ta vie au 
rayon fruits et légumes de ta supérette ? (Soupir théâtral de midinette.) C’est 
d’un romantique, j’aurais teeeeeeellement aimé être à ta place ! 

— Bien sûr, dit comme ça... Et ce n’est pas un tueur en série, tu me gonfles 
avec tes sarcasmes ! 

— Quelle est la suite du programme, morue ? Tu vas débouler chez lui à poil 
sous ton imper beige et ouvrir soudain les pans de ton manteau en criant 
« plonge ta grosse courgette dure dans mon petit kiwi juteux ? » 

— Mon petit kiwi juteux ? Beurk. Nina, je t’ai connue plus inspirée. 

— On s’en branle le haricot, qu’est-ce que tu vas faire ? 

— Je n’en sais rien, mon varan. 

— Tu peux être tellement coincée par moments, Rob ! Tu as son numéro au 
mafioso, envoie-lui un sexto pour le brancher. Tu as envie de lui et il a envie de 
toi, envoyez-vous en l’air et basta ! 

Je n’ai pas dit à mon amie que j’avais glissé ma culotte mouillée dans la fente 
de sa boîte aux lettres. Elle en aurait fait une crise d’apoplexie. Je ne suis pas 
pmde, mais je n’avais jamais fait une chose aussi dévergondée. 

La manière dont Nina présente ma situation est simple. Dans la réalité, c’est 
un iota plus complexe. Oui, je désire Valentin et pas qu’un peu. Hier soir, je me 
suis caressée en pensant à lui. D’habitude, j’imagine que je fais l’amour avec un 
acteur de cinéma ou un mannequin. Jamais un homme réel ne s’était invité dans 
mes fantasmes pendant que je me masturbais. 

Mais mon Échelon Cinq n’est pas un modèle de stabilité émotionnelle. 

Je récapitule ce que je sais sur lui - c’est-à-dire pas grand-chose. 

Il est hot. Il est dangereux. Il est mystérieux. Il a des tatouages. Il est toscan. Il 
a une moto puissante. Il sent bon. Il est hot. Il a un revolver et des yeux revolver. 
Il a un sourire divin et un rire à faire jouir une femme frigide. Il fume. Il m’a 
offert un couteau pour me défendre contre mon ex-mari. Il ne veut rien avoir à 
faire avec la police. Il est hot. Il confond les sandales et les escarpins. Il a un 
berger allemand qu’il a baptisé Lassie. Sa main est si grande qu’elle recouvre 
complètement mon sein. Il est hot. Il ne déteste pas les enfants. Il est prêt à voler 
au secours des mamans célibataires confrontées à l’adversité ainsi que les 
vieilles nymphomanes nues qui l’aguichent au pied de leur baignoire. Il est hot. 
Il a beaucoup de sang-froid. Il encaisse étonnamment bien les coups de courgette 
dans la mâchoire. Torse nu, il est encore plus hot. Je vous ai dit qu’il était hot ? 

Contradictoire, tout ça. 



— Tu es trop cérébrale, ma morue, reproche Nina. Lâche-toi ! Ça fait des 
lustres que tu n’as pas eu autant envie d’un mec, alors actionne-moi le mode 
séduction agressive et va mettre le feu dans son froc ! Épile-toi les pattes et la 
chatte, tartine-toi de crème hydratante et dégaine la lingerie coquine sous ta robe 
la plus sexy, c’est un ordre ! Tu as toujours le Kamasutra pour les nuis que je t’ai 
prêté, Rob ? Retrouve-le et... Oui, docteur Lagis ? 

Tiens, elle était au travail ? Une voix colérique inintelligible résonne dans le 
combiné. Mon varan conserve son assurance légendaire. 

— Mais non, les patients n’entendent pas mes conversations téléphoniques. 
Ah bon, la porte de la salle d’attente est ouverte ? Oh, docteur, ça va, détendez- 
vous ! Pas la peine d’en faire tout un fromage ! Ma sœur a des hémorroïdes et 
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craint un prolapsus anal , je lui prodiguais quelques conseils en la rassurant. 
Mais non, je ne vous prends pas pour un con ! Rob, ma morue, je vais devoir te 
laisser. Vu sa tronche, je crois qu’il fait un AVC. Je te rappelle plus tard, bisous 
d’amour sur le coude. 

Je secoue la tête en raccrochant et termine de ranger mes courses. 

« Ça fait des lustres que tu n’as pas eu autant envie d’un mec. » 

Certes, mais avec la libération de Lucas, le moment est très mal choisi. Je ne 
peux pas me permettre de batifoler avec insouciance alors que le père de ma fille 
rôde en ville. Je dois me consacrer exclusivement à Anya. Sa sécurité et son 
bien-être sont mes priorités. Une fois que je serai certaine que Lucas ne nous 
nuira pas et que ma fille ira mieux, je pourrais peut-être envisager de prendre du 
bon temps avec Valentin - s’il veut toujours de moi. 

En attendant, voici mon nouveau mantra : abstinence et vigilance ! 


Notes du Chapitre 8 
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Pathologie bien dégueulasse. N’allez pas voir sur Google images. Si vous y allez quand même, je 
décline toute responsabilité. 


Chapitre 9 : « Besoin d’un bon coup de sèche- 

cheveux ? » 


Robyn 

Abstinence et vigilance. Quelle blague. 

J’aurais pu appliquer mon mantra si Valentin ne m’avait pas relancée le soir 
même de notre baiser avorté à la supérette. Alors qu’Anya était absorbée par son 
dessin animé favori, assise en tailleur sur le sol avec Roger pelotonné contre elle, 
j’avais reçu un message de mon voisin. 

[Petit Chaperon Rouge, je m’interroge, pourquoi des courgettes ?] 

Comme je suis une fille bien éduquée, je lui avais répondu dans les cinq 
secondes. 

[Pour en faire un gratin, monsieur Laurent. Quoi d’autre ?] 

Il avait éludé et dévié sans transition. 

[Vous et votre patron semblez proches.] 

[Oui, Alex est mon ami.] 

[Il est très protecteur envers vous.] 

[Il vous a dit quelque chose ?] 

[Non, c’était juste une impression.] 

Mes fesses ! La tension saturée de testostérone entre les deux cocos était 
tangible dans le rayon. Le connaissant, Alexis avait dû le menacer. De quoi se 
mêlait-il, d’ailleurs ? Je ne suis ni sa petite copine ni sa sœur ! 

[Vous savez déjà qu’il aimerait que vous soyez plus que des amis, je présume.] 

[Une autre impression, monsieur Laurent ?] 



[Une certitude, mademoiselle Lewis.] 

[Je ne mélange pas ma vie privée et ma vie professionnelle.] 

[Sage ligne de conduite. Bonne soirée, Petit Chaperon Rouge.] 

[Vous aussi, Grand Méchant Loup.] 

En relisant notre échange, j’avais eu un doute : venait-il de me cuisiner 
indirectement pour déterminer s’il y avait quelque chose entre Alex et moi ? 

Les jours suivants, nous avons poursuivi notre petit jeu du chat et de la souris 
via SMS. Ce ne sont pas des sextos à proprement parler. Ce n’est jamais vulgaire 
et explicite, ce sont surtout des allusions mutines et des phrases ambiguës. Nous 
nous allumons... gentiment. Avec humour. Comme ce soir où je suis campée 
derrière mon bar au O’Brien. Valentin vient de me demander par texto si ma 
soirée se déroulait bien. Dans ma tête, je pense ma soirée se déroulerait mieux si 
tu venais me baiser bien comme il faut sur le comptoir après la fermeture. 
Naturellement, je n’écris pas ça. L’Italien veut des détails sur ma vie ? Il va en 
avoir ! 

[Passionnante, monsieur Laurent. Je me suis tapé trois mecs en même temps 
dans les w.c. du pub pendant ma pause. J’ai du mal à marcher.] 

Envoyé. Hum... J’ai peut-être été un peu trop loin, ce coup-ci. 

Mon smartphone émet un son de carillon au moment où ma collègue Karen 
me récapitule la commande de la table 5, deux pintes de Guinness, un Gin-tonic 
et un whisky sec. 

[J’imagine. De bons coups ?] 

Euh... Et qu’est-ce qu’il imagine, au juste ? Moi en train de me faire prendre 
par trois types ou moi titubant à cause des courbatures ? 

— Hé, Robyn ! s’écrie Karen en claquant des doigts devant moi. Si le boss te 
surprend avec ton portable en service, tu es bonne pour la corvée de plonge et de 
ménage ce soir ! 

— Tu vas me dénoncer à Alex ? marmotté-je en jetant un coup d’œil vers la 
porte du bureau. 

— Mais non, ce n’est pas mon style ! Solidarité féminine. Je te préviens, c’est 
tout ! 



— Je te prépare ta commande, Karen. Reviens dans trois minutes. 

Je baisse les yeux sur mon écran et tape prudemment : 

[Des coups passables.] 

[Les petits veinards...] 

Je rougis comme une ado et grommelle : 

— Tu aurais aimé être à leur place, mon bel étalon italien ? 

Je grimace. Diantre, je ne peux pas lui écrire ça ! J’efface mon SMS. 

Je suis modérément dérangée, pas suicidaire. 

[Et vous, monsieur Laurent, que faites-vous de votre soirée ?] 

Sa réponse est sobre et concise. 

[Je travaille devant mon PC.] 

J’esquisse une moue, un chouia déçue. Rob, à quoi tu t’attendais ? 
m’engueule une de mes voix mentales. Qu’il t’annonce pépouze qu’il se 
paluchait sur ta culotte ? 

[Hey ! Je ne sais même pas ce que vous faites comme travail.] 

[Parce que je ne vous l’ai pas dit, mademoiselle Lewis.] 

OK, OK ! C’est la première fois que je me fais rembarrer par texto. Super. 
Connard ! 

Je boude en délaissant mon smartphone pour aller remplir les quatre verres de 
la table 5. 

Mon portable assène un « ding » pendant que Karen dispose les verres sur son 
plateau. 

— Robyn... 

— T’occupe ! J’assume. 

Elle soupire et s’éloigne du bar avec son plateau. 

[Je vous ai froissée, mademoiselle Lewis ?] 

[Peut-être bien.] 



[Ce n’était pas mon intention. Comment faire amende honorable ?] 

[J’ai bien quelques idées...] 

Un cunni, par exemple ? 

[Je vous écoute. Enfin, je vous lis.] 

[Venez boire un verre au pub, monsieur Laurent.] 

Voilà, ça c’est dit ! Je lui ai proposé ce qui me démangeait depuis des jours. 

Sa réponse tarde un peu. 

[Je n’aime pas les lieux publics.] 

Je fronce les sourcils et relève les yeux vers la salle. 

[Il y a dix clients à tout casser ce soir.] 

[Dix clients de trop, mademoiselle Lewis.] 

[Vous êtes acrophobe ?] 

[Je suppose que vous voulez dire agoraphobe. Et non, je ne le suis pas.] 
[Correction automatique ! ! !] 

Bouh, la menteuse inculte ! Je me dépêche de poursuivre, histoire de noyer le 
poisson : 

[Alors quel est le souci ?] 

[Il n’y a pas de souci, mademoiselle Lewis. Je suis simplement casanier.] 

[Vous ne sortez jamais ?] 

[Je vais au restaurant avec mon cousin de temps en temps, je promène Lass 
dans le parc et je fais mes courses d’appoint. C’est déjà pas mal.] 

D’accord... Palpitante, sa vie sociale ! 

Donc pas de ciné ? Pas de bowling ? Pas de piscine ? Pas de bar ? Pas de 
discothèque ? Pas de concert ? C’est d’une tristesse ! 



[Votre cousin et votre chien ? Vous n’avez pas d’amis ?] 

J’ai vraiment du mal à concevoir qu’on ne puisse pas souffrir de la solitude. 
[L’amitié est surfaite, mademoiselle Lewis.] 

[Vous n’avez pas de petite amie non plus ?] 

Ouch ! J’ai mis les pieds dans le plat avec mes gros sabots de paysanne. 

[Non. Jamais de petite amie.] 

Douche glacée. 

Un psychorigide réfractaire à toute forme d’attachement. J’aurais dû m’en 
douter. 

Mais alors... 

M’envoie-t-il des SMS équivoques juste pour passer le temps ou pour se vider 
les bourses une fois comme ça à l’occasion ? 

[Et vous, mademoiselle Lewis ?] 

[Moi ?] 

[Vous avez un petit ami ?] 

À ton avis, grand benêt ? 

[Non. J’ai largué le dernier en date parce qu’il ne voulait pas rencontrer 
Anya.] 

[Un boulet, donc.] 

Je souris largement. Un bon point pour lui. 

[Quel est votre genre d’homme, mademoiselle Lewis ?] 

Sortez les casques et les boucliers, il me tend une perche ! Je me fais des films 
ou il tente quelque chose ? Son presque baiser n’était donc pas une faiblesse 
éphémère, une erreur de jugement ? 

Vérifions ma théorie, testons l’adversaire. Courage, chef, au front ! scandent 



mes neurones combatifs. Premier texto. 


[Dans les lm90.] 

J’enchaîne avec le deuxième à toute vitesse. 

[Athlétique.] 

— Mademoiselle ! 

Troisième. Suspense intenable... Valentin retient son souffle devant son 
portable, n’est-ce pas ? 

[Le teint mat.] 

Quatrième SMS. 

[Les cheveux châtain clair.] 

Cinquième, ma température corporelle grimpe... 

[Les yeux bleu-vert.] 

Et le dernier, le coup fatal : 

[Bien monté.] 

Je ricane. Pan dans les dents, mon grand ! 

— Mademoiselle, s’il vous plaît ! 

— Trente secondes ! lancé-je entre mes dents au client irrité qui 
m’apostrophe. 

Silence radio sur mon portable... Mon Dieu, l’ai-je fait détaler avec mon 
approche de bourrine ? Quelle grosse conne narcissique ravagée de la cabo... 

« Ding. » Mon sang se met à bouillir dans mes veines. 

[Explicitez « bien monté », mademoiselle Lewis. Illustrez vos arguments par 
des exemples.] 

Je m’évente avec la main en souriant béatement. Qué calor, qué calor senor ! 
Il flirte vraiment avec moi. J’en ai la preuve ! Mon sourire se désagrège 
brusquement. Euh... je lui réponds quoi ? Je gamberge en jurant dans ma barbe 
inexistante. 



[Je ne me promène pas avec des photos de pénis sur mon portable et un mètre 
dans mon sac, monsieur Laurent.] 

Il renchérit alors, pas découragé pour un sou : 

[Vos trois amants de ce soir correspondaient-ils à un ou plusieurs de vos 
critères physiques ?] 

Je décide de mettre un terme à notre divertissement du jour. 

[Je n’ai couché avec personne, vous le savez bien.] 

[Je suis rassuré. Trois était un nombre un peu ambitieux, même pour vous. La 
courgette aurait eu de la concurrence.] 

Je rigole nerveusement. Ce type étrange me plaît beaucoup trop. Nous avons 
des caractères très différents et pourtant, nous sommes sur la même longueur 
d’onde. Il est beau, fort, charismatique, intelligent, il a le sens de la dérision et de 
la répartie. Cerise sur le gâteau, mon grain de folie douteux ne le désarçonne pas 
et mon passé tumultueux ne l’effraie pas. 

[Qui garde votre fille lorsque vous travaillez ?] 

[Mes parents.] 

[À quelle heure rentrez-vous ?] 

Mes yeux jaillissent de mes orbites en lisant son texto. Je suffoque. Je me 
liquéfie. Je ne suis plus qu’une flaque suintante qui souille le parquet du pub. 
Insinue-t-il... Va-t-il me suggérer... 

[Je finis mon service dans une heure. Pourquoi cette question ?] 

[Simple curiosité.] 

Je vais t’en foutre, moi, de la curiosité ! Je tape effrontément : 

[Moi qui croyais que vous envisagiez de venir me rendre ma culotte en 
PERSONNE.] 



[Il vaut mieux que vous ignoriez ce que j’envisage à votre sujet, Robyn.] 

Bordel de Bon Dieu de mes invisibles couilles. 

Il m’a appelée par mon prénom. 

Je relis son dernier message cinq fois comme une droguée en manque de dope. 
J’entends presque sa voix suave et tentatrice susurrer au creux de mon oreille... 

Il m’aguiche, le bel enfoiré. Mais moi aussi, je sais faire ça. Je reprends sa 
phrase : 

[Explicitez, VALENTIN. Illustrez vos arguments par des exemples.] 

[Bien que mon imagination soit fertile, elle a des limites, Robyn. Peut-être 
serais-je plus inspiré si je pouvais admirer de mes yeux la tenue que vous portez 
ce soir.] 

Nom de Zeus ! Tonnerre de Brest ! Mille millions de mille sab... 

— Rob. 

Oh, oh. C’est mon boss. 

Grillée. 

Je range mon portable dans la poche de mon jean en décochant mon sourire le 
plus radieux et le plus innocent à Alexis qui me fixe en étrécissant les yeux. 
J’admets avoir légèrement dépassé les bornes ce soir. 

— Désolée ! Anya est malade et ma mère me donnait de ses nouvelles. 
J’assume... Tu parles Charles ! 

— Ce monsieur qui est là attend de passer sa commande depuis cinq minutes, 
je te signale. Je ne vais pas devoir te confisquer ton mobile ? 

— Non, Alex, pas besoin de jouer les maîtres d’école. 

Tu n ’as pas le droit légal de prendre mes affaires personnelles, de toute façon. 

— Alors un peu de conscience professionnelle, Rob. 

— Oui, chef ! Conscience professionnelle à fond la caisse. 

— Je t’ai à l’œil. 

— Alex, si tu étais borgne, cette réflexion serait poilante. 

Il me dédie un sourire en secouant la tête et regagne son bureau. 

Je me tourne vers le client et adopte ma voix la plus professionnelle. 

— Qu’est-ce que je vous sers, monsieur ? 


Après le boulot, à 2 h du mat, je rentre chez moi dans un état d’esprit... 



particulier. 

À la fois impatiente, excitée et stressée, j’allume la lumière de mon salon, me 
déleste de mes chaussures et ouvre ma porte-fenêtre. 

Valentin est immobile sur son balcon, à moitié enveloppé dans la pénombre. 

Ne te dégonfle pas, ma poule. Femme fatale ! 

Fatalement siphonnée de la cervelle, oui ! 

Mon portable à la main, je prends une inspiration et avance sur mon propre 
balcon. 

Le vent frais de la nuit mord la peau nue de mes bras qui se couvrent de chair 
de poule. Je discerne ses vêtements : chemise blanche et pantalon noir comme le 
jour de son emménagement. Il est en train de fumer, adossé au mur, son mobile 
en main. Je ne peux pas voir précisément les traits de son visage, mais je sens le 
poids intense et fiévreux de son regard sur mon corps. Pourtant, ma tenue de 
travail n’a rien d’exceptionnel : un jean coupe slim et un tee-shirt noir moulant. 
J’exécute un lent tour sur moi-même avant de pianoter sur mon portable. 

[Votre « simple curiosité » est-elle satisfaite, monsieur Laurent ?] 

Il tire sur sa cigarette en écrivant et éjecte un petit nuage de fumée dans les 
airs. 

[Je ne vous avais jamais vue en pantalon, mademoiselle Lewis. Un régal pour 
les yeux. Recto et verso.] 

Un grand merci au contre-jour de dissimuler le fard mythique que je pique. 

[Et moi, je ne vous ai jamais vu en robe, monsieur Laurent. Je serais curieuse 
de voir le résultat.] 

J’entends son petit rire merveilleux qui perce la nuit. Ma mélodie du bonheur. 

[N’y comptez pas. Je ne rentrerais pas dans une seule de vos robes. Je suis 
trop large.] 

Argh ! Trop large ? Comment dois-je l’interpréter ? 

Je le titille : 

[En forçant un peu, vous passeriez peut-être ?] 

[Peut-être, mais ce serait dommage de la déchirer.] 



Oh... my... God. 

Mon corps est en alerte maximale : mes seins pointent sous mon soutien-gorge 
et ma culotte est entrée en période de mousson. 

Comme s’il avait flairé l’odeur de mon désir, il m’envoie : 

[Besoin d’un bon coup de sèche-cheveux ?] 

Oh que oui ! Et d’un bon coup tout court ! 

Et là, je percute ! Nos messages coquins et nos cadeaux dans nos boîtes aux 
lettres... 

Sont des putains de préliminaires ! 

Oui, oui, je suis longue à la détente. 

Mais me mène-t-il en bateau ou est-il prêt à faire le grand plongeon avec 
moi ? 

Je dois en avoir le cœur net. 

[Je ne sais pas si j’en ai besoin. Je suis tête en l’air parfois. Je ne me rappelle 
même plus si j’ai pensé à mettre une culotte sous mon pantalon avant d’aller au 
travail.] 

J’envoie le message en le regardant droit dans les yeux - du moins, à l’endroit 
où je présume que ses globes oculaires sont situés. 

En le lisant, Valentin écrase son mégot dans un cendrier et se passe une main 
dans les cheveux. Un signe de nervosité ? Je perçois son hésitation lorsqu’il tape 
son SMS. J’ai l’impression qu’il efface quelque chose. Je crois que nous sommes 
tous les deux conscients d’être sur le point de franchir une limite pour nous 
hisser à une étape supérieure. 

[Rentre dans ton salon et retire ton jean pour moi, Robyn.] 

Son tutoiement exigeant m’arrache un frisson. 

On y est. 

Le cœur battant à tout rompre, je recule avec précaution en enjambant le 
rebord de ma porte-fenêtre et me plante entre les rideaux. Je surveille les fenêtres 
des appartements autour du sien, ainsi que ceux des étages supérieurs et 
inférieurs qui ont vue sur le mien. Tous les volets de ses voisins sont fermés : les 
gens de son immeuble dorment. Valentin est seul dehors. La prise de risque est 
minime - bien que présente. Je n’ai jamais fait un truc pareil, me déshabiller 



pour un homme en public. Non que je sois aussi pudique et complexée que je 
l’étais à une époque, mais je n’ai pas de tendances exhibitionnistes. Enfin, 
d’ordinaire. Mais lui me donne envie de sortir de ma petite zone de confort et 
d’expérimenter de nouvelles choses. Il me fait vibrer comme personne avant lui. 
Il me rend incroyablement... libre, féminine et vivante. 

Je pose mon portable sur ma table basse et éteins toutes les sources de lumière 
environnantes, hormis une petite lampe tamisée sur mon buffet. Debout devant 
mon canapé, je prends mon temps pour dégrafer un à un les trois boutons de mon 
jean. Valentin s’est accoudé à sa balustrade et m’observe, abrité dans son cocon 
de ténèbres, tête légèrement inclinée sur le côté. J’aimerais tant voir son regard 
clair et ses expressions faciales, mais il fait trop sombre. Je dois donc me 
contenter d’imaginer ses yeux incandescents, ses traits tendus par l’excitation et 
l’attente, ses muscles bandés - dont celui entre ses jambes. 

Jusque-là, tout baigne dans l’huile. 

C’est ensuite que ça se corse... 

J’espère qu’il ne remarque pas que mes mains tremblent quand je tire sur mon 
pantalon pour essayer de le faire glisser le long de mes jambes. 

Essayer, vous avez noté la nuance ? 

La langoureuse musique de 9 semaines Vi qui accompagne l’effeuillage 
sensuel de Kim Basinger trotte dans ma tête : You Can Leave your Hat on de Joe 
Cocker. 

Sauf que dans mon cas, je n’ai même pas de chapeau à garder. 

Ni d’amour-propre. 

Car rester à peu près sexy en enlevant un slim relève de l’exploit, d’autant 
plus lorsqu’on a un gros popotin et des hanches bien remplumées. Même la plus 
aguerrie des strip-teaseuses ressemblerait à une bouffonne dans ma situation. La 
guerre vestimentaire est déclarée ! Me voilà qui dandine du bassin et me tortille 
comme une anguille, courbée en deux. Je sautille à cloche-pied en maudissant la 
coupe moulante du denim et en me débattant avec mon froc avec la grâce d’un 
cachalot échoué dans une déchetterie. Mon coude heurte un vase en plastique 
confectionné par Anya pour la fête des Mères et le fait tomber à terre. Je jure de 
plus belle. Saloperie de slim, je t’aurai ! 

En face de moi sur son balcon, Valentin rit aux éclats, une main autour de la 
gorge, la tête renversée en arrière. 

Je tente de me consoler comme je peux... Homme qui rit, homme à moitié 
dans son lit ? 

Rougeaude et essoufflée, je finis par remporter la bataille contre mon pantalon 



et l’expédie avec hostilité à l’autre bout de mon salon. Les poings sur les 
hanches, le menton pointé, j’emprunte une posture digne et résolue pour atténuer 
ma disgrâce en exposant mon tanga rose à mon spectateur qui a cessé de se 
gondoler. 

Je reçois un nouveau SMS deux secondes plus tard. Je tourne la tête vers ma 
table basse et le lis à distance. 

[Je savais bien que tu portais une culotte, Robyn. Tu serais encore plus belle si 
tu virais ton tee-shirt.] 

Moui, tant qu’à faire... 

Je relève l’ourlet de mon haut et le fais passer par-dessus ma tête. Ma tignasse 
retombe sur mon visage dans une masse rousse informe. 

Le cousin Machin dans La Famille Addams, ça vous parle ? Me voilà 
cantonnée au rôle de la cousine du cousin Machin. Je m’empresse de repousser 
ma crinière maudite en arrière, affligée de honte. 

Le prix du pire strip-tease de l’histoire est attribué à Robyn Lewis ! 

Pourtant, Valentin ne rit pas cette fois. Silencieux et statufié sur son balcon, il 
me mate. Je suis en sous-vêtements devant lui. Qu’en pense-t-il ? Si j’avais su 
que je me retrouverais à moitié à poil devant lui cette nuit, j’aurais enfilé un 
ensemble plus sexy en dentelle noire. Je dois ressembler à une gamine de douze 
ans avec ma lingerie rose poudré. 

OK, j’exagère. Une adolescente gironde plutôt. Quelle gamine arbore un 
bonnet E à douze ans ? 

Valentin appuie sur une touche de son smartphone et le colle contre son 
oreille. 

Mon portable sonne derrière moi et je frémis. Je l’attrape et décroche. 

La voix éraillée de mon bel Italien caresse mes tympans et s’infiltre dans mes 
veines comme du miel chaud, alimentant le feu de mon désir comme un soufflet. 

— Allonge-toi sur le canapé, Robyn. 




Valentin 

Elle l’a fait. 

Je n’en reviens pas. 

Mon cœur tambourine à toute allure dans ma poitrine tandis que je la regarde 



se coucher sur le dos, la tête sur l’accoudoir de son canapé. Ses longs cheveux 
aux reflets cuivrés cascadent jusqu’au sol comme une rivière de flammes. 
J’entends sa respiration précipitée dans l’appareil et j’éprouve quelques 
difficultés à maîtriser la mienne. 

J’ai réellement un sixième sens puisque les sous-vêtements qu’elle porte sont 
précisément ceux que je visualisais lorsqu’elle étendait sa lingerie sur son balcon 
le jour de mon arrivée : soutien-gorge et tanga roses. Ces deux pièces assorties 
affolent mes sens. Son corps d’albâtre tout en courbes est magnifié par sa 
lingerie qui lui va comme un gant. Ses tatouages s’enroulent en arabesques sur 

ses bras, sa gorge, ses seins, son ventre et ses cuisses. Des rameaux de fleurs, des 
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animaux fantastiques, des écritures en italique... E splendida . Elle s’exhibe 
devant moi sans la moindre gêne ; sa confiance en elle la rend encore plus 
attirante. Mon envie de dévorer chaque partie de son corps est à son paroxysme. 
Je m’humecte les lèvres d’un bref coup de langue. 

— Et maintenant ? souffle-t-elle au téléphone d’une voix cassée. 

Putain. Elle attend mes ordres. Je ferme brièvement les yeux. Elle me rend 
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matto . 

— Caresse-toi, grondé-je tout bas. 

Je rouvre les paupières pour jauger l’impact de mes paroles. Elle a tourné la 
tête en direction de mon balcon, les joues rosies. 

Sa main se pose sur son épaule délicate et descend entre ses seins bombés 
avec volupté. Elle effleure la lisière de son décolleté du bout des doigts en 
haletant dans son téléphone. J’aimerais tant que ce soient mes mains qui 
l’explorent. Que ma bouche découvre les reliefs et les creux de son corps 
languide. Que ma langue suive le trajet de ses dessins à l’encre sur sa peau 
douce. 

Sa paume vagabonde sur le renflement de sa poitrine qui s’abaisse et se 
soulève de plus en plus vite, avant de bifurquer sur son ventre. Elle décrit des 
cercles autour de son nombril, survole sa hanche, remonte l’intérieur de sa 
cuisse, sans jamais s’attarder sur un endroit précis. Elle relève une de ses jambes 
en se cambrant et, lorsque ses doigts aventureux frôlent son pubis par-dessus sa 
culotte, je lâche un soupir de contentement. 

— Dégrafe ton soutien-gorge, Robyn. Cajole tes seins. 

Sans hésiter, elle coince son portable entre sa joue et son épaule, ramène ses 
bras dans son dos et se trémousse pour détacher son soutien-gorge. L’oxygène se 
bloque quelque part dans mes poumons. 

Je me suis fourvoyé sur sa taille de poitrine. Pas un bonnet D. Un bonnet E. Ils 


sont somptueux. Ronds et fermes. Ses mamelons dressés sont rose framboise. 
Cent fois plus appétissants que le cupcake qu’elle m’a apporté. Je pourrais les 
sucer pendant des heures. 

Sa main trace des rotations paresseuses autour de ses aréoles. Elle malaxe ses 
globes de chair avec une sensualité qui me torture. Elle se pince même les tétons. 
Je ne réponds plus de rien. 

Je déboucle ma ceinture, mais elle s’arrête en captant le cliquetis métallique 
dans l’appareil. 

— Que fais-tu ? 

Au son de sa voix, je devine son sourire taquin. 

Je souris moi aussi, même si elle ne peut pas le voir à cause de la pénombre. 

— Je me mets un peu plus à l’aise. Ça te dérange ? 

— Bien au contraire, Valentin, ronronne-t-elle en reprenant ses savoureuses 
caresses. 

J’adore la façon polissonne dont elle prononce mon prénom. 

Après avoir vérifié qu’aucun œil indiscret ne traîne dans les parages, je fais 
sauter le bouton de mon pantalon et baisse ma braguette afin de libérer mon 
érection comprimée par le textile. Je n’ai jamais été aussi dur de toute ma vie. 
Ma main plonge dans mon boxer. 

— Caresse-toi aussi, soupire-t-elle en faufilant ses doigts entre ses cuisses 
tatouées. 

— C’est ce que je suis en train de faire, Robyn. Je viens d’empoigner ma 
queue. Je déplore juste que ce ne soit pas ta main à la place de la mienne. Sais-tu 

à quel point tu es bandante comme ça ? Écarte un peu plus les jambes que je te 
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voie mieux, tesoro . 

Elle obtempère. Je masse mon sexe douloureux et palpitant dans mon poing 
brûlant. Bordel, je ne vais pas tenir bien longtemps, je suis trop émoustillé par 
son petit show érotique. 

— Tu es mouillée, Robyn ? 

— Oui... 

— À quel point ? 

— Inondée, répond-elle en gémissant dans le téléphone. 
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Più bella musica del mondo . 

J’émets un râle étranglé en accélérant le mouvement de ma main. 

— Touche ton clitoris en imaginant ma langue qui te lèche, ordonné-je d’une 
voix rauque. 

Son index imprime des petits cercles fébriles sur son sexe par-dessus sa 


culotte rose. Elle creuse les reins et roule des hanches. Il me semble que ses 
jambes tremblent. Elle ferme les yeux et se mord les lèvres. Ses orteils se 
recroquevillent. Quel tableau... 

— Enfonce un doigt en toi, Robyn. Pense à ma queue qui te pénètre. T’es-tu 
déjà masturbée dans ton lit en fantasmant sur moi ? En imaginant que c’était moi 
qui te prodiguais du plaisir ? 

— Oui, Valentin. Oui, oui. Plusieurs fois. 

— Moi aussi. Je pète un câble dès que tu entres dans mon champ de vision. Je 
veux te baiser si fort que tu ne marcheras plus droit et te baiser si profond que tu 
me sentiras en toi pendant des jours. 

Avec un miaulement sourd, elle écarte sa culotte trempée et immerge tout 
doucement son majeur entre ses pétales rosés. 

Nous ne parlons plus. Nous en sommes incapables. Je grogne, elle gémit. 
Nous ne sommes plus qu’un même souffle erratique. Mes yeux sont verrouillés à 
sa main sur laquelle elle s’empale. À son doigt qui exécute des allées et venues 
frénétiques entre ses cuisses au rythme de mon propre poing sur mon sexe. À 
son corps torride qui se cambre de plus en plus. Des perles de sueur gouttent sur 
mon front et tous mes muscles sont contractés. L’éruption est imminente. 

— Je vais... je vais..., balbutie-t-elle désespérément en soulevant son bassin du 
canapé. 

— Lâche tout pour moi, Robyn ! m’exclamé-je d’un ton dirigiste. 

Elle se raidit de tout son corps en criant mon nom et soubresaute en 
s’abandonnant aux tourbillons de son extase. Son portable glisse sur le canapé. 
Dans le même temps, mon propre orgasme naît entre mes reins, se propage le 
long de ma queue comme une décharge électrique et explose. Je serre une 
dernière fois ma main autour de mon membre en imaginant que je suis logé au 
fond du ventre de ma belle Française et me répands dans ma paume en exhalant 
un petit bruit guttural. 

En reprenant ma respiration et mes esprits, je la contemple à travers ma vue 
floutée. Repue, elle est vautrée sur son canapé, un sourire émerveillé aux lèvres. 
Et moi... je réalise en essuyant ma main poisseuse sur le bas de mon tee-shirt. Et 
je balise. Qu’est-ce que j’ai fait ? 

— Valentin ? murmure-t-elle avec incertitude en récupérant son portable. 

— Robyn. 

Ma voix dure et froide l’alerte. Quand elle se redresse brusquement sur son 
canapé, ses seins nus rebondissent. 

— Ça va ? Qu’y a-t-il ? Est-ce que... tu regrettes ? 



Je ne réponds pas. 
Je raccroche. 




Robyn 

CE FILS DE PUTE M’A RACCROCHÉ À LA GUEULE ! 

Entre son horrible réaction de mufle et les échos de mon orgasme 
spectaculaire, je suis encore sous le choc. 

Je le vois rajuster hâtivement son froc et rentrer dans son appart. 

Il ferme ses volets électriques. 

Je n’arrive pas à y croire. 

Quel salaud ! Quel porc ! 

Je me sens merdique. Pitoyable. Je me suis désapée pour lui. Je me suis 
caressée devant lui. Je n’aurais jamais fait ça pour un autre. Il s’est servi de moi 
pour satisfaire son plaisir coupable et égoïste, et à présent que c’est fait, il se 
défile lâchement car il n’assume pas son désir envers moi. Comment ose-t-il me 
traiter comme un objet... ou... ou comme une pute ! 

J’ai la rage au ventre. 

Je balance mon portable sur le sol avec un rugissement féroce. Il ne se casse 
pas, mais la batterie se décroche en atterrissant. 

Je ravale mes larmes. 

Ce connard ne mérite pas que je pleure pour lui. 



Notes du Chapitre 9 
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Elle est superbe. 
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Fou. 
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Trésor. 
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La plus belle musique au monde. 


Chapitre 10 : « Je ne suis pas là pour un toucher 

rectal. » 


Robyn 

Un pli sur le front, Nina lit les textos de l’expéditeur inconnu qui encombrent 
la mémoire de mon portable. 

Anya fait un puzzle dans sa chambre pendant que je m’accorde un petit 
réconfort en dégustant une mousse au chocolat. Quand je suis autant sur les 
nerfs, je m’empiffre comme une ogresse. J’ai pris un kilo entre avant-hier et 
aujourd’hui. 

— Ça ne peut être que Lucas, confirme mon amie, lugubre. 

Je me mordille l’intérieur des joues. 

Depuis deux jours, quelqu’un me harcèle par SMS. 

Les premiers messages étaient relativement soft. 

Assise sur un banc au square, je feuilletais un magazine féminin. Anya faisait 
de la balançoire avec une de ses copines. Alors que je lisais un article intitulé 
« Le point G, mythe ou réalité ? », j’ai reçu une série de SMS anonymes. 

[Tu es le soleil de ma vie, mon amour.] 

[Ton rire me manque.] 

[Tu es ma perfection.] 

J’avais envisagé une plaisanterie au début. 

Puis j’avais cru que l’envoyeur se trompait de destinataire. 

Je l’avais ignoré. 

Jusqu’à ce texto ultra flippant quelques minutes plus tard : 

[Rob, j’ai envie de toi. Tu ressembles à un ange dans ta robe.] 

J’avais redressé la tête tellement vite que je m’étais froissé un nerf de la 
nuque. 

J’avais guetté les alentours de l’aire de jeux pour enfants avec épouvante. 

Je portais une robe blanche à fleurs bleues. 



Pas de trace de Lucas. Pas de type louche. 

Paniquée, j’avais appelé Anya et nous étions parties en toute urgence. Je 
n’avais cessé de me retourner sur le chemin de notre immeuble pour vérifier que 
personne ne nous suivait. J’avais fini par envoyer : 

[Lucas, c’est toi ?] 

Sans surprise, je n’avais pas reçu de réponse. 

[Fiche-moi la paix ou j’appelle les flics, putain de taré !] 

Ma menace avait été mal accueillie par mon harceleur qui m’avait bombardée 
de SMS glauques et haineux pendant deux jours. 

[Tu vas me le payer, salope !] 

[Tu vas doubler ta race de traînée.] 

[Tu vas couiner comme une truie.] 

[Tu me supplieras !] 

[Tu ramperas à mes pieds !] 

[Tu chiaieras !] 

J’avais bloqué tous les numéros inconnus dans les paramètres de mon 
téléphone. Je n’avais pas été soulagée pour autant. Cette histoire me taraudait. 

— Il m’espionne, il a mon adresse et maintenant mon numéro, Nina. Génial ! 
soupiré-je. 

— Déménage et change de numéro. 

— Il me retrouvera quoi que je fasse. 

— Bon Dieu Rob, mais qu’est-ce que tu attends pour prévenir la police ? 
Qu’il te tue et kidnappe ta fille ? Bouge-toi le cul ! 

Elle a mille fois raison. 

Je voulais éviter d’avoir recours à ce procédé radical, mais je n’ai plus le 
choix. 

Laissant Anya sous la garde de Nina, je me rends au commissariat porter 
plainte contre Lucas. 

— Vous pouvez déposer une main courante contre X, mademoiselle, énonce le 



policier ventripotent. 

— Comment ça, contre X ? Vous avez lu les messages ! C’est mon ex-mari ! 

— Le harceleur n’a révélé aucun renseignement susceptible de l’identifier. 

— Localisez le portable correspondant au numéro ! Relisez, ce sont des 
menaces de mort ! 

— Ce sont des menaces de violence, pas des menaces de mort. Et sachez que 
ce genre de prospection technique n’aboutit à rien de probant en règle générale, 
mademoiselle. La plupart des harceleurs utilisent des portables trafiqués dont les 
numéros ne sont pas répertoriés dans les bases de données des opérateurs, ou ils 
pratiquent des usurpations d’identité pour envoyer des SMS en toute quiétude en 
se servant du numéro d’un utilisateur lambda. 

— Il a pénétré chez moi par effraction et m’a frappée en pleine figure il y a un 
mois ! glapis-je en lui montrant les photos de ma serrure forcée et de mon visage 
tuméfié. Il a essayé d’enlever ma fille ! 

— Un mois ? Pourquoi avoir autant attendu pour le signaler, mademoiselle ? 

Je n’aime pas du tout son expression sévère et moralisatrice. Comme si je lui 

racontais des foutaises. 

— J’avais peur de lui, putain de merde ! Vous pouvez le comprendre, non ? 

— Restez polie et gardez votre calme, mademoiselle. Y a-t-il des témoins à 
part vous et votre enfant ? Des voisins ? 

J’hésite une fraction de seconde. 

— Non, monsieur, pas d’autres témoins que nous. 

— Dans ce cas, mademoiselle, vous pouvez porter plainte contre votre ex¬ 
mari pour effraction ainsi que coups et blessures volontaires, mais une chose est 
sûre, tous ces SMS anonymes ne peuvent pas être retenus comme preuves dans 
le dossier. Je vais saisir votre plainte par écrit. Votre fille et vous serez 
convoquées au commissariat dans les prochains jours afin que vos deux 
témoignages complètent le dossier. Nous recueillerons ensuite la version de 
votre ex-mari. 

— Lucas vous mentira. Il vous servira un alibi bien commode. 

— Avez-vous conservé la serrure forcée après l’avoir fait remplacer ? 

— Le serrurier l’a rembarquée. Ça m’étonnerait qu’il l’ait gardée pour sa 
collection personnelle ! 

— Ah. La photo de votre porte n’est pas recevable pour le dossier. Trop floue, 
trop loin. En avez-vous pris d’autres ? 

— Non, monsieur. 

Je suis en phase de décomposition avancée. 



Que va-t-il me dire, maintenant ? 

Que la photo de ma blessure n’est pas non plus recevable ? 

Que je me suis cognée toute seule ou que je suis tombée dans l’escalier ? 

Que je suis une vilaine mythomane qui invente son agression pour se venger 
de son ex ? 

— Le problème, mademoiselle, est que vous avez négligé de faire constater 
votre blessure par un médecin sur le moment. Cette preuve est donc bancale. En 
vérité, seuls vos témoignages... 

Je claque ma paume sur son bureau en bondissant de ma chaise. 

— Laissez tomber ! Vous êtes un incompétent et je perds mon temps ! 

— Mademoiselle ! crie le policier dans mon dos. 

Je quitte promptement le commissariat. 

Une fois dans la rue, j’appelle Nina et je fonds en larmes. 


Valentin 

Ces derniers temps, je prends mes distances avec Robyn et vice-versa. 

Elle n’habite qu’à quelques mètres de chez moi, mais elle pourrait tout aussi 
bien vivre à l’autre bout de la France. 

Nous ne nous envoyons plus de textos. Je la soupçonne d’avoir effacé mon 
numéro. 

Elle ne va plus sur son balcon lorsque je fume sur le mien. 

L’autre jour, nous nous sommes vus de loin sur le parking. Elle déchargeait 
des sacs de courses de sa voiture avec sa fille et je m’acquittais de la vidange 
annuelle de ma Suzuki. Tous ceux qui touchent à la mécanique vous affirmeront 
qu’il est plus pratique et plus agréable de travailler au soleil plutôt que sous les 
lumières artificielles d’un garage ou les néons d’un parking souterrain. Anya m’a 
adressé un signe de la main en souriant. Je lui ai renvoyé son salut, ma clé à 
vidange au poing, mais Robyn a détourné vivement la tête et m’a snobé avec 
suffisance. 

Elle était tellement belle dans sa robe noire et blanche que j’ai eu un 
pincement au cœur. 

Je ne la blâme pas d’être en pétard contre moi. Je me suis comporté comme un 
salaud l’autre nuit après notre petite séance hot au téléphone. 

C’est mieux ainsi, je suppose. 

J’enchaîne les contrats et mon compte en banque grossit. Dans un an ou deux, 



j’aurai assez de fric pour prendre ma retraite et retourner vivre en Toscane, ma 
région natale. Je projette d’acheter une belle maison en pierre avec un jardin 
exotique, une grande piscine et quelques plants de vigne à proximité de 
Florence. C’est mon rêve de gosse. Contrairement à moi, mon cousin aux goûts 
de luxe et au train de vie princier n’est pas prêt à se retirer du business. Pour ma 
part, je suis las de devoir assassiner sur commande. Ma fortune me placera à 
l’abri du besoin jusqu’à ma mort et me permettra de me payer une nouvelle 
identité fabriquée sur mesure. Pour être franc, ma dernière cible a imploré ma 
pitié à genoux et, durant une infime fraction de seconde, j’ai hésité à appuyer sur 
la détente de mon Beretta. 

Cela ne m’était jamais arrivé auparavant. Je me ramollis... 

Je crois bien que cela signifie qu’il est temps que je raccroche. 

Giacomo a pris contact avec les frères russes qui ont accepté de le rencontrer 
en secret pour parler du rachat du contrat sur notre tête. Le rendez-vous aura lieu 
dans la zone industrielle de la ville dans la nuit de dimanche à lundi. Je compte 
couvrir les arrières de mon cousin, cela va sans dire. D’ici là, nous sommes tous 
deux sur le qui-vive et nous nous efforçons de limiter nos déplacements au strict 
minimum. 

En parallèle, je continue à faire régulièrement des cauchemars. 

Parfois, je rêve de Robyn perchée sur son pont, prête à sauter dans le vide. 

Parfois, je rêve du cadavre ensanglanté de ma mère. 

Parfois, je rêve d’elle et de la boîte de somnifères vide. 

Ces trois spectres féminins hantent mon sommeil. 

L’autre nuit, néanmoins, mon rêve était beaucoup plus paisible, lumineux et... 
coloré. 

J’ai rêvé d’Anya qui jouait avec Lassie dans le parc ensoleillé. Elle lui jetait 
une balle qu’il lui rapportait joyeusement. J’étais assis sur un banc à côté de 
Robyn, mon bras autour de ses épaules, le regard épinglé à son joli visage. Elle 
mangeait un cupcake au chocolat en riant entre deux bouchées, le menton 
barbouillé de coulis de framboise. Elle arborait des cheveux fuchsia comme les 
rideaux en voile de son appartement. 

Bordel, ce rêve était gerbant de mièvrerie... Il ne manquait plus qu’un bébé 
joufflu entre les bras de ma voisine pour en faire une atroce publicité célébrant le 
bonheur familial ! 

Et pourtant, je me suis réveillé dans mon lit avec un sourire de nigaud qui n’a 
pas persisté sur mes lèvres. 

Cette putain de culpabilité grandissante me tiraille. 



Ce matin-là, j’ai pris la décision de ravaler ma fierté, d’assumer mes 
responsabilités et de lui présenter mes excuses. Dans ce but, j’ai tenté de 
l’appeler à quatre reprises dans la journée. À chaque fois, je suis tombé 
directement sur son répondeur. Elle filtre mes appels. Je n’ai pas jugé utile de lui 
laisser un message vocal. Soit elle ne l’écoutera pas et l’effacera, soit elle 
l’ignorera sans me rappeler derrière. 

Cela fait maintenant trois jours que les volets de son appartement sont fermés. 
Sa fille et elle doivent être quelque part en vadrouille, mais leur absence 
m’inquiète. Je suis allé sonner à son interphone sans conviction, et personne n’a 
répondu. En apercevant Lili dans le hall de mon immeuble en train de trier ses 
propres prospectus pour les mettre dans les boîtes aux lettres de ses voisins, un 
joint de cannabis au coin du bec, je profite de l’occasion pour lui demander si 
elle a des nouvelles de Robyn. La vieille roublarde m’avise avec un sourire en 
coin. 

— J’l’ai eue au téléphone hier. Robinette est partie crécher quelques jours 
chez sa meilleure amie, beau gosse. Elle m’a dit qu’elle avait besoin de changer 
d’air. 

Merde. Deux possibilités : elle cherche à m’éviter ou à fuir son ex. Je 
préférerais la première option, même si j’en doute. 

— Elle vous a expliqué pourquoi ? 

— Non, mais j’l’ai sentie préoccupée. Faut dire aussi qu’elle se fait du souci 
pour sa môme : elle a frappé un p’tit chieur à l’école. J’aurais aimé voir ça ! En 
quoi ça t’intéresse, au fait ? T’es pas trop le genre à colporter les potins du 
quartier, toi. T’as fait des cochonneries avec elle et tu l’as laissée tomber comme 
une vieille chaussette usagée après la branlette, pas vrai ? 

— Lili, vous êtes un modèle de charme et de distinction. 

— Tu ne nies pas ! raille-t-elle en tapotant son joint pour faire dégringoler sa 
cendre sur le paillasson des communs. 

— J’ai foiré avec Robyn et je voudrais me faire pardonner. Savez-vous où je 
peux la joindre ? Elle ne répond pas à mes appels. 

Ma vieille voisine de palier me jauge avec un claquement de langue et secoue 
la tête. 

— Mon grand, j’connais pas l’adresse et le numéro de sa copine et même si 
j’ies connaissais, j’ia trahirais pas. Alors prends ton mal en patience et attends 
qu’elle revienne chez elle. Si tu veux un conseil d’amie, ma Robinette est 
allergique aux fleurs, mais offre-lui une de ces boîtes de chocolats dégueulasses 
à la liqueur de cerise et elle écoutera tout ce que tu as à lui dire. 



Lili ébauche alors un sourire à faire froid dans le dos et reprend : 

— Si tu veux d’autres tuyaux pour la reconquérir, j’en ai en réserve, mais ils 
seront pas gratos, va falloir les gagner ! minaude-t-elle avec un mouvement de 
hanches explicite. 

Seigneur, achevez-moi. 

— Au revoir Lili, grogné-je en tournant les talons. 

— Mmmh, t’as le même p’tit cul que mon Bernard, commente-t-elle tout bas 
dans mon dos. 

Mes oreilles saignent. 

Mon ego aussi. 

Je rentre m’installer devant mon PC avec une idée derrière la tête. Je fais des 
recherches sur le net pour dénicher le studio de tatouage où elle travaille. Il y en 
a cinq en ville. Je visite leurs sites les uns après les autres en cliquant sur les 
photos du personnel. Je tombe sur une photo d’elle et de son collègue au crâne 
rasé devant un petit salon appelé Studio 71. Le tatoueur - Chris, selon la légende 
- expose son biceps gonflé en arborant un air renfrogné, un dermographe entre 
l’index et le majeur comme s’il tenait un pistolet. À côté de lui, vêtue d’une robe 
aux rayures arc-en-ciel à la Katy Perry, Robyn se tient de profil, en équilibre sur 
la pointe d’un pied, l’autre jambe fléchie et levée en arrière. Elle souffle un 
baiser vers le photographe dans une pose de pin-up. Elle avait les cheveux 
violets à cette époque. Cette couleur lui allait bien aussi. 

Je m’arme de courage et compose le numéro sur mon téléphone. 

Un homme décroche. 

— Studio 71, Chris à l’appareil. 

— Bonjour, Chris. Je souhaite caler un rendez-vous pour une finition sur un 
vieux tatouage. 

— Un tatouage qui vient de chez nous ? 

— Non, fait dans une autre ville. Mes amis m’ont chaudement recommandé 
votre salon. 

— C’est quoi le dessin ? 

— Une variante d’un soleil polynésien. Environ cinq centimètres de 
circonférence. 

— Couleur ? 

— Noir délavé. 

— Une retouche rapide alors... Un quart d’heure devrait suffire. Par contre on 
est surbookés en ce moment, je ne peux pas vous prendre avant le mois prochain. 

Fait chier. 



— Et votre collègue ? 

— Robyn n’est pas plus disponible que moi. 

— J’aimerais vraiment avoir rendez-vous avec elle, Chris. Mes amis m’ont 
vanté ses compétences. 

— Il faudra être encore plus patient, monsieur. Elle organise son emploi du 
temps en fonction de sa vie de famille. 

Je perçois un froissement de feuilles. J’en déduis qu’il consulte son agenda. 

— J’ai un créneau avec elle dans trois mois. Enfin, si elle est partante : elle 
choisit ses clients. 

TROIS mois ? Sérieux ? Elle est si bonne que ça ? 

— Je ne peux pas attendre aussi longtemps, Chris, je vais bientôt déménager. 
Vous l’avez dit vous-même, le travail ne prendra que quinze minutes. 

— Écoutez, monsieur... 

— À combien estimez-vous le coût de ma finition ? le coupé-je d’un ton 
pressant. 

— Une cinquantaine d’euros, je dirais. 

— Je vous offre cinq cents euros en liquide si vous me décrochez un rendez- 
vous avec Robyn demain. Vous n’aurez pas besoin de les déclarer aux impôts : 
voyez-les comme un pourboire en avance. 

Silence abasourdi à l’autre bout du fil. 

Les pots-de-vin, ça passe ou ça casse. 

Sachant que ça passe souvent à partir du moment où on propose une somme 
correcte. 

— Bon, laissez-moi vos coordonnées, j’appelle Rob pour voir si elle peut se 
libérer demain et je vous rappelle. Je ne vous garantis rien, monsieur...? 

— Massari. 

— Monsieur Massari. 

Obséquieux à souhait, le tatoueur me rappelle peu de temps après. 

— 15 h demain au salon, monsieur Massari. Rob a un peu râlé, mais j’ai été 
convaincant. 

— Parfait, Chris. 

— À demain. 

Cinq cents euros. Ce qui équivaut à débourser trente euros la minute pour se 
faire torturer par une aiguille maniée par une femme au tempérament volcanique 
qui est en rogne contre moi. 

Je suis maso. 



HS** 


Robyn 

Je suis de mauvais poil en franchissant la porte du salon à 14 h 50. 

Chris m’a programmé un rendez-vous de dernière minute avec un client que je 
ne connais pas pour une putain de finition de mes couilles. Je hais ce genre de 
coup bas. J’ai protesté en tentant de lui refourguer le client, mais mon patron m’a 
imposé le rendez-vous en affirmant que l’homme voulait absolument que ce soit 
moi et pas un autre tatoueur. 

— Et comment s’appelle notre emmerdeur du jour ? ronchonné-je en 
suspendant ma veste en jean au porte-manteau derrière la vitrine où sont exposés 
les piercings. 

— Monsieur Massari. 

— Un nom de gros con pété de thunes ! Il suce aussi bien que ça ton monsieur 
Massari, Chris ? 

— Rob, ferme-la ! siffle mon boss, son regard affolé bondissant par-dessus 
mon épaule. 

Oh non... 

Non, non, non. 

Mon client s’est pointé en avance. 

Chris l’a fait patienter dans mon cabinet. 

Et il est dans mon dos. 

— Mademoiselle Lewis, m’interpelle une voix enrouée et familière. Je ne 
suce jamais les inconnus, c’est un principe. 

Stupéfaite et furieuse, je fais volte-face vers Valentin en m’étranglant. 

Aux armes ! J’ai été piégée ! Trahie ! Abusée ! 

— Pitié, dites-moi que c’est un canular ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Vous vous connaissez ? s’étonne Chris en se grattant le crâne. 

— Je suis là pour ma finition, Robyn. 

— Tu peux te la foutre au cul ta finition, le rital ! 

— Mon tatouage est situé un peu plus à l’ouest, précise-t-il d’un ton suggestif. 

— Je ne veux pas de ce client, Chris. C’est un sombre connard ! Et il ne 
s’appelle pas monsieur Massari. 

— Quelle importance ? rétorque Valentin en me fixant intensément. 

— Wow wow wow ! tempère mon boss en levant une main. Il t’a causé du tort 
ce type, Rob ? 

— Plus ou moins... je veux dire... pas vraiment, non, mais... mais c’est un gros 



enfoiré ! 

— Les vrais pros s’occupent de tous les clients, Rob, même ceux qu’ils ne 
peuvent pas encadrer. 

— Elle m’adore, objecte mon voisin avec un sourire envoûtant. Elle l’a 
oublié, c’est tout. 

— Je n’ai rien oublié à ton sujet, macaroni périmé ! 

— Macaroni périmé ? On ne me l’avait jamais faite, celle-là. 

— J’ai plein d’autres surnoms sympas pour toi en réserve, western spaghetti ! 

— Tu me les énuméreras en privé pendant que tu me feras ma finition. 

— Va chier en enfer, pizza aux anchois ! 

— ROB ! me remontre Chris. Installe ton client et arrête ton cinéma ! 

— Tu veux une finition, mafioso à la noix ? Tu vas l’avoir ta finition ! craché- 
je en faisant signe à Valentin d’aller dans mon atelier. 

— Sois pro, Rob ! Sois PRO ! hurle mon boss alors que je referme la porte 
derrière nous. 

À nous deux, Valentin Laurent. 

Tu vas payer. 




Valentin 

Pour devenir tueur à gages, il faut avoir des nerfs d’acier. 

Pourtant, là tout de suite, face à Robyn qui se nettoie les mains avec du savon 
en me couvant d’un regard castrateur, je n’en mène pas bien large. 

Aujourd’hui, ma voisine arbore un débardeur carmin au décolleté carré orné 
d’une guitare en feu, une jupe d’écolière à carreaux rouges et noirs et des 
bottines compensées lacées sur l’arrière. Sa flamboyante crinière est attachée en 
un chignon bohème désordonné d’où s’échappent des mèches rebelles. Deux 
grands anneaux argentés pendent à ses oreilles. Avec ce look rock’n’roll, elle est 
sexy en diable. 

Après avoir préparé son matériel et son encre, elle enfile des gants en latex et 
en fait claquer un contre son poignet en plissant les yeux vers moi d’un air 
menaçant. Je déglutis. 

— Déshabille-toi et penche-toi en avant. 

Sexy en diable, je vous dis. 

— Sans façon. Je ne suis pas là pour un toucher rectal, mademoiselle Lewis. 

— Oh, c’est à nouveau « mademoiselle Lewis » alors ? fait-elle d’une voix 



caressante. 

Cazzo, j’ai l’art et la manière de me fourrer dans des guêpiers monstrueux. 

Espérant adoucir l’humeur de la lionne, je lui présente mon sac avec une 
prudence excessive. 

— Qu’est-ce que c’est ? aboie Robyn. 

— Une offrande de paix. Des chocolats à la liqueur de cerise. 

Elle plisse le nez d’un air écœuré. 

— Tu as des goûts de chiotte. Je déteste ces trucs de vieux. 

Salope de Lili. 

— Pourquoi es-tu ici, mascarpone allégé ? grogne-t-elle. 

— Pour la finition de mon tatouage. 

— Ne te fous pas de moi ! Il y a écrit « Candy la candide » sur mon front ? 

— Je voulais te parler, Robyn. Tu ne répondais pas à mes appels, tu n’étais 
pas chez toi et... 

— Mais tu m’as déjà parlé l’autre nuit, cappuccino raté ! Qu’est-ce que tu me 
disais au téléphone, déjà ? Ah, ça me revient ! 

Elle prend une voix exagérément grave pour m’imiter. 

— «Je veux te baiser si fort que tu ne marcheras plus droit et te baiser si 
profond que tu me sentiras en toi pendant des jours. » 

Je réalise à cet instant que ma réaction Ta profondément blessée. J’ai vraiment 
été con. 

— Je le pensais, tesoro. Et... je le pense toujours. Mais ce n’est pas si simple. 

— « Ce n’est pas toi, Robyn, c’est moi ? Tu es trop bien pour moi ? » 

— C’est à peu près ça en substance. 

— Mon cul ! C’est une excuse de macho à la mords-moi-le-nœud. Plus bidon 
tu meurs ! 

— Nous n’aurions pas dû flirter, Robyn. 

— Nous avons fait un peu plus que flirter, parmesan premier prix. 

Je ne peux m’empêcher de sourire. Parmesan premier prix... Elle n’est pas 
dénuée d’imagination. 

— Si tu es d’accord, je voudrais qu’on essaye d’être amis. 

— Amis ! peste-t-elle en fronçant les sourcils. 

Nom d’un chien, j’empire les choses au lieu de les arranger... 

— Je t’apprécie, Robyn. Je vous apprécie, ta fille et toi. 

Son masque dur et hautain se fendille une seconde, mais elle reprend vite 
contenance. 

— Je ne veux pas de ton amitié, Valentin Laurent. Je ne veux strictement rien 



de ta part. 

La phase des insultes est terminée, retour au nom et au prénom formalistes. 

Nous sommes dans une impasse. 

Je n’ai pas envie de rester en mauvais termes avec elle. J’ai envie qu’elle 
sache que je serai là si elle a besoin d’aide par rapport à son ex-mari. À ce 
propos... 

— As-tu eu des nouvelles du père d’Anya ? 

— Ce ne sont pas tes affaires. 

— Donc oui. Tu aurais dû m’appeler. 

— Je n’avais pas lieu de t’appeler. Quelques SMS désobligeants, mais je l’ai 
bloqué. 

— Rien d’autre ? 

— Rien d’autre. 

Ce couillon ne va pas lâcher le morceau. Je n’aime pas ça. 

C’est donc pour cette raison qu’elle séjourne chez son amie quelques jours. 

Dodelinant de la tête, Robyn s’impatiente. 

— Bon, ce tatouage à peaufiner, tu me le montres oui ou merde ! 

— Il se trouve sur ma hanche. Je vais devoir me déshabiller. 

— Sans déconner, Einstein ! 

Je lui octroie un sourire - qu’elle ne me rend pas - avant de me glisser 
derrière le paravent. À mon avis, elle n’est pas disposée à accepter que je lui 
fasse à mon tour un strip-tease privé. 

Je retire mes chaussures et mes fringues. Je ne conserve que mon boxer noir. 

Puis j’entre en piste et me dirige vers le fauteuil d’un pas désinvolte. 

Du coin de l’œil, je constate que ma tatoueuse se raidit à la vue de mon corps. 
Je m’assois dans le fauteuil, qu’elle passe en position allongée, puis abaisse 
l’élastique de mon boxer sur un côté afin de lui dévoiler le petit soleil aux rayons 
ondulés qui encercle mon os iliaque. Elle s’assied sur son tabouret à roulettes 
réglé au préalable avant de considérer mon tatouage avec scepticisme. Ses yeux 
ne dévient pas d’un millimètre malgré la fine bande de poils sombres qui longe 
mon aine et que je lui dévoile. Chapeau bas, l’artiste. 

— Travail d’amateur. 

— Que lui reproches-tu ? 

— L’encre utilisée est de mauvaise qualité. Quand T as-tu fait faire ? 

— Il y a une dizaine d’années. 

— L’encre n’est pas censée s’éclaircir autant. Ces tatouages-là sont mieux 
réussis, commente-t-elle en tapotant les spirales qui ceignent mon avant-bras. 



Son contact, tout anodin soit-il, m’électrise. 

Robyn rase la zone et la désinfecte avec un coton imbibé d’alcool. Puis elle 
change de gants et déchire l’emballage stérile à usage unique de son aiguille 
avant de la fixer à son dermographe, son appareil à tatouer. Elle n’aura pas à 
retracer les contours du soleil : il s’agit d’un travail de remplissage, d’ombrage et 
d’harmonisation. 

— Ne bouge pas. Es-tu douillet ? s’enquiert-elle en approchant son aiguille de 
ma hanche. 

— Pas spécialement. 

— Bien dommage. 

— Tu es une sadique, en fait. 

— Je vais te confier un secret, macaroni. Tous les tatoueurs le sont. 

En enfonçant l’extrémité de son aiguille vibrante dans ma peau, elle affiche un 
sourire caustique. 

Je ne me vantais pas : la douleur est supportable. Il y a des endroits beaucoup 
plus sensibles où je me suis fait tatouer. Sans compter le fait que je me suis déjà 
pris trois coups de couteau et deux balles. Les cicatrices de ces blessures, sur 
mon dos et mon torse, se fondent au milieu de mes dessins. Ils sont quasiment 
indécelables à l’oeil nu. Il faudrait que Robyn les touche pour les détecter. 

Elle tamponne mon tatouage de temps en temps avec son coton désinfectant 
pour éponger le surplus de sang et d’encre. Le dermographe vrombit entre ses 
doigts. Pour ma part, je ne quitte pas du regard son beau visage concentré. Ses 
lèvres sont pincées et une fossette creuse sa joue droite. Son nez légèrement 
retroussé est agrémenté d’éphélides subtiles. Des paillettes dorées émaillent le 
vert scintillant de ses yeux dont la couleur unique semble avoir été créée par un 
grand maître de la Renaissance italienne. 

Ces yeux fabuleux s’insèrent soudain au fond des miens. Elle marque une 
pause. 

— Tu me fixes, Valentin. 

— Ça te trouble ? 

— Ça m’agace, surtout. 

— Tant pis pour toi, Robyn. 

Tu n’as pas qu’à être aussi belle, renchéris-je en pensée. 

— Regarde ailleurs. 

— Si tu m’interdis de contempler ton visage, que vais-je pouvoir regarder ? 
murmuré-je en baladant mes yeux sur sa poitrine moulée dans son débardeur 
rouge. 



— Regarde le mur, macaroni. 

Inconcevable. 

— C’est ma façon de gérer la douleur. 

— Loucher sur mes nichons est un anesthésiant ? 

— Exactement, tesoro. 

— Ça ne t’anesthésie pas partout, marmonne-t-elle en avisant la bosse dans 
mon boxer. 

Eh oui, je commence à bander. Cela vous étonne ? Je voudrais bien vous voir 
à ma place avec la paire de seins spectaculaires sur laquelle j’ai une vue plus que 
plongeante. La douleur est anecdotique face à ça. Soyons réalistes : même si 
cette femme m’écorchait vif avec un couteau de chasse, elle m’exciterait. 

Je devrais peut-être suivre une thérapie. 

Ou bien me lancer dans une cure de désintoxication pour me sevrer d’elle. 

— Essayons d’être amis, Valentin ? C’est la meilleure du siècle ! 

— Tes seins feraient bander un eunuque, Robyn. Comment veux-tu que je 
lutte ? 

— Tous les Florentins sont-ils aussi pervers que toi ? 

— Non, je suis le pire de tous. 

Elle renifle avec une pointe de mépris. J’enchaîne : 

— Tu peux parler, tesoro. Quand tu es venue m’apporter ton cupcake, tu me 
reluquais comme si tu espérais te découvrir un don de télékinésie pour obliger 
ma serviette à tomber de mes hanches. 

— Tu es puant d’arrogance, c’est archifaux ! s’offense-t-elle. 

— Robyn. Tu serais bien plus crédible si tu n’étais pas en train de mater ma 
queue. 

D’ailleurs, celle-ci s’allonge et gonfle sous mon boxer de seconde en seconde 
pour accaparer son attention. 

— Mais c’est pour ça que tu es là, Valentin, pas vrai ? m’accuse-t-elle 
injustement d’un ton tranchant. Une finition manuelle ou buccale de ta conne de 
voisine ? Qu’elle soulage ta queue et arrivedéchi ? 

Je me renfrogne. Pour qui me prend-elle, bon sang ? 

— Arrivederci, Robyn. Et pour répondre à ta question, je n’avais pas 
prémédité d’avoir une érection. Quoique j’aurais pu prévoir que mon corps 
réagirait ainsi à ta proximité. 

La main gantée de ma tatoueuse - celle qui est libre, pas celle qui tient le 
dermographe - se pose négligemment sur la partie de mon anatomie qui est 
l’objet de notre débat épineux. 



Mes yeux s’agrandissent. Je suis époustouflé par son geste hardi. 

— Et ça, l’avais-tu prémédité, Valentin ? Ou bien l’avais-tu prévu ? me 
nargue-t-elle d’un ton provocateur en me fusillant d’un regard implacable. 

— Qu’est-ce que tu fais, Robyn ? protesté-je d’une voix vacillante. 

— Je me charge de ta finition. Au fait, je serais toi, j’éviterais de remuer le 
moindre cil... Tu ne voudrais pas que mon aiguille dérape. 

Mon calvaire ne fait que commencer. 




Robyn 

Je cherche à faire peur à Valentin afin d’obtenir ma petite vengeance 
mesquine. Pour le moment, ce n’est pas gagné. 

Le corps rigide comme une planche de surf, il est certes un peu anxieux, mais 
son érection a immédiatement durci lorsque ma paume recouverte de latex a 
englobé le renflement qui distendait son boxer. 

Je compte lui mettre la pression crescendo jusqu’à ce qu’il s’excuse et me 
supplie. 

Mais notre bras de fer pour prendre le pouvoir s’annonce tendu dans tous les 
sens du terme. 

J’ai l’avantage de ma position : je le tiens littéralement par la queue d’une 
main et j’appuie la pointe d’une aiguille sur sa peau de l’autre. Contraint à 
l’immobilisme, le rital est à ma merci. 

Lui, prisonnier. Moi, bourreau. 

Si j’étais cruelle, je jubilerais, toute fière de ma fourberie. 

Je ne le suis pas. En réalité, je suis un peu ulcérée et hélas, beaucoup trop 
émoustillée. 

Si je lui montre ma faiblesse, je perdrai mon avantage sur lui. 

Il faut dire que Val ne me facilite pas la tâche. Déjà, je vous rappelle qu’il est 
presque nu sur mon fauteuil, aussi beau et majestueux qu’une statue en marbre 
antique. Les muscles tatoués de son long torse bronzé semblent m’implorer de 
les lécher et de les mordiller ; le sexe impressionnant qui palpite sous ma main 
paraît me supplier de le chevaucher comme une amazone. Mais ce qui menace 
surtout de me faire craquer, c’est le regard incendiaire qu’il braque sur moi telle 
une arme de destruction massive. Ses yeux bleu-vert atomisent mon bas-ventre 
comme deux missiles nucléaires. 

Manipuler mon dermographe est un bon moyen de ne pas avoir à affronter son 



regard. 

Tandis que mon autre main fignole son tatouage, ma paume caresse 
doucement son érection à travers son boxer. Je sens la chaleur de sa peau malgré 
l’épaisseur du tissu et de mon gant. Voilà l’exemple concret d’un homme très 
bien monté qui n’a pas grand-chose à envier à ma courgette disproportionnée ! 
En appui sur ses coudes, mon captif ne s’agite pas. Toutefois, sa respiration s’est 
alourdie et son visage est déjà luisant de transpiration. Je parie une fournée de 
cupcakes que ces signes ne sont pas liés à la douleur de l’aiguille qui perce son 
épiderme au niveau de sa hanche. 

— Robyn, ne fais pas ça, halète mon voisin. 

Ah ! Une quasi-supplique. On progresse ! Poursuis tes efforts, Rob. 

— Vous ne vous sentez pas bien, monsieur Massari ? demandé-je d’un ton 
détaché en accentuant la pression de ma paume qui monte et descend le long de 
son membre avec une lenteur machiavélique. Auriez-vous quelque chose à redire 
sur mes services ? 

Valentin secoue la tête en scrutant ma main qui s’active sur son sexe. 

Son expression conflictuelle est indéniablement jouissive. 

Je devine qu’il a de plus en plus de mal à ne pas bouger. Son corps tremble 
légèrement sous le double traitement que mes doigts, dispensant à la fois douleur 
et plaisir, lui imposent sans scrupules. Je croise discrètement les jambes pour 
contenir le désir brut qui puise entre mes cuisses. 

Ma polyvalence m’éblouit. Réussir à tatouer un client d’une main et à le 
masturber de l’autre est un exploit que je devrais rajouter sur mon CV. « Quelle 
qualité rarissime, mademoiselle Lewis, vous êtes embauchée ! » 
s’enthousiasmerait le recruteur lors de l’entretien. 

— Mmmh, tu n’as jamais songé à te faire percer... ici ? soufflé-je de ma voix 
la plus sensuelle en frôlant la pointe de son gland avec mon index ganté. 

— Robyn, s’il te plaît... 

— Oui, Valentin ? 

Mon pouce imprime des toutes petites rotations insistantes sur l’extrémité 
bombée de son sexe par-dessus son sous-vêtement. Valentin tressaille 
bmsquement en se cramponnant au rebord de la table. Je suis obligée de relever 
mon aiguille pour ne pas risquer de lui entailler la peau et de défigurer son 
dessin. 

— Monsieur Massari, je vous prie de rester tranquille. Vous m’empêchez de 
faire mon travail. 

_j 30 

— Cm semma vento, raccoghe tempesta. 


— C’est une menace ? 

31 

— Una promessa , rétorque-t-il d’une voix rugueuse. 

Mon Dieu, qu’il arrête de me déshabiller du regard comme ça ! 

Gardant mon aiguille suspendue juste au-dessus de son tatouage, je frictionne 
sa hampe avec de plus en plus d’énergie. La tête renversée en arrière, Valentin 
expire un grognement sourd en soulevant les hanches de la table. Ses pectoraux, 
ses biceps et ses abdominaux sont aussi bandés que sa queue. Quelques mèches 
de cheveux balayent son front moite de sueur. Sa respiration est hachée. Il n’a 
jamais été aussi séduisant qu’en cet instant. 

Me cédant le contrôle, il s’abandonne tout à moi. 

Il me fascine tellement... 

Si je m’écoutais, je le branlerais jusqu’à ce qu’il souille son boxer. 

Si je m’écoutais, je lui accorderais la délivrance ici et maintenant. 

Mais ce serait faire une entorse à mes intentions initiales. 

Alors qu’il est sur le point de jouir, je retire mes doigts. 

— Voilà, j’ai terminé la finition ! fredonné-je gaiement en éteignant mon 
dermographe. 

Si j’avais eu mon portable sous la main, j’aurais photographié la tronche 
mémorable que mon voisin arbore en cet instant. L’incarnation même de la 
frustration ahurie. 

Robyn : 1. Valentin : 0. 




Valentin 

Je quitte le salon de tatouage Studio 71 avec une trique de malade, les couilles 
pleines et le portefeuille vide. 

Le trajet de retour en moto s’avère être le plus long de ma vie. 

Je grille un stop et manque de peu me faire percuter par une voiture qui me 
klaxonne. 

La porte de mon appartement est à peine fermée derrière moi que j’ouvre mon 
jean à la va-vite pour me branler dans mon salon, debout contre le mur. 

Il me faut moins d’une minute pour éjaculer. 

Une fois soulagé, je m’autorise à prendre une douche brûlante qui détend mes 
muscles contractés. 

Les derniers mots inattendus de Robyn résonnent encore dans mon esprit. 

Pendant que je remettais mes fringues derrière le paravent en énumérant moult 


jurons en italien, elle s’est approchée de l’autre côté pour me dire tout 
doucement : 

— OK, Valentin. Sans rancune. Soyons amis. 

Puis elle est sortie du cabinet en me laissant seul avec mon érection. 

Je suis le dindon de la farce. L’arroseur arrosé. 

On dit qu’on veut toujours ce qu’on ne peut avoir. 

Je sais désormais que jamais je n’ai autant voulu une femme de toute mon 
existence. 



Notes du Chapitre 10 


[- 30 ] 

Qui sème le vent, récolte la tempête. 

[- 31 ] 

Une promesse 


Chapitre 11 : « Tu aurais de la bière rousse ? » 


Valentin 

Ce soir, alors que je shampouine Lassie dans ma douche pour nettoyer les 
croûtes de boue séchées sur son pelage, Giacomo débarque dans mon 
appartement à l’improviste. Il a décidé de me tramer dans le nouveau bar à la 
mode, le Calypto, pour lever de jolies filles. « Élection spéciale miss tee-shirt 
mouillé à minuit, mon salaud ! » m’a-t-il dit en croyant m’appâter. Je ne suis pas 
motivé du tout. Or quand il a une idée en tête, mon cousin n’en démord pas... Il 
finit par m’avoir à l’usure et je cède pour qu’il me foute la paix. Je sèche mon 
chien tout piteux et troque mon tee-shirt trempé contre une chemise en soie bleu 
saphir. 

Il n’est que 22 h, mais une file de vingt mètres s’étire déjà devant l’entrée du 
bar. Je gare ma Suzuki près de la Porsche de Giacomo sur le parking. Sans 
surprise, mon cousin connaît le propriétaire. En conséquence, le videur nous 
laisse passer devant tout le monde. Les relations de Giacomo nous permettent 
d’accéder au carré VIP du Calypto, décoré à la façon d’une jungle amazonienne 
avec végétation exotique artificielle et peluches de gorilles géants à profusion. 
Le proprio a vraiment des goûts merdiques. La serveuse, une beauté à la peau 
d’ébène et aux jambes interminables, est vêtue d’un top et d’une jupe imitant une 
peau de léopard. Un serre-tête muni d’une paire d’oreilles félines orne ses 
cheveux crépus. Elle s’assied sur les genoux de mon cousin avant de lui rouler 
une belle galoche en guise de bienvenue. Llambeur comme toujours, mon cousin 
commande une onéreuse bouteille de champagne et chuchote quelque chose en 
italien à son oreille, ce qui la fait glousser. Elle s’éloigne d’une démarche 
chaloupée, sa fausse queue tachetée oscillant comme un pendule derrière elle. 
Nous sommes arrivés depuis cinq minutes et ce fils de pute - pardon à ma 
défunte tante - a déjà son coup assuré. 

Quant à moi, je ne suis pas très chaud pour me dénicher une fille. 

Je ne vais pas me la jouer fausse modestie, j’ai l’embarras du choix. De 
nombreuses femmes à proximité de notre table nous dévorent tous les deux des 
yeux avec des sourires carnassiers. Il suffirait que je fasse signe à l’une d’elles 
pour qu’elle nous rejoigne. Je lui offrirais une coupe de champagne et nous 
engagerions la conversation. Et une heure plus tard, nous serions quelque part en 



train de baiser. Eh oui, c’est aussi simple que ça lorsqu’on a une belle gueule 
combinée à des signes extérieurs de richesse. Je pourrais avoir n’importe 
laquelle de ces filles, elles n’attendent que ça. Mais je n’en désire qu’une et elle 
n’est pas ici. 

Je suis d’humeur maussade. Coincé dans l’angle de la banquette, je consulte 
des sites sans intérêt sur mon portable. Je relève la tête en sentant mon cousin me 
donner un coup de coude dans les côtes. 

— Val, décolle le nez de ton écran ! Un moine à un enterrement serait plus 
enjoué que toi ! crie-t-il par-dessus une musique pop ridicule où l’on entend le 
cri de Tarzan lors du refrain. 

— Je t’ai dit que je t’accompagnerais. Pas que je m’amuserais. 

— Oh là, tu m’inquiètes mon pote ! C’est quand la dernière fois où tu as 
trempé ton boudoir ? 

— Avant-hier. 

Je mens éhontément. Cela va faire trois semaines, un record d’abstinence 
depuis mes quatorze ans. Si je lui avais balancé la vérité, il aurait soupçonné que 
quelque chose se trame. Même si je suis proche de lui, je n’ai aucune envie de 
lui parler de Robyn. Ma voisine fait partie de mon jardin secret. 

— Ne me dis pas qu’il n’y a pas une seule de ces bombes ici qui ne te 
chatouille pas la bite ! Hum, tu ne me couverais pas un truc, toi ? Tu as de la 
fièvre, cousin ? 

Il tend la main en direction de mon front et je lui assène une claque violente 
sur le poignet pour l’écarter. 
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— Arrête de me faire chier, putain ! Tu es pire qu’une nonna ~ florentine. 
Touche-moi encore une fois et je te pète le bras ! 

— Crache le morceau, c’est quoi l’embrouille ? 

Je ne réponds pas. Giacomo se penche en avant, les coudes sur les genoux, 
puis m’étudie à la manière d’un psy de pacotille en se caressant le menton. Il 
reprend d’un ton plus doux : 

— Je vois bien que tu es tracassé. Ça a un rapport avec les Russes ? 

— Non, je suis crevé, c’est tout. Je dors mal en ce moment. 

C’est une demi-vérité, même si j’omets le principal problème. 

— À cause des cauchemars ? 

J’acquiesce. La bouche de mon cousin se plisse, son regard s’assombrit. 

— Tu reprends des somnifères. 

— Pas toutes les nuits. 

— Tu devrais t’offrir deux ou trois semaines de vacances une fois qu’on aura 


réglé le problème avec les Russes. Pars au soleil, accorde-toi du farniente 
histoire de décompresser. 

— Je ne suis pas stressé. Et on a deux gros contrats en cours, je te signale. 

— Je gérerai les contrats en ton absence. 

— Lâche-moi, Giacomo, répliqué-je avec lassitude tandis que la serveuse 
nous apporte la bouteille. 

Je vide ma coupe de champagne d’un trait et retourne sur mon portable. 

Mon cousin hausse les épaules et ne tarde pas à m’abandonner pour aller 
danser avec une grande blonde bien roulée en robe pailletée. Au bout de dix 
minutes, je décide de mettre un terme à mon calvaire et de rentrer. Je n’aurais 
pas dû venir ici, je perds mon temps. Au moment où je me lève, mon regard 
atterrit sur une femme qui me tourne le dos, attablée au bar. 

De longs cheveux roux et des fesses rondes mises en valeur par une petite 
robe noire. 

Ça, pour une coïncidence... 

Ma queue frétille joyeusement dans mon pantalon. 

Sans hésiter, je traverse la salle blindée de monde pour aller l’aborder. 

Mon sourire charmeur s’efface lorsqu’elle pivote vers moi, un mojito à la 
main. 

Ce n’est pas Robyn. 

La déception me submerge et mon sexe ramollit à moitié. 

La fille, elle, ne semble pas déçue le moins du monde. Elle m’inspecte de la 
tête aux pieds et ses yeux bruns - ou noirs, je n’en sais foutre rien avec les 
lumières multicolores des spots - s’allument de convoitise. Un sourire 
émerveillé illumine son expression comme si elle venait de remporter le premier 
prix d’un concours de beauté. Elle a un joli visage aux traits réguliers, mais ses 
seins sont deux fois plus petits que ceux de ma voisine et elle n’a pas de 
tatouages, du moins pas visibles. Je ne suis pas plus emballé que ça, mais 
puisque je suis là devant elle, autant prendre la température. 

Histoire de décompresser, pour reprendre les termes de mon cousin. 


Sophie - ou Sophia, je ne me souviens plus - me parle de son travail de 
fleuriste ou de maraîchère en tripotant son verre sur la table. Honnêtement, je 
n’écoute pas un traître mot de ce qu’elle déblatère. Elle est affreusement 
soporifique. Sa voix est trop stridente et elle ne m’excite même pas en dépit de 
sa vague ressemblance avec Robyn. Voilà déjà trois fois que j’envisage de me 



barrer en lui servant une excuse fumeuse pour la laisser en plan. Je compte les 
minutes en contrôlant le cadran de ma montre. Sur la piste de danse, Giacomo 
m’a adressé un clin d’œil pour m’encourager à conclure tout en se frottant 
lascivement contre sa conquête blonde qui ondule contre lui, ses bras autour de 
son cou. 

Tandis que Sophie ou Sophia babille, Robyn fait irruption dans mon esprit. 
Encore. 

Mon « amie ». 

Je revois sa main blanche qui malaxe adroitement mon érection dans le studio 
de tatouage. 

Je dois impérativement me sortir cette gonzesse de la tête, putain ! 

Sans crier gare, j’empoigne l’autre rousse par la nuque et l’embrasse avec 
ferveur pour lui clouer le bec. Sa langue a un arrière-goût de mojito, rhum et 
menthe. Je lui pelote les fesses en la plaquant contre moi et elle glisse sa cuisse 
entre les miennes. J’ai une demi-érection, je suis sur la bonne voie. Durant vingt 
secondes, je parviens à oublier ma voisine. Sans préambule, je prends la fille par 
la main et nous quittons le bar. Sur le parking, elle s’extasie devant ma bécane et 
place une allusion peu subtile à la taille de mon engin en pouffant. Ignorant sa 
remarque qui ne casse pas trois pattes à un canard, je lui enfile mon casque sur la 
tête et nous roulons vers la petite maison en lotissement qu’elle partage avec ses 
colocataires, absentes ce soir. 

Nous passons devant le O’Brien, le pub irlandais où Robyn est barmaid... et je 
pique une accélération telle que ma partenaire se cramponne à ma taille comme à 
une bouée de sauvetage. 

Nous entrons chez la fille avec qui je vais coucher ce soir et allons 
directement dans sa chambre au premier étage. 

Nous nous dénudons mutuellement chacun de notre côté et nous retrouvons 
sur son lit en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Je confirme, elle n’a pas 
le moindre tatouage nulle part. À part son cul, elle a peu de formes. Des seins 
plutôt ordinaires, des côtes apparentes et un ventre plat. Belle, mince et insipide. 

Je ne me serais posé aucune question en la baisant... avant. 

Mais ça, c’était avant Robyn. 

Après quelques préliminaires machinaux et sans éclat pour lubrifier le 
passage, j’enfile un préservatif et la pénètre cavalièrement. 

Ses cris perçants me cassent les oreilles, sa poitrine bouge à peine tandis que 
je la laboure et les os de ses côtes saillent étrangement à chaque inspiration. Je 
détourne les yeux, mais... 



Putain de bordel ! Je commence à débander. 

Je suis à la fois furibard et atterré. Cela ne m’était jamais arrivé jusqu’à 
présent. 

Je me retire et demande à ma partenaire de se retourner sur le ventre. Elle 
obéit en souriant. 

Je me masturbe pour redonner vie à mon érection avant qu’elle ne s’en rende 
compte. 

Ses longs cheveux roux... Ses fesses charnues... 

J’imagine des tatouages sur sa peau. 

J’imagine un parfum floral. 

J’imagine que c’est Robyn. 

Et par miracle, ma queue durcit à nouveau. 

Je m’introduis entre ses cuisses par-derrière en fermant les paupières et me 
mords la langue pour ne pas prononcer un autre nom que celui de la femme dont 
je suis en train de visiter le vagin. 




Robyn 

Minuit. L’heure du crime. 

L’ambiance était tranquille ce soir au O’Brien. Quelques habitués tramaient ici 
et là, accoudés au bar ou attablés, et deux demoiselles éméchées se 
trémoussaient sur la piste au son d’une musique irlandaise traditionnelle. C’était 
sans doute à cause de la soirée « Élection spéciale miss tee-shirt mouillé » 
organisée par le nouveau bar dansant moderne du quartier, le Calysto. 

Le propriétaire, un opportuniste moustachu aux costumes Armani, ne 
manquait pas de culot pour tenter de nous voler notre clientèle. Il poussait le vice 
jusqu’à envoyer ses employés distribuer des flyers tape-à-l’œil et racoleurs juste 
devant notre pub. Cet enfoiré avait même été jusqu’à entrer au O’Brien et me 
proposer un job de barmaid mieux rémunéré dans son établissement. Il m’avait 
reluquée d’un air libidineux en affirmant que l’uniforme de son bar - une tenue 
vulgaire et minimaliste que les serveuses étaient obligées de porter - m’irait à la 
perfection. Un salaire supérieur pour compenser la mort de mes principes et 
récompenser ma déloyauté envers mon boss et ami ? Jamais de la vie, tête de 
gland ! Je lui avais adressé mon plus beau sourire avant de lui balancer à la 
figure le contenu d’un whisky-coca fraîchement préparé pour lui montrer toute 
l’ampleur de mon mépris à son égard. Loutant en l’air son beau costume, ça va 



sans dire ! Il était parti d’un pas furieux sous les applaudissements et les 
sifflements des clients, et j’avais dressé un poing victorieux vers le plafond boisé 
en lançant un cri martial. 

Bref, j’étais seule à servir ce soir. Karen était en vacances cette semaine. 
Constatant qu’il n’y avait pas foule au pub, Alexis s’était éclipsé plus tôt pour 
aller retrouver ses potes en boîte de nuit. Il m’avait demandé au préalable si ça 
ne me dérangeait pas de m’occuper de la fermeture, bien sûr. J’avais secoué la 
tête en souriant et il m’avait embrassée sur la joue avant de filer. 

Je gérais donc le O’Brien toute seule comme une grande fille. Ce n’était pas la 
première fois bien sûr, mais j’éprouvais toujours une pointe d’inquiétude dans 
ces moments-là. Un ressenti lié à mon passé délicat, mais aussi à mon présent 
incertain. Je n’oubliais pas que Lucas rôdait en toute liberté dehors. 

Du côté d’Anya, je n’avais pas à m’en faire. Mes parents l’avaient emmenée 
au bord de la mer pour le week-end dans un camping avec jeux et piscine. Elle 
était à plus de trois cents kilomètres d’ici et son père ne pouvait pas l’atteindre. 

En revanche, dans mon cas... 

Je vous ai déjà dit que j’ai la poisse, n’est-ce pas ? Car tandis que je songe à 
mon ex-mari dingo, le carillon sonne à l’instant où la porte du O’Brien s’ouvre 
sur un client que je reconnais immédiatement. Une sueur froide coule le long de 
mon échine et je deviens blafarde. 

Lucas est là. 

Il sait où je bosse. 

Il sait où j’habite. 

Il a mon numéro. 

Il me surveille. 

Nom de Dieu. 

Il n’est pas seul, de surcroît. Un type hautement patibulaire l’accompagne. 
Crâne rasé, regard dur, trogne burinée, il mastique un chewing-gum. Un voyou 
qui doit planquer un couteau sous son vieux blouson en cuir, pas trop le genre de 
la maison. Les autres clients tournent la tête vers le duo et certains baissent 
craintivement les yeux. Je dirige ma main tremblante sous le comptoir pour 
saisir mon portable et, sans réfléchir, je tape un court SMS à la première 
personne à laquelle je pense dans cette situation : Valentin. 

[Lucas est au pub.] 

Je n’ai pas sur moi le couteau à cran d’arrêt qu’il m’a donné. Il est enfermé 
dans mon vestiaire. 



Quelle indécrottable godiche. 

Respire, Rob. Respire. Ne lui dévoile surtout pas ta peur. 

Je tente de me rassurer comme je peux en me disant que nous sommes dans un 
lieu public avec des témoins. Il n’osera pas m’agresser. Enfin, je l’espère. S’il le 
fait, je ne suis pas sûre que les clients présents ici ce soir soient prêts à risquer 
leur vie pour me venir en aide. Même en s’unissant, ils ne seraient pas de taille 
face à Lucas et son complice. 

Je recule d’un pas derrière mon comptoir et compose le 17, mon pouce juste 
au-dessus de la touche verte. Je me forge un masque renfrogné en soutenant le 
regard amusé de mon ex. Au moins, il ne semble pas alcoolisé ou drogué. Peut- 
être pourrais-je le raisonner... 

— Bonsoir, ma chérie. Convivial, cet endroit, salue-t-il d’une voix de miel qui 
contraste avec son expression menaçante. Ça te correspond bien. 

— Toi et ton pote, vous dégagez tout de suite ou j’appelle la police, attaqué-je 
d’un ton glacial. 

— Dis donc, elle est vraiment pas commode ta femme ! intervient l’autre type 
en ricanant. 

Sa femme ? Il ne manque pas de culot, celui-là ! 

— Je t’avais prévenu qu’elle ne serait pas contente de nous voir, dit Lucas 
avec un sourire sadique à mon attention qui me fait froid dans le dos. 

Si son épaule semble remise, la cloison de son nez est légèrement de travers. 
Le poing de Valentin ne Ta pas loupé. Comme s’il avait deviné le fil de mes 
pensées, Lucas inspecte la salle d’un regard circulaire. 

— Ton molosse de rital n’est pas dans le coin ? 

Son ton est détaché, mais les émotions véhémentes qui obscurcissent ses yeux 
ne le sont pas. De la haine. De la colère. De la jalousie. Et un soupçon de peur, 
aussi. Oui, il redoute mon voisin. Je crois qu’il a mille fois raison. Ils ne jouent 
pas dans la même cour, tous les deux. 

— Il va arriver d’une seconde à l’autre, bluffé-je avec une assurance toute 
feinte. 

En vérité, je n’en ai pas la moindre idée. Si ça se trouve, il n’est même pas 
chez lui. Pourquoi laisserait-il tout tomber pour rappliquer à ma rescousse dans 
la seconde ? Ce n’est pas mon garde du corps. Ce n’est pas mon petit ami. 

Malgré tout, mon baratin produit son petit effet sur Lucas. Je lis une ombre de 
doute dans ses iris. 

— Qu’il arrive ! aboie son copain en se laissant tomber sur un tabouret. Je 
saurai accueillir ce clébard et lui rendre la monnaie de sa pièce. Allez ma belle, 



je meurs de soif, sers-moi une pinte fraîche ! 

— Tu peux te la mettre au cul ta pinte, ça te rafraîchira le colon. 

— Fais gaffe à ce que tu dis, petite pute, siffle-t-il en se penchant au-dessus du 
comptoir comme s’il me faisait une sombre confidence. Ne me défie pas. Je ne 
suis pas aussi patient et indulgent que ton Lucas. 

— Tu as une déficience auditive ou un retard mental, crâne d’œuf ? Ce n’est 
pas « mon » Lucas et je ne te servirai pas. Dernier avertissement ! m’emporté-je 
en brandissant mon portable. 

Tous les clients ont reporté leur attention sur nous. Les conversations se sont 
arrêtées. Les deux filles qui dansaient se sont discrètement rapprochées de la 
porte du pub. Je suis aussi angoissée qu’elles et mon estomac tangue comme un 
radeau en pleine tempête, mais je dissimule ma frayeur derrière un visage 
farouche. 

J’appuie sur la touche « appel ». Lucas grogne et flanque une tape sur le bras 
de son compagnon qui bouillonne de rage en me poignardant des yeux. 

— À très bientôt, Rob ! éructe mon ex-mari en entraînant son copain vers la 
sortie. Je récupérerai ma fille, sois-en sûre. Avec ou sans ta coopération. 

— Jamais, soufflé-je d’une voix fêlée en crispant mon poing sur mon portable. 

— Police secours, je vous écoute ? grésille une voix de femme dans l’appareil. 

Je raccroche lorsque les deux fauteurs de troubles franchissent la porte du pub. 

Un silence de mort suit leur départ. Plusieurs habitués viennent me voir pour 

évaluer mon état d’esprit. Je me force à sourire en dédramatisant la situation 
d’une blague insouciante et passe un coup d’éponge sur le bar pour me donner le 
temps de reprendre contenance. Je suis relativement douée pour faire semblant 
d’aller bien. J’ai travaillé cette compétence pendant des années lorsque j’étais 
mariée au père d’Anya. 

Les minutes s’égrènent. Je surveille nerveusement l’écran de mon portable. 
Aucune nouvelle de Valentin. Peut-être n’a-t-il pas encore lu mon message. 
Peut-être roupille-t-il. J’hésite à lui en renvoyer un autre pour lui annoncer que 
Lucas et son acolyte se sont barrés. Je tapote la coque du pouce, la gorge sèche. 

Je ne suis plus du tout pressée de rentrer chez moi, tout à coup... S’ils décident 
de m’attendre à la sortie du pub, je ne donne pas cher de ma peau tatouée. 

La porte du O’Brien se rouvre brusquement et je sursaute derrière mon 
comptoir. 

Valentin. Il est venu. 

Je n’ai jamais éprouvé un tel soulagement en voyant quelqu’un. 

Il balaye rapidement la salle commune d’un regard de prédateur aux aguets, la 



mâchoire serrée et les épaules carrées. Il est clairement prêt à en découdre. A-t-il 
emporté son flingue ? Puis ses yeux turquoise s’enracinent dans les miens. Je lui 
dédie un signe de tête de dénégation afin de lui faire comprendre que le danger 
s’est éloigné. Valentin se relaxe légèrement comme s’il était soulagé lui aussi 
avant de s’avancer vers moi d’un pas résolu sans me quitter du regard. Mon désir 
se réveille violemment à cette vue. Il m’évoque un puissant fauve qui se 
rapproche de sa proie tétanisée. Son casque de moto rouge et noir sous le bras, il 
se plante devant le comptoir, un pli soucieux sur le front, et m’examine en 
silence comme pour vérifier que je ne suis pas blessée. 
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— Où est-ce figlio di puttana ? 

— Parti. Depuis. Cinq. Minutes. 

Valentin se rembrunit en déposant son casque sur le comptoir et prend place 
sur un tabouret. Avez-vous déjà rêvé de trépasser et de vous réincarner en 
tabouret pour accueillir les fesses de quelqu’un ? Moi, en cet instant et malgré 
mon état de stress, j’en rêve. 

— Robyn, cazzo ! Qu’est-ce qu’il t’a fait, qu’est-ce qu’il t’a dit, qu’est-ce 
qu’il te voulait ? Raconte-moi tout de A à Z. 

Je soupire et m’exécute. Mon histoire ne lui plaît pas, mais c’était prévisible. 
Lorsque je lui rapporte les paroles incisives du pote de Lucas, son poing se 
contracte tant sur le comptoir que ses jointures blanchissent et que les veines sur 
le dos de sa main gonflent. 

— Tout va bien, assuré-je sans grande conviction. Ils se sont pointés pour 
m’intimider, ça ne va pas plus loin. 

— Est-ce que tu connaissais son comparse ? 

— Non, je ne l’avais jamais vu. Je ne serais pas étonnée qu’ils se soient 
rencontrés en prison. 

— Tu as réagi de la bonne façon, Robyn. Sauf quand tu as provoqué l’autre 
homme en l’insultant. Il aurait pu te frapper pour te faire taire. Ou pire. 

Ses mots sont prononcés avec douceur, mais ce qu’ils impliquent me fait 
frissonner. Ma main tremble sur le comptoir. Il ouvre le poing et glisse lentement 
ses longs doigts jusqu’aux miens afin de les envelopper. Le contact chaud et 
ferme de sa paume me rassure considérablement. Nous nous regardons droit 
dans les yeux pendant un temps indéterminé. Son pouce calleux trace des petits 
cercles paresseux sur mon poignet en caressant la peau fine au niveau des veines. 
Il doit certainement sentir le rythme anarchique de mon pouls. Je m’en 
contrefiche. Je suis hypnotisée par ses prunelles couleur lagon qui étincellent 
comme des joyaux précieux. Ses yeux sont magnifiques, je pourrais me noyer 


dans leurs profondeurs. 

— À quelle heure finis-tu ton service ? s’enquiert-il finalement. 

— 2 h du mat. 

— Bene. Je vais te raccompagner chez toi, décrète-t-il en lâchant ma main 
pour faire tomber sa veste en cuir sombre de ses larges épaules. 

Un sourire idiot étire mes lèvres. Les chevaliers servants existent, j’en ai la 
preuve ! Mon voisin a accouru en recevant mon appel de détresse et envisage de 
poireauter plus d’une heure et demie dans un bar afin de m’escorter jusqu’à la 
porte de mon appartement. Comme s’il était mon... mon mec. Putain de merde 
de mes ovaires ! Je rêve, pincez-moi. Non, écorchez-moi carrément ! 

— Ne t’embête pas, ce n’est pas nécessaire, je ne... 

— Mon offre n’est pas discutable, me coupe-t-il en fronçant les sourcils avec 
autorité. 

— Tu es foutrement sexy avec ton regard noir. 

— Ce n’était pas le but, assure-t-il à voix basse. Tu as déjà pris des cours de 
self-défense, Robyn ? 

— J’y ai déjà pensé, mais je n’ai pas eu le temps de m’inscrire, dis-je en 
haussant une épaule. 

— Prends-le, ce temps. C’est important. On ne sait jamais. 

« On ne sait jamais » sous-entend « Je ne serai pas toujours là. » Je déglutis 
péniblement. 

— Toi, tu as déjà participé à ce genre de cours ? 

— Je pratique le krav-maga depuis mes sept ans et la boxe française depuis 
mes seize ans. 

Je suis impressionnée par sa révélation, quoique pas spécialement surprise. Il 
a le corps d’un homme rompu aux sports de combat et un crochet du droit 
fracassant. 

— D’accord... Faut pas trop t’emmerder, toi. 

— Non, en effet. 

Nouveau regard intense et ténébreux. Je me tâte à lui sauter dessus pour 
l’embrasser fougueusement comme une groupie hystérique face à un chanteur de 
rock. Merde, le comptoir est un obstacle trop haut pour moi. Et nous sommes 
amis, rien de plus. 

— Tes parents gardent ta fille quand tu travailles ici, c’est bien ça ? 

Ah ! Il se souvient de ce que je lui ai dit par texto le soir où les choses ont... 
dérapé à distance. Ressaisis-toi, Robyn Lewis ! Ne te disperse pas ! Ne te 
remémore pas l’orgasme le plus explosif de ta vie ! 



— Tout le week-end. Ils sont tous les trois dans un camping au bord de la mer. 

Ce qui sous-entend dans mon dialecte : « Si tu veux faire des folies de ton 

corps de dieu grec avec moi, je suis plus que disponible et enthousiaste. » 

Valentin a visiblement le décodeur et m’achève en me gratifiant de son sourire 
en coin dévastateur d’Échelon Cinq. Je malmène mon éponge entre mes doigts. 
Des gouttes d’eau s’écrasent sur mes ballerines. Si je n’avais pas enfilé de sous- 
vêtement sous ma jupe, ce serait un autre liquide qui dégoulinerait sur le sol. 
Mais trop vite, son sourire s’estompe. 

Les deux belles jeunes femmes qui dansaient avant l’arrivée de Lucas 
viennent encadrer mon client en le buvant de leurs yeux de sangsues assoiffées. 
Je me raidis de tout mon corps, corrodée par le démon possessif et tumultueux 
de la jalousie. Elles m’avaient déjà exaspérée en commandant deux « Sex on the 
Beach». Je leur ai répliqué qu’elles étaient dans un pub irlandais et qu’on ne 
servait pas de cocktails ici. L’alcool rend les clientes un peu trop entreprenantes. 
Apparemment, elles aimeraient désormais commander un « Sex on the Bitches » 
à mon Italien. L’une d’elles pose même sa main sur sa cuisse ! Je vais aller 
chercher mon couteau dans mon vestiaire et l’amputer sans anesthésie si elle ne 
cesse pas de le caresser ! Elles le draguent lourdement en riant comme des 
bécasses et lui proposent de lui payer un verre. Valentin décline avec une telle 
froideur en fixant méchamment la connasse qui le touche qu’elle enlève ses 
doigts comme si elle s’était électrocutée. Sa mine choquée me fait exulter. 
L’autre fille bougonne un « Laisse tomber, c’est un con » et tire sa copine à 
l’écart. Bon vent, ciao, allez chasser sur un autre terrain, ce fauve-là est à moi ! 

— Et moi, bel inconnu, si je te proposais de t’offrir un verre, tu accepterais ? 
roucoulé-je d’une voix exagérément stridente et féminine dans le but de me 
moquer des deux filles recalées. 

— À condition que ce soit une proposition désintéressée. 

— Oh, juste l’humble gage de remerciement d’une amie. 

Son sourire enjôleur revient sur le devant de la scène. Un sourire angélique et 
satanique. Je vous jure que c’est possible. 

— Alors j’accepte, mon amie. Tu aurais de la bière rousse ? précise-t-il en 
avisant ma queue-de-cheval cuivrée d’un œil espiègle. 

Le regard bouillant qu’il rive sur mon visage empourpré m’extirpe un râle de 
confirmation navrant. 

— Euh... Bien sûr. J’ai de la Kilkenny, de la Killian’s et de la Smitchwick's. 

— Je n’ai encore jamais eu l’occasion de goûter de la rousse. Je suis resté 
dans le classique avec les blondes et les brunes. Mais j’ai bien envie d’innover, 



ce soir. 

Arghhh ! C’est moi ou le chauffage déconne grave dans le pub ? Je sue à 
grosses gouttes sous mon haut. 

— Quelle est la différence entre les trois, Robyn ? enchaîne-t-il 
innocemment. 

— La Kilkenny est la plus connue en Irlande. Elle a une robe profonde, un 
caramel tirant sur le rouge. Je la sers en pression. C’est la plus appréciée des 
bières rousses. Elle est... douce et... et amère. Et... fruitée. Mais elle reste assez 
forte en bouche. 

Je m’humecte les lèvres par réflexe. Un coude relevé sur le comptoir, Valentin 
niche son menton hérissé de barbe dans sa paume en promenant son regard lascif 
sur le bas de mon visage. 

— Douce, amère, fruitée et forte en bouche. Un programme alléchant. Et les 
deux autres ? 

— La Smitchwick’s est moins forte que la Kilkenny. Elle est plus sucrée et 
présente une robe plus claire. J’en ai seulement deux cannettes, elle n’est pas 
souvent commandée par les clients. Et la Killian’s est légère, fine et subtile. 
C’est la moins amère des trois. 

— Laquelle me conseilles-tu, Robyn ? 

— Pour toi, la Kilkenny sans hésiter, affirmé-je d’une voix enrouée en 
m’emparant d’une chope vide. 

Je me retourne vers mes fûts et actionne le robinet afin de remplir son verre de 
bière rousse. Mes yeux remontent vers le grand miroir derrière les étagères 
saturées de bouteilles pour épier Valentin qui a penché la tête en avant. 

Pour mieux mater mon cul. 

C’est dans la poche, Rob. Tu as expédié ton lasso et mis le grappin sur 
l’Échelon Cinq, bien joué ! 

Si j’écoutais cette voix d’allumeuse, je remuerais nonchalamment le popotin, 
mais il ne vaut mieux pas provoquer la bête en public. Avec un sourire enjoué, je 
pivote pour déposer la chope sur le comptoir devant lui. Son regard impudique 
se focalise sur ma poitrine, puis s’insère dans le mien. Je parierais un million de 
cupcakes qu’il est en train de se rappeler mon corps nu allongé sur le canapé. 
Moi aussi, je m’en rappelle... J’ai réitéré les faits dans mon lit, mais mes gestes 
n’ont pas la même saveur sans sa voix qui me dicte des ordres à l’oreille. Je me 
demande avec une pointe de prétention s’il bande sous son jean. Mon point de 
vue et notre position ne me permettent pas de vérifier cette précieuse 
information. 



Ses iris assombris au fond des miens, il porte la chope à ses lèvres et sirote 
une gorgée ambrée. Sa pomme d’Adam monte et redescend quand il avale. Il 
savoure son breuvage et lèche ses lèvres avec une indolence féline. Inutile de 
vous dire que j’aurais adoré le faire à sa place. 
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— Deliziosa ... Tu as bon goût, Robyn. 

Le double-sens de son commentaire me liquéfie. Je bafouille un « merci » tout 
à fait grotesque et me verse un verre de citronnade pour me rafraîchir le gosier 
car je ne bois jamais d’alcool pendant le service. Je le vide d’un trait sous le 
regard pétillant et rieur de mon voisin. Cul sec comme un scotch. 

Entre deux clients que je sers, nous discutons. Valentin m’apprend qu’il est né 
à Florence en Toscane et qu’il a quitté l’Italie avec sa famille à l’âge de quatre 
ans. Il est proche de son cousin qui vit dans une maison à quelques rues de son 
immeuble. Il ne s’épanche pas sur le sujet et son expression taciturne me suggère 
qu’il ne veut pas trop parler de son passé. Je n’insiste pas. Il me pose des 
questions sur la scolarité et la personnalité d’Anya. Je me mets à enchaîner un 
millier d’anecdotes drôles, attachantes et émouvantes sur ma fille. Un vrai 
moulin à paroles. Valentin affiche un petit sourire en m’écoutant avec attention. 
Il ne m’interrompt pas et ne témoigne aucun signe d’ennui ou de désintérêt. Il ne 
simule pas sa curiosité. Il échappe même des rires lorsque je place une blague 
vaseuse ou quand je m’adonne à une imitation des réflexions incongrues de ma 
princesse. 

Je vous vois venir, mais ce ne sont pas des rires de pitié, ils sont sincères. Pour 
la première fois depuis notre rencontre, nous entretenons un dialogue normal, 
décontracté et amical. Enfin plutôt un monologue, en l’occurrence. 

— Désolée ! m’exclamé-je, un œil sur la pendule, en m’apercevant que je 
raconte la vie de ma fille depuis trente minutes non-stop. J’ai tendance à être 
verbalement excessive quand il s’agit d’Anya. Nina me coupe la parole quand je 
la saoule trop. N’hésite pas à me dire si j’abuse, ça ne me vexera pas, promis. 

— Tu ne me saoules pas du tout, Robyn. Tu es passionnée et tu adores ta fille. 

Diplomate, le macaroni ! 

— Nina, c’est l’amie avec laquelle tu te bagarrais sur ton balcon pour une 
paire de jumelles ? 

Ah, l’incident des jumelles ! Maudite soit sa bonne mémoire. 

— Ma meilleure amie, oui. La toquée avec laquelle je t’ai confondu en 
t’envoyant un... un certain texto regrettable. 

Son sourire s’élargit. 

— Je ne regrette pas de l’avoir lu, pour ma part. Comment as-tu fait pour nous 


confondre ? 

— Dans mon répertoire de contacts, «Valentin» est juste au-dessus de 
« Varan ». Je n’ai pas fait attention et... voilà. Ma maladresse légendaire a encore 
frappé ! 

— Varan ? répète-t-il en avalant trois gorgées de bière. 

— Son surnom. Une espèce de dragon de komo... 

J’éclate de rire lorsqu’il écarte sa chope. Il me regarde comme si j’étais folle à 
lier. Je me tapote la lèvre supérieure, hilare. Il semble encore plus déconcerté. 

— Tu as... tu as un peu de... de... 

Oh et puis merde. 

Je tends le bras et, du pouce, j’essuie délicatement la mousse blanche 
accrochée sur la bande de barbe courte qui orne le dessus de sa bouche. Avec 
une rapidité sidérante, Valentin agrippe mon poignet pour immobiliser ma main. 
Il ne sourit plus. Ses yeux plongés dans les miens se sont transformés en 
charbons ardents comme si je venais de l’effleurer à un endroit beaucoup plus 
intime. Ses pupilles sont dilatées. 

Ma respiration s’emballe. La sienne fait de même. 

Mon ongle est sur son arc de Cupidon. Il déplace mon poignet de quelques 
millimètres vers le bas pour que mon doigt échoue entre ses lèvres, qu’il 
entrouvre. Le bout de sa langue tiède frôle la mousse qui blanchit mon pouce. Je 
suis littéralement pendue à sa bouche, mon bas-ventre calciné par un tourbillon 
de feu. Il mordille la pulpe de mon doigt, suce mon ongle une nanoseconde et 
abaisse mon poignet avant de le libérer de sa poigne. Alors, avant même de 
réaliser ce que je fais, je porte mon pouce humide à ma propre bouche pour le 
lécher à mon tour et connaître une infime partie de la saveur « deliziosa » de 
Valentin. 




Valentin 

Le contact de son pouce au-dessus de ma lèvre supérieure a expédié une 
décharge fulgurante dans ma verge. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me touche 
d’une façon aussi tendre et familière. Il fallait impérativement que je goûte sa 
peau et je ne m’en suis pas privé. Mais ma pulsion s’est retournée contre moi, 
bordel... Robyn aspire désormais le bout de son pouce entre ses dents en me 
fixant. Naturellement, j’imagine à la place mon gland pénétrer dans sa bouche 
rouge, luisante et pulpeuse. 



De toute manière, j’ai été foutu à la minute où nos regards sont entrés en 
collision dans le pub à mon arrivée. L’érection qui s’est manifestée dans mon 
jean à la seule vue de cette femme hors norme s’est avérée aussi percutante 
qu’un gigantesque direct dans l’estomac. Mon taux d’adrénaline s’est avachi 
d’un coup, remplacé par une brutale montée de testostérone. Quand j’ai reçu son 
texto m’annonçant que son ex avait débarqué dans le pub où elle travaille, je 
sortais de la douche, indispensable pour enlever le parfum bon marché de Sophie 
ou Sophia sur ma peau. J’ai rugi de fureur et me suis habillé en moins de trente 
secondes. Sans explication, je suis parti de chez elle pour me ruer urgemment sur 
ma bécane et j’ai roulé aussi vite que j’ai pu en grillant tous les stops et les feux 
rouges. Pendant tout le trajet en moto qui m’a semblé interminable, je me disais 
que cette fois j’allais tuer ce fils de pute, tapisser les murs avec son sang et sa 
cervelle. Mais à mon arrivée au O’Brien, ce lâche taulard avait battu en retraite. 

Robyn a assuré comme une chef. Elle n’a pas perdu son sang-froid malgré la 
terreur que son ex-mari lui inspire. J’admire réellement cette jeune femme. Elle a 
bien plus de cran que la plupart des durs à cuire que j’ai pu fréquenter. 

Sa tenue de travail m’a quelque peu distrait. Un petit tee-shirt noir moulant 
avec, imprimés sur sa poitrine sulfureuse qui distend le tissu, un trèfle vert et le 
nom du pub. Le même que le soir où elle m’a fait le strip-tease dans son 
appartement. Ses manches courtes découvrent ses bras constellés de dessins 
colorés et ses cheveux forment un plumeau flamboyant qui me donne envie de 
tirer dessus. Elle est un peu plus maquillée que d’habitude : du fard pailleté 
couleur argent sur les paupières et un trait d’eye-liner épais soulignent ses grands 
yeux de chat en amande, ce qui fait ressortir le vert doré de ses prunelles. Quant 
à ses lèvres charnues, elles sont rehaussées de rouge cerise et attirent mon regard 
avide sur elles. 

Putain de Dieu qu’elle est belle. 

Au moment où elle s’est retournée pour remplir ma chope de bière, j’en ai 
profité pour contempler le bas de son corps. Sa jupe en simili cuir évasée, noire 
aussi, tombe au milieu de ses cuisses. Elle est chaussée de ballerines plates 
rouges et vernies. Mais j’ai surtout bloqué sur ses fesses de compétition dont je 
devinais les rondeurs tentatrices sous sa jupe, et j’ai repensé à sa collection de 

35 

lingerie. Culotte ? Tanga ? String ? Ou... niente ? 

La raccompagner chez elle n’est pas mon idée la plus judicieuse vu mon état 
d’excitation extrême. Mais je ne pouvais pas la laisser rentrer seule avec l’autre 
taré dans les parages. Je vais donc devoir prendre sur moi pour résister à mes 
pulsions sexuelles et endiguer le flux de mes fantasmes invasifs. 


—... boulot ? 

Ah. Elle me parlait. Je n’ai strictement rien écouté. 

— Comment ? 

— Valentin, vas-tu enfin me dire ce que tu fais comme boulot ? 

— Je travaille dans le commerce. À mon compte. 

Le commerce de cadavres. Molto lucrative) 6 . 

Elle croise ses bras encrés sur le comptoir, la mine perplexe, en se courbant en 
avant. Une position qui presse ses seins épanouis l’un contre l’autre dans son 
échancrure. Ma queue se réjouirait d’aller faire un tour entre les collines de cette 
nouvelle aire de jeu interdite aux moins de dix-huit ans. 

— Du commerce à domicile ? Tu ne peux pas détailler un peu ? 

— La majorité de mon job se fait via mon PC et mon téléphone. Je passe des 
commandes pour des clients et des fournisseurs, et je gère le service après-vente 
pour toutes sortes de marchandises provenant de l’étranger. 

Ses superbes billes émeraude s’éclairent. 

— Donc, tu es commercial indépendant ? 

Bon sang, Robyn, je suis tueur à gages, ne m ’insulte pas ! 

— Ouais, grogné-je de mauvaise foi pour préserver ma couverture. 
Commercial indépendant. 

Giacomo hurlerait de rire et me charrierait pendant des jours en entendant 
mon nouveau « métier ». 

— Tu as l’air de très bien gagner ta vie pour un commercial à domicile, fait- 
elle remarquer en étrécissant les yeux vers ma montre Montblanc en acier qui 
coûte dans les trois mille euros. 

Je me crispe sur mon tabouret. Elle commence à m’exaspérer, la petite 
Française. Elle mériterait une bonne fessée cul nu en privé pour punir sa 
curiosité déplacée. 

— Pas spécialement, mais j’ai reçu une somme confortable en héritage. 
Pourquoi tu me cuisines comme ça, Robyn ? On dirait un flic infiltré qui enquête 
sur un criminel. Tu me prends pour un mafieux sicilien ? 

Bon Dieu, si elle savait... Je suis bien pire qu’un mafieux sicilien. 

Elle ouvre la bouche, abasourdie par ma pique. 

— Mais non ! Je suis juste... intriguée. 
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— Mon boulot n’a rien de palpitant et n’envoie pas du rêve, bambola , mais 
il n’est pas trop prise de tête. Je fais ça pour payer les factures et avoir un max de 
temps libre. 

— « Bambola » ? Qu’est-ce que ça signifie ? 


— « Poupée. » Tu aimes quand je te parle en italien, n’est-ce pas ? susurré-je 
afin de détourner la conversation en caressant le rebord de ma chope avec le bout 
de mon index. 

Elle hausse les épaules comme si cela l’indifférait alors que je sais que ce 
n’est pas le cas. Toutes les femmes que je baise sont en transe lorsque je leur sors 
des conneries dans ma langue maternelle en faisant rouler les syllabes d’une voix 
chaude et rauque. Si je leur récitais le menu entier de mon restaurant italien 
préféré en les pilonnant, elles n’y verraient que du feu. Robyn ne fait pas 
exception. Mais je ne lui débiterai pas des conneries, pas à elle. Je ne lui dirai 
que la vérité. Du moins en italien. 

38 

— Ti voglio tanto, Robyn. Mi fai impazzire . 

La barmaid cligne des paupières en frémissant, les pommettes teintées de rose. 
Elle a beau ne pas connaître ma langue natale, elle a assimilé le fond de ma 
pensée en percevant les intonations suaves et enflammées de ma voix. 
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— Penso sempre al tuo corpo sul divano. Non dormo la notte . 

— Tu... 

Elle se racle la gorge. 

— Tu comptes me faire la traduction, au moins ? 

— Une autre fois. Si tu es sage. 

— Ce n’est pas du jeu. Tu ne peux pas baragouiner des obscénités dans ta 
langue sans me les traduire ! C’est atrocement frustrant, merde ! 

Elle tape du pied sur le sol comme une gamine énervée. Je ris. 

— Qui te dit que ce sont des obscénités, ragazza ? 

Elle lâche un juron en me foudroyant du regard et me prive du plaisir de sa 
compagnie pour aller servir un Irish Coffee à un client qui l’interpelle. 

C’est étrange, je n’ai pas passé une soirée aussi agréable depuis bien 
longtemps. 

L’heure tourne et les clients du pub partent les uns après les autres. Robyn 
débarrasse et nettoie les tables au fur et à mesure, circulant entre la salle et le 
comptoir avec son plateau. Je suis des yeux chacun de ses mouvements, 
incapable de m’en empêcher. Puis elle regagne son poste, lave les verres, les 
rince et les essuie. Nos regards se télescopent à plusieurs reprises et nous flirtons 
oralement, faisant grimper la tension sexuelle et la température entre nous. Je lui 
décoche mon sourire le plus ravageur et elle se cogne le coude contre le rebord 
du comptoir dans son inattention ; elle me bouffe le visage des yeux en se 
mordillant les lèvres et je durcis dans mon froc. C’est un putain de cercle 
vicieux : plus je la connais, plus je l’estime, plus je la désire. Mon cerveau 


appréhende le moment où nous nous retrouverons seuls tandis que ma queue 
gonflée l’attend avec une fébrile impatience. Conflit d’intérêts en moi-même. Je 
ne sais plus trop où j’en suis, je patauge dans un océan de confusion. 

Je déraille. Autant l’admettre, je n’ai jamais autant eu envie d’une femme. 
Mais celle-là n’est pas faite pour moi. Non, je rectifie : je ne suis fait pour 
aucune femme. Ce serait tellement plus simple si je voulais simplement coucher 
avec Robyn une fois avant de passer à autre chose comme je le fais d’habitude. 
Sauf qu’avec elle, je pressens que je vais en vouloir davantage et c’est justement 
là que réside le problème. Mes macabres ténèbres étoufferont inéluctablement sa 
lumière vitale et je la détruirai à petit feu. Je me refuse à lui infliger une telle 
blessure et une telle déchéance. À elle et à sa fille. Elles sont innocentes. Moi 
pas. 




Robyn 

J’ai senti un changement radical chez Valentin à la seconde où le dernier client 
est sorti du O’Brien. À travers sa position rigide sur le tabouret, son regard 
fuyant et sa mâchoire contractée. Il souffle le chaud et le froid, une fois de plus. 
A priori, il a repris ses distances avec moi comme si nous étions redevenus des 
inconnus l’un pour l’autre. Il m’agace horriblement à ne pas savoir ce qu’il 
veut ! 

— Tu es prête ? m’apostrophe-t-il d’une voix mordante en remettant sa veste, 
puis en empoignant son casque. 

— Je dois récupérer mon sac au vestiaire, répliqué-je sur le même ton. 

— Grouille-toi, Robyn. Je suis épuisé. 

Quel sombre connard il peut être ! Je vous présente Docteur Jeckyll et Mister 
Hyde. Il mériterait que je lui enfonce une courgette géante mutante dans le fion 
pour la peine ! 

— Tu sais, Valentin, si ça te fait tellement suer, j’ai une voiture et je peux 
rentrer par mes propres moyens, grincé-je entre mes dents. 

— Je te raccompagne en moto, point barre. Va chercher ton sac, vieni 

presto ! 

Son ordre limite sexiste claque comme un coup de fouet. S’il ne se calme pas 
le coco, je vais exploser comme une marmite sous tension et lui balancer ses 
quatre vérités à la figure ! 

Je vais prendre mon sac à main, j’éteins toutes les lumières et je ferme le 


O’Brien. J’enclenche l’alarme et nous sortons par la porte de derrière qui donne 
sur une ruelle mal éclairée. Et en plus il pleut, c’est bien ma veine ! Silencieux, 
Valentin se tient à deux mètres de moi pendant que je tourne la clé dans la 
serrure. Il surveille le parking du pub que l’on aperçoit au bout de la ruelle, 
désert à l’exception de sa bécane et de ma bagnole. En ce qui me concerne, je 
bouillonne. Je ne supporte plus son attitude lunatique. Cet homme me regarde 
comme si j’étais la huitième merveille du monde et l’instant suivant, il me lorgne 
comme si je ne valais pas mieux qu’une limace gluante écrabouillée sous la 
semelle de sa pompe. 

J’en ai ma claque de ses conneries ! 

Sans préambule, je tape mon poing rageur contre sa poitrine en guise de 
réprimande. Ouch, ma pauvre main ! Son thorax est en béton armé, quelle idée ! 
Ses yeux écarquillés de stupeur se baissent vers moi. 

— Je te déconseille de te foutre de ma gueule, Valentin Laurent, commercial 
indépendant de mes couilles ! glapis-je en pointant un index accusateur vers lui. 
Tu ne peux pas faire ça, tu entends ? 

— Je ne peux pas faire quoi, Robyn ? répète-t-il avec un calme désarmant en 
me fixant avec intensité. 

— ÇA ! crié-je en me montrant du doigt, puis en le désignant lui. Venir à ma 
rescousse, me baratiner en italien avec des regards de braise et me traiter juste 
après comme de la merde. Baiser au téléphone et me raccrocher au nez après 
avoir pris ton pied ! Te pointer à mon travail en me disant que tu veux rester ami 
avec moi et m’allumer ensuite avec ta bière rousse à la con ! Tu changes d’avis 
comme de chemise ! Tu te comportes comme un ado instable, pas comme un 
homme, et je n’ai pas besoin de ça dans ma putain de vie ! 

Il se renfrogne, mais franchement, je n’en ai rien à cirer. Je continue sur ma 
lancée : 

— Alors arrête de jouer avec moi et décide-toi une bonne fois pour toutes 
dans un sens ou dans l’autre. Sinon, je déciderai pour nous deux et tu ne m’auras 
plus jamais sur le dos ! 

— Robyn, écoute, nous deux... C’est une mauvaise idée. 

— Une mauvaise idée ? Mais qu’est-ce que tu t’imagines à mon sujet, 
Valentin ? Que j’espère que tu vas m’épouser et adopter ma fille ? lancé-je avec 
un cynisme glacial. Rassure-toi, je suis réaliste, j’ai passé l’âge de croire au 
prince charmant et Lucas m’a bien prouvé qu’on ne pouvait pas se fier aux 
apparences ! Je ne te demande même pas de sortir officiellement avec moi, je 
veux juste m’envoyer en l’air avec toi de temps en temps. 



À ces mots, il ferme les paupières, une ride contrariée entre les sourcils. Mais 
je ne lui laisse pas une chance d’en placer une. 

— Je n’ai jamais eu l’intention de m’imposer dans ta petite vie bien rodée et 
de bouleverser tes repères de vieux célibataire aga... ata... alacatrophobe : Anya 
est ma seule et unique priorité. Mais si ce genre de relation libre est encore trop 
compliquée et « engagée » pour toi, j’abandonne ! 

Il rouvre les yeux, qui luisent d’un éclat presque dangereux. Ce qui ne me 
freine pas, car je suis décidée à vider mon sac. 

— Je n’aurais pas dû t’envoyer ce texto ce soir. J’aurais dû deviner que tu me 
ferais le même plan foireux que l’autre fois. Efface mon numéro de portable et 
de mon côté, je ne... 

... finis jamais ma phrase. 

J’ai à peine le temps de réaliser ce qu’il se passe qu’il bondit sur moi comme 
un guépard qui attaque une gazelle. Il écrase brutalement ses lèvres sur les 
miennes, me coupe le souffle et avale la suite de mes paroles. J’entends un bruit 
sourd qui m’indique qu’il a jeté son casque à terre. Une demi-seconde plus tard, 
Valentin m’arrache mon sac pour m’en débarrasser et referme ses bras musclés 
autour de mon corps pour l’attirer tout contre le sien. 

Je me raccroche désespérément au col de sa veste. 

Je ne peux plus respirer. 

Je ne peux plus penser. 
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Grand-mère 
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Très lucratif. 
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J’ai tellement envie de toi, Robyn. Tu me rends fou. 
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Je pense sans cesse à ton corps sur le canapé. Je n’arrive pas à dormir la nuit. 

<- 40 ] 

Magne-toi ! 


Chapitre 12 : « Banane, lubrifiant et chantilly » 


Valentin 

— Je te déconseille de te foutre de ma gueule, Valentin Laurent, commercial 
indépendant de mes couilles ! 

Robyn m’incendie. Dans tous les sens du terme. 

Ce petit bout de femme me prend totalement au dépourvu en me passant un 
savon monumental à 2 h du matin. Certes je ne l’ai pas volé, mais je n’en 
demeure pas moins médusé par sa fougue et sa verve. Elle a abattu son poing 
dans mon sternum, putain. Même Giacomo n’oserait jamais me parler et me 
toucher comme elle le fait. J’ai buté des types pour bien moins que ça. Mais 
elle... Elle est encore plus bandante quand elle est furax. Son index tremblant 
pointé vers moi, elle me sermonne. Sa voix est forte et son débit rapide ; son 
souffle est précipité. Chaque mot orageux qu’elle déverse sur moi fait palpiter 
ma queue douloureuse. Des filets de pluie dégoulinent sur son visage empreint 
de colère. Ses vêtements trempés adhèrent à ses courbes affriolantes. Entre nous, 
la pression monte. 

— ... te comportes comme un ado instable, pas comme un homme... 

Elle remet en cause ma virilité. Une provocation directe. Je me retiens. Je me 
retiens. Je déploie un effort incommensurable pour ne pas la baiser là tout de 
suite dans cette ruelle et lui démontrer que je n’ai rien d’un adolescent. 

— Robyn, écoute, nous deux... C’est une mauvaise idée. 

— Une mauvaise idée ? Mais qu’est-ce que tu t’imagines, Valentin ? 

Elle poursuit, et pendant ce temps, je gamberge sur sa question en fermant les 
yeux. J’imagine le pire, Robyn. J’imagine que si je te laissais entrer dans mon 
existence ténébreuse, mes ennemis pourraient vous infliger du mal, à toi et à ta 
fille, dans le but de m’atteindre moi. J’imagine que si je m’attachais à vous, ce 
serait comme vous peindre une cible sur le front à toutes les deux. Vous ne seriez 
plus en sécurité. Si j’enchaîne les coups d’un soir avec les femmes et si je n’ai 
aucun ami à part mon cousin, c’est qu’il y a d’excellentes raisons à cela. Si tu 
connaissais la vérité infâme à mon propos, tu prendrais tes jambes à ton cou dans 
la seconde et tu aurais mille fois raison. 

— ... j’abandonne ! Je n’aurais pas dû... 

Je rouvre les paupières, presque... paniqué. Comment ça, elle abandonne ? 



Laisse-la partir, m’exhorte ma conscience. C’est mieux pour elle. Ne sois pas 
égoïste. 

— ... efface mon numéro de portable et de mon côté, je ne... 

... peux pas me résigner à la laisser me filer entre les pattes. Alors, 
égoïstement et impulsivement, je ploie soudain le dos vers elle pour l’embrasser 
à pleine bouche, à en perdre haleine, à m’en décrocher la mâchoire. 

Je pourrais prétendre que je lui roule un patin de malade pour la faire taire, 
mais je ne me voile pas la face. Je le fais uniquement parce que j’en meurs 
d’envie depuis des semaines. Je viens de franchir le point de non-retour. À force 
de refouler mon désir pour elle, il s’est accumulé comme une boule de nerfs 
électrique dans mon corps. Il suffisait d’une étincelle pour qu’il jaillisse hors de 
moi et embrase tout sur son passage. 

Agrippée à ma veste, Robyn répond à mon baiser avec une ardeur sauvage qui 
attise le brasier de notre folie commune. La saveur sucrée de sa langue qui 
caresse la mienne et de ses lèvres exquises qui s’agitent contre ma bouche 
frénétique est un incomparable régal. Elle me prouve une fois encore qu’elle est 
passionnée dans tous les aspects de sa personnalité. Robyn ne fait jamais les 
choses à moitié, il n’y a pas de demi-mesure avec elle. Elle vit à fond le moment 
présent et croque la vie à pleines dents. On pourrait facilement devenir accro à 
l’énergie, à la vitalité et à la volonté qu’elle dégage. Elle est comme une 
météorite de feu qui saccage tout sur sa route en filant à 1000 km/h... et 
néanmoins, elle est irrésistible. 

Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas succomber à la tentation. Je n’ai 
pas de mots pour décrire les sensations addictives qu’elle provoque en moi. 

Notre baiser fiévreux s’intensifie. Nous haletons à l’unisson en unissant nos 
lèvres humides. Nos langues se livrent une guerre acharnée pour prendre le 
dessus. Ses mains effrontées palpent les muscles de mon torse sans douceur et 
tirent sur ma chemise sous ma veste. Mes doigts explorent son corps voluptueux 
avec une urgence similaire. Ma main droite malaxe ses seins généreux, ma main 
gauche pétrit ses fesses rondes à travers sa jupe. 

Mais ce n’est pas suffisant. 

J’en veux plus, beaucoup plus. 

Et rien ne pourra m’arrêter. 




Robyn 



Rien de ce que j’ai pu vivre dans ma vie ne m’a préparée à ça. 

Je suis sonnée, assommée, étourdie, enivrée par le déluge sensoriel engendré 
par notre étreinte. Ma peau me brûle malgré la fraîcheur de la pluie. Mon bas- 
ventre se consume. Mes jambes chancellent. Ce diable d’homme me dérobe mon 
oxygène. 

J’étouffe. Je fonds. J’agonise. Je renais. 

C’est trop. Ce n’est pas assez. 

Valentin crochète un bras autour de ma taille et glisse l’autre sous mes fesses. 
D’un geste, il me soulève aisément de terre comme si je ne pesais rien. Sa main 
s’enroule sous ma cuisse et m’oblige à entourer sa hanche avec ma jambe. Mon 
intimité se presse contre son érection imposante et mes seins tendus se lovent 
contre sa poitrine. Nos cœurs cavalent à toute allure. 

Sans avertissement, il se déplace vivement et me plaque le dos contre le mur 
du pub en frottant violemment sa verge contre le centre hypersensible de ma 
féminité comme si sa vie en dépendait. 

Le monde extérieur n’existe plus. 

Il n’y a plus que nous. 

Les choses se précipitent. Lorsque ses doigts se faufilent sous ma jupe et la 
retroussent pour caresser mon sexe par-dessus mon string, je lui mords la lèvre 
inférieure en gémissant. Il grogne contre ma bouche en sentant que je suis 
mouillée et fin prête pour lui. Sa voix rocailleuse et sensuelle vibre dans sa 
gorge. 

— Cuore mio, tu stai bruciando... 

Seigneur ! Si ce con me dit un autre mot en italien sur ce ton, je vais jouir. 

Ses lèvres parsèment ma joue et mon cou de baisers torrides en léchant les 
gouttes de pluie sur ma peau. Tant bien que mal, nos mains se rejoignent entre 
nos corps pour défaire les boutons de sa braguette. Je frôle la protubérance à 
l’avant de son boxer et, en réaction, il mordille l’arête de ma mâchoire. D’un 
doigt, il écarte mon string pendant que je me tortille contre lui. Je sens son gland 
chaud se positionner à l’orée de ma fente. 

D’une seule poussée des hanches, Valentin s’enfonce en moi jusqu’à la garde. 

La bouche grande ouverte, je renverse la tête en arrière contre le mur en 
exhalant un cri de plaisir et de douleur. Mes ongles se plantent dans ses biceps 
bandés à travers le cuir détrempé de sa veste. Il enfouit son visage piquant de 
barbe dans le creux de ma gorge en grondant et recule jusqu’à presque ressortir 
pour mieux me pénétrer entièrement d’un profond coup de reins qui me fait 
tressaillir. Mes jambes tremblantes se verrouillent autour de sa taille. Il se retire 


et entre en moi à nouveau. Son pubis stimule mon clitoris chaque fois que nos 
hanches s’entrechoquent. Son membre long et épais étire mes chairs intimes à 
l’extrême. Ses doigts resserrés autour de mes fesses, il me prend sans 
ménagement contre le mur. Et nous sommes toujours habillés. 

Comment en sommes-nous arrivés là ? Je n’en sais foutre rien, mais c’est 
fantastique. 
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— Rob, è cosi bello, dolcezza , c’est si bon d’être en toi, gémit-il à mon 
oreille en accélérant son mouvement de balancier. 

Ses va-et-vient amples et puissants entre mes cuisses m’arrachent des 
suppliques, des jurons et des couinements incontrôlables. 

— Val, oui, oui, encore, comme ça ! 

Il capture à nouveau mes lèvres entre les siennes et, à l’instant où sa langue 
s’introduit dans ma bouche, mes premiers spasmes me font décoller et 
m’emportent vers la félicité d’un orgasme extraordinaire qui m’anéantit. Ma 
jouissance déclenche la sienne dès que mes muscles internes broient sa queue et 
Valentin émet un râle sourd en donnant un dernier coup de reins bestial entre 
mes jambes. S’il ne me tenait pas aussi solidement entre ses bras, je 
m’écroulerais. 

La respiration en détresse et le cœur affolé, nous restons ainsi, enlacés contre 
le mur suintant de pluie, nos lèvres soudées pendant un temps indéfini. Nous 
avons enfin évacué la tension qui n’a cessé de croître entre nous et nous en 
sommes infiniment soulagés. Valentin applique un baiser essoufflé sur mon 
menton et se retire avant de me reposer doucement à terre. Sans enlever son bras 
de ma taille - s’il ne me soutenait pas, mes jambes m’auraient sans doute trahie 
- il range son attirail dans son boxer avant que j’aie eu l’occasion d’y jeter un 
coup d’œil curieux. Je pose mon front contre son torse, les paumes sur son 
ventre. Je crains son indifférence, voire son rejet. J’attends que le couperet 
tombe. 

Néanmoins, il ne me repousse pas. Je sens même sa grande main me caresser 
lentement le dos. 

— Cazzo ! Est-ce que... je t’ai fait mal, Rob ? 

— Non, macaroni. C’est tout le contraire. 

— Ce n’était pas censé se dérouler ainsi, soupire-t-il dans mes cheveux 
mouillés. 

— Ce n’était pas censé se dérouler du tout, si j’ai bien compris ton point de 
vue. 

Il ne répond pas à ma remarque. Il recule pour aller ramasser son casque et 


mon sac, puis me tend les deux en me couvant d’un regard doux. 

— Rentrons, tesoro. Tu vas finir par attraper froid. 

— Val, nous... n’avons pas utilisé de protection. 

— Merde, quel triple idiot ! J’ai oublié. Je te jure que c’est la première fois de 
ma vie que je ne mets pas de préservatif. Tu prends la pilule ? 

— Je n’en ai pas besoin. 

Il m’observe avec une mine désorientée qui ne lui est pas coutumière. Je 
soupire. 

— Je suis... stérile. 

— Quoi ? souffle-t-il, choqué par ma confession. Comment... 

— Ça s’est produit après la naissance d’Anya. Ne le prends pas mal, mais je 
n’ai pas envie d’en parler. 

Il me dévisage avec un mélange de gravité et de tristesse, avant de hocher la 
tête en me prenant par la main avec une précaution excessive comme si j’étais un 
bibelot en cristal. Sa réaction respectueuse me réconforte. 

— Viens, je te ramène chez toi. 

Une autre considération me traverse. Il faut que je me nettoie entre les cuisses 
avant de monter sur sa moto, car je ne me sens pas trop à mon aise. 

— OK, Val. Avant, je dois rentrer deux minutes au bar pour me rafraîchir. Je 
n’en ai pas pour longtemps. 

Il gratifie ma joue d’une caresse éthérée. 

— Pas de souci, Rob. Je t’attends. 




Valentin 

Mon casque sur sa tête, Robyn se blottit contre mon dos. Ses bras sont 
accrochés fermement autour de ma taille tandis que je roule avec bien plus de 
prudence qu’à l’aller. Ma moto rugit dans les rues désertes de la ville. Les 
lumières des lampadaires défilent de part et d’autre de la route et la pluie s’est 
intensifiée. Ce qu’elle vient de me confier me trotte dans l’esprit. Stérile... Si 
j’apprends que Lucas est responsable de son état à cause des maltraitances qu’il 
lui a infligées, je vais foutre un contrat sur la tête de cette immondice et m’en 
charger personnellement à la machette. 

Je ralentis sur le parking de son immeuble, gare ma Suzuki et coupe le moteur. 
Nous descendons de la moto. Nous ne décrochons pas un mot en rentrant dans le 
hall du bâtiment, ni en montant dans l’ascenseur. Rob esquive mon regard en se 



tordant les mains. Un tic nerveux. Je n’aime pas la voir faire cela. Et j’aime 
encore moins en être l’origine. D’un autre côté, je l’ai troussée contre un mur à 
la va-vite comme une brute incapable de se contenir - sans capote, en prime - 
donc je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. 

J’ai méchamment déconné. 

Une fois devant son appartement, elle fouille dans son sac, insère sa clé dans 
la serrure et ouvre la porte. Ses jolis yeux verts se relèvent timidement vers moi, 
ce qui me désempare. 

— Veux-tu... rester un peu ? Pas pour dormir, pour baiser, rajoute-t-elle 
hâtivement. Enfin, si tu en as encore envie, bien sûr. Je ne vais pas te violer, 
hein. 

Je souris. Elle est à croquer. 

— Si j’en ai encore envie ? Cuore mio, je me suis remis à bander comme un 
taureau dès que tu as enfourché ma bécane pour coller tes seins contre mon dos. 

Le sourire soulagé de Rob creuse des fossettes sur ses joues. Que pensait- 
elle ? Que j’allais l’envoyer bouler et fuir la queue entre les jambes ? Pour la 
peine, c’est entre les siennes que je vais fourrer ma queue. 

Mais cette fois, je compte bien prendre mon temps et la savourer à sa juste 
valeur. 

J’entre dans son appartement bordélique et shoote sans le vouloir dans une 
poupée Barbie en robe de mariée et aux cheveux coupés qui gît à terre. 
Embarrassée, Rob me sert une grimace d’excuse avant de refermer la porte 
derrière moi. 

— Alors, Grand Méchant Loup ? 

— Alors quoi, Petit Chaperon Rouge ? renvoyé-je en me délestant de ma veste 
sous son regard narquois. 

— Tu comptes me traduire ce que tu m’as dit au O’Brien ou pas ? J’ai été bien 
sage. 

Je lui adresse un signe désinvolte du menton avec une ombre de sourire 
canaille. 

— Donnant-donnant. Retire ton haut et je te le dis, promets-je en posant mes 
doigts sur ses hanches. 

— Tu me fais du chantage ? 

— Et comment. 

Elle saisit l’ourlet de son tee-shirt, le remonte le long de son buste et le fait 
passer par-dessus sa tête. Je grogne de contentement en lorgnant le soutien-gorge 
push-up en dentelle noire qui soutient sa lourde poitrine. Ses tatouages décorent 



son ventre, ses côtes et la naissance de ses seins. Je me pourléche les babines par 
avance. 

— Per l’amor di Dio, questi seni... 

— Tu recommences, Val ! me morigène-t-elle en fronçant les sourcils. 

Mes yeux cloués aux siens, je fais un pas en avant. Elle esquisse un pas en 
arrière comme si nous dansions un tango. 

— Je viens de dire : « Nom de Dieu, ces seins. » expliqué-je en me courbant 
vers elle. Et au pub, je t’ai avoué que j’avais envie de toi et que tu me rendais 
fou. Avant de rajouter que je pensais sans cesse à ton corps couché sur ton 
canapé et que je n’arrivais plus à dormir la nuit à cause de ça. 

— Ah... ? 

Sa respiration est rapide. Je passe une main sous sa jupe pour effleurer 
lascivement ses fesses bombées, mes lèvres à moins d’un centimètre des siennes. 
Son haleine sucrée caresse ma bouche entrouverte. Mes doigts jouent 
indolemment avec l’élastique de son string qui rentre dans son sillon. 

— Mia piace il tuo sedere. J’adore ton cul. In realtà... Adoro tutto il tuo 
corpo. En fait, j’adore tout ton corps, traduis-je en dégrafant l’arrière de son 
soutien-gorge - sans l’ôter. 

— Serais-tu en train de me donner des cours d’italien, Val ? chuchote-t-elle, 
mutine. 

— Straiad sul divano, ordonné-je avec autorité en lui montrant le canapé. 
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Subito . 

Je ne veux pas la baiser dans son lit. Je veux la prendre là où elle s’est 
masturbée pour moi. 

Excitée par ma requête, elle s’allonge sur le dos dans la même position que la 
nuit où nous nous sommes fait mutuellement jouir au téléphone. 
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— Apri le gambe , cuore mio, exigé-je en pointant mon doigt sur ses cuisses. 

Le regard voilé par une fièvre sans équivoque, elle soulève sa jupe et ouvre 

docilement les jambes. Bonne petite. 

— Cuore mio ? articule-t-elle avec un accent français affligeant. 

— Mon cœur, réponds-je en déboutonnant ma chemise. 

Un sourire enchanté étire ses lèvres. Bon sang. Je suis aussi raide dingue de 
ses sourires. 

Je me déshabille sous son regard languide qui me chauffe à mort. Chemise, 
chaussures, chaussettes et jean. Je ne garde que mon boxer qui ne cache pas 
l’effet que Rob exerce sur moi. Elle soupire doucement d’un air émerveillé... et 
gourmand. 


— Tu es tellement beau, Val, souffle-t-elle, des étoiles dans les yeux. 
Putain... Elle va prendre cher. 




Robyn 

Putain, je vais prendre cher... 

Mon fantasme en chair, en muscles et en os me surplombe de toute sa taille. 
Son regard clair vagabonde insolemment sur mon corps offert. J’échappe un 
drôle de bruit - entre le piaulement de moineau et le bêlement de chèvre - en 
voyant sa main masser l’érection qui gonfle son boxer. Ce serait déplacé si je 
prenais une photo sur mon portable, là ? Si je faisais une vidéo ? Oui ? Tant pis, 
une prochaine fois peut-être. Espèce de perverse, qui te dit qu’il y aura une 
prochaine fois ! ricane une de mes voix intérieures tandis que je sombre en 
double mode hyperventilation et thermorégulation. 

J’aurais dû suivre un tutoriel sur YouTube pour m’entraîner à enlever un 
caleçon avec les dents. Ou je vais en faire un. Non, je vais probablement y 
consacrer un blog. Demain. Si je survis à ma nuit. Bref. 

— Tesoro, à quoi penses-tu ? me taquine Valentin, amusé par mon air absorbé. 

— À ma liste de courses, pardi. 

Il s’esclaffe en plaçant un genou sur le bord du canapé près de ma hanche. Il 
éjecte un à un tous les coussins sur le sol pour dégager le terrain. 

— Mmmh, tu sais parler aux hommes, dit-il en tirant sur la fermeture éclair 
latérale de ma jupe. Que dois-tu acheter ? 

Gloups. Je ne pensais pas qu’il se prêterait au jeu. Je me triture les méninges 
pour dénicher quelque chose de sexy et de pas trop cliché. Je soulève le bassin 
afin qu’il fasse descendre ma jupe le long de mes jambes en coassant : 

— Banane, lubrifiant et chantilly ? 

Bravo pour l’originalité, Rob ! On dirait le titre d’une mauvaise parodie porno 
des années 80 . 

— Pas de courgette, donc ? 

— Ce serait... superflu, affirmé-je en canalisant mon attention sur ses 
généreux attributs masculins. 

— N’oublie pas la bière rousse, susurre-t-il en reluquant mon string. 

— Je préfère te prévenir pour que tu ne sois pas déçu : je n’assortis pas la 
couleur de mon minou à celle de mes cheveux. 

Il rit de plus belle. J’adore le rire de Val, mais pas dans ce contexte. J’entends 



presque Nina m’engueuler. Ma morue, arrête de débiter des conneries si tu veux 
encore conclure avec l’Échelon Cinq ! 

— Rob, sérieusement... Ton « minou » ? 

— Je sais, je sais, ça fait un peu enfantin. Mais je n’arrive pas à prononcer... 
l’autre mot. 

Mon amant entortille ses doigts autour des ailes dentelées de mon string. 
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— Tua fica , énonce-t-il d’une voix rauque. 

— Euh... Oui. Je suppose. 

D’un geste sec, il m’arrache mon string, ce qui me fait sursauter. J’aurais dû le 
prévoir ! Avec un sourire carnivore, il étudie la partie la plus secrète de mon 
anatomie. Sa paume progresse le long de ma cuisse, mais elle ne s’égare pas au 
niveau de ma « fica ». Elle trace des cercles sur la ligne de ma hanche, puis sur 
mon ventre, avant d’englober délicatement mon sein par-dessus mon soutien- 
gorge. Ses doigts tirent sur celui-ci, délivrant ma poitrine aux pointes érigées de 
ses deux bonnets noirs. Et... je suis désormais complètement nue devant lui sur 
le canapé. 

Voilà, voilà. Je toussote. 

Prise d’un brutal sursaut de conscience, je pousse un cri perçant en me 
couvrant les seins et le minou des mains. 

— Robyn Lewis, qu’est-ce qui te prend encore ? 

— Les volets sont ouverts et la lumière allumée ! 

— Et alors ? Il n’y a personne à cette heure. Même si c’était le cas... ça ne 
changerait rien au fait que je ne quitterai pas ce canapé avant de t’avoir fait tout 
ce que j’ai envie de te faire, prononce-t-il à voix basse en m’attrapant par les 
poignets pour écarter mes mains. 

Bon, OK. L’argument est valable. Je m’incline. 

Ou plutôt, lui s’incline. 

Ses lèvres baisent tour à tour ma clavicule, ma gorge et la naissance de ma 
poitrine. Sa langue sinue entre mes seins, et je me cabre sur le canapé. Mes 
mains s’élèvent et partent à la rencontre de son torse afin de redessiner le 
contour de ses muscles fermes du bout des doigts. Valentin frémit sous mes 
caresses aériennes. Je découvre des petites cicatrices rugueuses parmi ses 
tatouages, mais je ne dis rien. Lorsqu’il souffle un filet d’air chaud sur mon 
mamelon, je pince les lèvres pour réprimer un gémissement. Il donne un petit 
coup de langue sur mon téton durci, puis reporte son attention sur son jumeau 
avant de le capturer franchement dans sa bouche. J’enfouis mes mains dans ses 
cheveux en pétard en me cambrant contre son visage. Il me suce et me mordille 


impitoyablement les seins jusqu’à ce que je crie son nom, galvanisée. J’essaye 
de toucher son sexe, mais il se dérobe et repousse ma main. 

— Plus tard, promet-il d’une voix gutturale contre mon mamelon. Laisse-moi 
te goûter, cuore mio. 

Mon Dieu, ce doux surnom me fait mouiller chaque fois qu’il le formule. 

Les lèvres de Valentin continuent leur chemin érotique sur mon ventre. Il 
agace le creux de mon nombril avec sa langue, mord gentiment la courbe de ma 
hanche et embrasse mon pubis à trois reprises. Mes doigts se resserrent sur son 
crâne. Je suis éperdue de désir pour cet homme, c’en est presque effrayant et 
douloureux. Ses paumes sous mes fesses, il positionne sa tête entre mes jambes 
et les écarte d’un léger coup de menton. Sa joue barbue frotte contre l’intérieur 
de ma cuisse. 

Hallelujah ! Finalement je vais y avoir droit, à mon cunnilingus ! Si je 
m’écoutais, je taperais dans mes paumes comme une gamine survoltée pour 
célébrer l’événement magnifique qui se profile, mais ça risquerait de refréner 
mon Italien sexy dans son élan voluptueux. 

Tout en continuant à épier mon visage de ses yeux miroitants, Val effleure 
mon clitoris du bout de la langue. Je frissonne de tout mon corps en enchevêtrant 
mes mains dans sa chevelure. Puis il dévore ma « fica » goulûment comme s’il 
n’avait rien mangé depuis des semaines. Il pince mes replis entre ses lèvres, lape 
ma fente et aspire mon bouton entre ses dents en le titillant de sa langue. Sa 
technique experte se révèle terriblement efficace et les différentes pressions qu’il 
exerce sur le centre de mon plaisir sont impeccablement dosées. Diplôme du 
cunni décroché avec mention Très Bien, monsieur Laurent ! Mes gémissements 
montent crescendo dans l’appart... Et je jouis en moins de deux minutes 
chrono ! Un nouveau record à mon actif ! 

Il boit mon nectar avec indécence avant de revenir à l’étage supérieur pour 
plaquer sa bouche sur la mienne. Nous ne sommes plus que passion et déraison. 
Cette fois, je réussis à empoigner son érection à travers son boxer et je la flatte 
de haut en bas avec mes doigts. Pantelant, Valentin grogne contre mes lèvres. Je 
suçote les siennes en exprimant toute la sensualité qu’il éveille en moi. Je baisse 
son boxer et entoure son membre massif avec ma main. Je n’ai jamais eu 
d’amant si bien doté par la nature... J’ai hâte de le sentir à nouveau en moi. 
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— Si, si tesoro, ancora , m’implore-t-il en fermant les paupières. 

Écartant les jambes, je guide son sexe à l’entrée du mien et engouffre 
lentement son gland tumescent en moi. J’ai confiance en lui et je sais qu’il ne 
m’a pas menti lorsqu’il m’a assuré qu’il n’avait jamais couché sans préservatif 


avant moi. Nous sommes nez à nez, nos bouches se chevauchent. Valentin 
rouvre les yeux et les plonge dans les miens pour me fixer en me pénétrant, ce 
qui est beaucoup plus intime et intense que tout ce que nous avons déjà partagé. 
Sans même nous concerter, nous regardons tous les deux la jonction de nos 
corps, sa longue colonne de chair dure qui disparaît progressivement à l’intérieur 
de moi. 

— Per l’amor di Dio, Rob, ta chatte est incroyable. Si chaude, serrée et 
trempée autour de ma queue. Un paradis. Je ne veux plus jamais en sortir, cuore 
mio. Mai più, plus jamais. 

Plus jamais ? Et je fais comment pour aller au boulot, moi ? 

— Hum, merci pour le..., balbutié-je au moment précis où il bute au fond de 
moi, ah ! Compliment. 

Qui aurait cru que Valentin Laurent serait plus bavard que moi pendant le 
sexe ? 

Il ondule entre mes cuisses en caressant mes seins gonflés. Mes mains ont 
décroché la lune - sans mauvais jeu de mots - en s’accrochant à ses fesses 
musclées. Il s’enfonce encore et encore en moi en me susurrant des mots 
obscènes dans sa langue maternelle. 

Je suis tellement émoustillée que mon troisième orgasme de la nuit me ravage 
subitement, sans signe précurseur. Beaucoup trop tôt, putain ! Certains hommes 
sont des éjaculateurs précoces. Moi, je suis la version féminine. Un hurlement 
étranglé fuse de ma gorge. Des taches lumineuses clignotent devant mes 
paupières closes. Mon âme s’arrache de mon corps et je fais une EJI, une 
Expérience de Jouissance Imminente. 

— Déjà ? s’étonne mon partenaire en arquant un sourcil incrédule. 

Il a dû faire à peine une quinzaine d’allers et retours en moi. 

Je lui adresse une petite moue boudeuse en lui tapotant le postérieur. 

— Désolée. Je suis un peu à fleur de peau les soirs de pleine lune. 

Il secoue la tête en riant, recule les hanches et me fait rouler sur le ventre. Il se 
couche contre mon dos en rejetant mes cheveux sur le côté. Ses lèvres câlinent 
mon oreille, sa langue s’invite dans mon cou et ses dents ripent contre mon 
épaule, grignotant les tatouages qui colorent ma peau. 

— Tu permets que je te rattrape, ma petite louve rousse ? 

J’opine du chef avec entrain et il se loge à nouveau entre mes cuisses pour 
mieux me prendre par-derrière. Très vigoureusement. La pénétration étant plus 
profonde dans cette position, je sens le quatrième orgasme de la nuit me faire 
coucou. À genoux derrière moi, Val me tient par la taille en me pilonnant et je 



m’agrippe à l’accoudoir de mon canapé dont les ressorts grincent joyeusement. 

— Mon Dieu mon Dieu mon Dieu mon Dieu... 
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— Robyn, cuore mio, vengo ! 

Tiens, vengo, ce n’est pas de l’espagnol ? Ah non, je confonds avec tengo. Au 
temps pour moi. 

Un dernier coup de boutoir tonique et mon amant se déverse en moi tandis que 
je jouis encore, bruyamment. Il s’affale contre moi en respirant fort, le torse 
poisseux de sueur. Percluse de courbatures et agitée de convulsions, je plane sur 
mon petit nuage rose de luxure. Val m’écrase dans mon canapé, mais s’il venait à 
m’étouffer sous ses 90 kg de muscles, je mourrais heureuse. De toute façon, il 
est déjà pardonné car il jalonne ma nuque moite de baisers tout doux. 

— Je dois aller me doucher, Stanley Lubrique, annoncé-je au bout de quelques 
instants d’inertie. 

Avachi paresseusement sur moi, mon amant se tape l’incruste dans mon corps 
repu. Nous sommes toujours emboîtés comme deux legos. M’a-t-il entendue ? Il 
bande même encore un peu. Merde. Il est humain, ce mec ? Je me racle la gorge. 

— Je dois aller me doucher, Grand Méchant Lourd ! répété-je plus fort en lui 
flanquant un petit coup de coude dans les côtes. 

Valentin se dégage enfin et me libère de son poids. Ouf ! Je me redresse 
péniblement, le dos voûté, les jambes endolories et le minou irrité. Il m’a cassée 
en deux, ce bourrin toscan. Bon, ça en valait la peine : même s’il n’y a pas été de 
main morte, j’ai pris un pied monstrueux. 

— Ça va, Rob ? Tu te déplaces comme... Lili. 

Il a osé ! 

— Je t’interdis de mentionner Lili dans des circonstances pré ou post-baise ! 

— Ce n’est pas comme si je vous comparais, cela dit. Je n’ai jamais couché 
avec elle malgré ses avances graveleuses. 

Devant ma mine épouvantée, il éclate de rire. Il a l’air en pleine forme. Il 
resplendit, cet imbécile. Je lui adresse un doigt d’honneur revêche. Il se rhabille 
avec un large sourire. Quoi, déjà... ? 

— Je vais rentrer chez moi et te laisser te remettre de tes émotions, tesoro. J’ai 
un petit coup de fatigue, je vais aller dormir. 

— Un petit coup de fatigue, sans blague ! mugis-je en lui expédiant un 
coussin dans la figure - qu’il esquive facilement en se décalant sur le côté. Hors 
de chez moi, suppôt de Satan ! Incube ! 

Valentin me vole un baiser fugace sur les lèvres et m’assène une claque sonore 
sur les fesses en passant, ce qui m’extorque un cri outré. Sans un mot, il sort de 


mon appartement frais comme un gardon. 
Effectivement, j’ai pris cher. 



Notes du Chapitre 12 
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Mon cœur, tu es brûlante... 
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Rob, c’est tellement bon, ma douce 
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Allonge-toi sur le canapé. Tout de suite. 
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Écarte les jambes 
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Ta chatte 
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Oui, oui trésor, encore 
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Je viens ! 


Chapitre 13 : « Notre alchimie sexuelle 
débordante » 


Robyn 

Ce matin au réveil, les moineaux pépient et les lapereaux gambadent dans ma 
tête. Le sourire aux lèvres, je m’étire les bras et les jambes dans mon lit douillet. 

Mon cerveau amorphe me retransmet une récap' anarchique de la veille. 

1 : Lucas m’a fait bien flipper au pub. 

2 : Val m’a bien baisée contre le mur du pub. 

3 : Val m’a de nouveau bien baisée dans mon canapé. 

4 : Conséquence, je dois bien nettoyer les traces de notre passion sur mon 
canapé. 

Mes pensées se font plus pragmatiques. J’attrape mon portable pour appeler 
ma mère. 9 h. Mes parents se lèvent toujours aux aurores. 

— Allô ? 

— Maman, c’est moi. 

— Robyn, mon bouchon ! Comment vas-tu ? 

— Ça va, maman. Anya est déjà réveillée ? 

— Oui, elle joue dans le mobil-home. Je te la passe ? 

— S’il te plaît. 

— Anya ! la hèle ma mère. C’est ta maman au téléphone ! 

— Maman ! braille ma fille en prenant le portable de sa grand-mère. Salut ! 

Je souris aussitôt en entendant sa petite voix. Elle me manque, ma choupette. 

— Salut, ma puce. Ton week-end se passe bien ? 

— Super bien ! Je me suis baignée hier, l’eau était bonne ! Papy et mamie 
m’ont acheté une bouée en forme de flamant rose. Le soir, on a été à la fête 
foraine, j’ai fait plein de tours de manège et j’ai même gagné une poupée à la 
pêche aux canards ! Et ce midi, on va aller au restaurant manger des moules- 
frites et une glace italienne. Avant de partir, on ira se baigner une dernière fois 
dans la piscine du camping ! 

Je suis soulagée et heureuse. Elle a l’air de bien s’amuser. Mes parents adorent 
Anya et la gâtent. Avec elle, ils retrouvent une seconde jeunesse. Il faut dire que, 
comme je suis enfant unique, elle est leur seule petite-fille. 

— Tu es sage et obéissante avec tes grands-parents, j’espère ? 



— Comme toujours, maman ! C’est dommage que tu n’aies pas pu venir avec 
nous, j’aurais aimé que tu sois là. 

— Moi aussi, princesse, mais je travaillais hier et avant-hier, tu le sais. Une 
prochaine fois. 

— Maman, sur la plage, papy s’est reçu une fiente de mouette sur la tête ! 

— Collabo ! Je t’avais dit de ne pas lui rapporter ! s’époumone hargneusement 
mon père au loin tandis que ma fille et moi rions aux éclats. 

— Ça sentait tellement mauvais, Robyn ! renchérit ma mère juste derrière 
Anya. J’ai dû frotter moi-même le crâne de ton père avec du sable et un bout de 
serviette trempé. Tous les gens nous regardaient sur la plage pendant qu’il 
brandissait son poing vers le ciel en débitant un chapelet de jurons ! 

— Il devait être dans tous ses états, commenté-je, hilare. 

— Mais non, pas du tout ! rouspète mon père, de mauvaise foi. 

— Vous me raconterez tout ça ce soir. Maman, à quelle heure pensez-vous être 
là? 

— On prendra la route vers 15 h, mon bouchon. On sera chez toi entre 18 h et 
19 h, selon les embouteillages. 

— OK, maman. Soyez prudents sur la route. Je vous aime tous les trois. 

— Nous aussi, mon poussin. On t’embrasse bien fort. 

— À ce soir, maman ! crie Anya. 

— À ce soir, princesse. 

Je raccroche. Je suis consciente de la chance que j’ai d’avoir des parents aussi 
merveilleux qui s’occupent si bien de ma fille. Qu’est-ce que je ferais sans eux ? 
Le seul problème est qu’ils ont tendance à nous surprotéger toutes les deux 
depuis mon divorce. Ils me voient encore comme une petite fille fragile et ils 
s’inquiètent pour un rien. J’ai demandé à Anya de ne pas leur parler du retour de 
son père dans notre vie. S’ils savaient qu’il est sorti de prison, ils stresseraient à 
mort pour nous. 

Et ils auraient raison. 

Je préfère ne pas penser à Lucas. 

J’envoie un texto à la Nina. Elle le lira en se réveillant. On est dimanche 
matin, elle doit être au lit avec son étudiant. 

[Mon varan, je t’annonce que ta prédiction s’est avérée juste. Le Terminator 
porno m’a fait grimper aux rideaux avec son fusil à pompe.] 

Trois secondes plus tard, mon portable sonne. Tiens, elle est déjà levée ? 

— HIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ! ! ! ! ! hurle la voix hystérique de mon amie, si bien que 




je suis obligée d’écarter mon smartphone de mon oreille pour ne pas avoir le 
tympan défoncé. 

— Bonjour varan, tu... 

— Nom d’un nounours en pain d’épice, je veux tous les détails ! Commence 
par la taille de son fusil à pompe, que je visualise mieux l’image ! 

— Nina... 

— Oh my God, Rob ! Son matos est si énorme que ça ? 

— Je n’ai rien dit ! 

— Ton silence veut tout dire ! Comment est-ce arrivé ? 

— Il est venu boire une bière au pub et... voilà. 

— Espèce de radine, raconte m’en plus ! Combien de fois a-t-il trempé son 
biscuit dans ton bocal de miel ? Quelles positions ? As-tu joui ? Est-il déjà 
descendu à la cave ? 

— Deux fois. Debout, missionnaire et levrette. J’ai joui à chaque fois. Et oui. 

— Putain, j’ai des vapeurs de soufre ! Tu entends ça, Arthur ? Elle a joui 
à chaque fois ! s’exclame-t-elle à son étudiant avant d’éclater d’un rire guilleret. 

Un grognement étouffé et masculin me parvient. 

Ah. Je comprends mieux pourquoi elle est réveillée si tôt. 

— Nina, je ne veux pas te dérang... 

— Tu ne me déranges pas du tout ! Parle-moi encore de ton pourvoyeur 
d’orgasmes multiples, ça m’intéresse. Arthur, mon chou à la crème, reprends 
mon dessin de l’autre jour, mon clito est situé un centimètre plus haut ! 

— Mon Dieu, soupiré-je, consternée. 

— Mon Dieu ! gémit Nina en écho. Oui, c’est ça, c’est là ! 

— Je te laisse à tes cours de biologie, varan. 

— Je te rappelle, mome ! Ooooh... 

Je secoue la tête en raccrochant. 

Sacrée Nina. Si elle n’existait pas, il faudrait l’inventer. 


Valentin 

En sirotant mon premier café du matin, j’appelle Giacomo. Il décroche au 
bout de la deuxième sonnerie et sa voix chaleureuse me salue. Comme toujours, 
nous nous exprimons en italien sur notre ligne sécurisée. 

— Alors, tu t’es bien éclaté avec la rousse hier soir ? 

Tu n’as pas idée. Mais on ne parle pas de la même rousse. 



— Oui. Cousin, tu peux me rendre un service ? 

Il se gausse. 

— Val, je t’ai déjà dit que je ne taillais pas de pipes en famille. 

— C’est du sérieux, Giacomo. 

— Vas-y, accouche. 

— J’ai besoin que tu fasses appel à ton hacker de données pour récolter des 
infos sur un type. Je n’ai pas vérifié, mais vu son profil, je doute qu’il soit actif 
sur les réseaux sociaux. Je veux connaître son lieu de résidence, le nom de sa 
boîte s’il travaille, l’identité de ses fréquentations, ses loisirs, bref tout ce qui 
peut être utile. Il est originaire d’ici et vient de sortir de prison. 

— Attends, vieux, je prends de quoi écrire. 

Je l’entends farfouiller dans un tiroir. 

— Son nom ? 

— Lucas Martin. 

— C’est noté. Je fais le nécessaire et je passe chez toi. À plus tard. 

— Je te revaudrai ça. À plus tard, cousin. 

Je raccroche. Il ne me pose pas de questions. Par prudence élémentaire, nous 
ne parlons jamais ouvertement de notre activité professionnelle au téléphone et il 
est suffisamment futé pour se douter que l’homme sur lequel il va se renseigner 
est une cible potentielle. En revanche, il risque de me cuisiner en face à face. 

J’ouvre ma fenêtre et m’allume une cigarette, le regard sur l’appartement de 
Rob. Les volets sont ouverts, elle est donc levée ; mais je ne l’aperçois pas dans 
son salon, ni dans sa cuisine. Peut-être est-elle sous la douche. Cette simple 
pensée me fait bander, pour ne pas changer. Nom d’un chien, ma queue est 
obsédée par cette nana. Je lui envoie un SMS. 

[Bien dormi, cuore mio ?] 

J’ai le temps de me griller trois dopes et de descendre deux autres cafés avant 
qu’elle daigne me répondre et mette un terme à mon inquiétude. J’ai imaginé 
plusieurs scénarios sinistres lors de ces dix dernières minutes. Robyn morte. 
Robyn blessée. Robyn malade. Robyn qui me fait la gueule parce que je ne suis 
pas resté dormir dans son lit. Robyn qui décide de couper les ponts avec moi. 
Robyn qui a découvert comment je gagne ma vie. 

[Pas trop mal, et toi ?] 

Son message conventionnel et formaliste me fait sourciller. Cela ne lui 



ressemble tellement pas. 


[J’ai dormi comme un bébé, mais j’ai fait des rêves d’homme. J’avais une 
trique énorme au réveil. Devine pourquoi.] 

[Pas la moindre idée. Ça veut dire quoi, «trique» ? C’est encore un mot 
italien à la con ?] 

Je souris d’une oreille à l’autre. Ça, ça lui ressemble beaucoup plus. 

[Difficile à expliquer. Il vaudrait mieux que je te montre de quoi il retourne.] 

Et que je te retourne comme je l’ai fait quelques heures auparavant sur ton 
canapé, tant qu’à faire. 

Elle dévie carrément le sujet. 

[Tu as du café et du jus d’orange chez toi ?] 

[Oui, pourquoi ? Quel est le rapport ?] 

Pas de réponse. 

[Rob, pourquoi ?] 

Trente secondes pétantes plus tard, on sonne à l’interphone. Lassie délaisse 
son bol de croquettes en cavalant vers la porte. Il jappe en sautillant et en 
remuant la queue, gratte la porte avec ses pattes antérieures. Je lui intime de se 
calmer. 

Je n’aime ni les visites à l’improviste, ni les surprises. Pourtant, je souris 
comme un abruti en appuyant sur le bouton. 

— Si ? 

— Livraison pour l’Italien macho du cinquième, minaude la voix sardonique 
de Rob. 

Que m’a-t-elle ramené ? Je me rappelle notre échange de cette nuit au sujet de 
sa liste de courses. Banane, lubrifiant et chantilly... Elle en serait capable. 

— Il y a intérêt à ce que la livreuse soit à poil sous son uniforme. 

— Honteux ! Dégoûtant ! s’écrie une autre voix de femme, choquée, tandis 
que le rire cristallin de Robyn retentit. 

Ah. Elle n’était pas seule en bas. 

Je soupire en lui ouvrant à distance la porte de mon immeuble. 



Deux minutes plus tard, sous les aboiements de mon chien, une Rob toute 
pimpante apparaît dans mon appartement, un sachet brun dans les mains. Elle est 
vêtue d’une petite robe blanche ornée de fleurs bleues qui serait encore plus 
ravissante roulée en boule sur mon sol. Une odeur de viennoiserie chaude 
embaume l’atmosphère et se mêle à son parfum de rose et de jasmin. J’inspire à 
plein nez. En riant, elle caresse le dos de Lassie qui lui réserve un accueil 
expansif et jovial en lui léchant les jambes et en se frottant contre elle. 
Chanceux. Je le saisis par le collier pour l’éloigner de la jeune femme. Je parie 
qu’il raffole de son odeur. Il n’est pas le seul. 

— Des pains au chocolat ! scande-t-elle triomphalement en me bousculant 
sans cérémonie pour aller piller mon frigo. Hé, il est sympa, ton appart. La déco 
est minimaliste mais le résultat est super classe. J’aime beaucoup ta table en 
verre et ton canapé. C’est de l’art abstrait, ce tableau là-bas ? Oh, ta télé est 
immense par rapport à la mienne ! Tiens, tu n’as pas de console de jeux. Tu as lu 
tous les livres de ta bibliothèque ? Et ça, c’est du bois ancien ? C’est drôle, tu 
n’as aucune photo. Enfin, drôle, façon de parler. 

Je laisse babiller ma belle voisine loufoque. Je n’ai droit ni à un baiser, ni à un 
regard. En fredonnant, elle se verse un grand verre de jus d’orange comme si 
c’était parfaitement naturel d’envahir mon espace de vie. Ç’aurait été n’importe 
qui d’autre, je n’aurais même pas ouvert ma porte. Mais la voir évoluer au milieu 
de chez moi me procure une joie inavouable. Elle est sur mon territoire. Parmi 
mes affaires. Comme si elle était à sa place ici. 

Son aura est si lumineuse que mon appartement me semble moins froid, moins 
terne et moins aseptisé que d’habitude. Je devrais baliser qu’elle prenne autant 
ses aises chez moi. Être en pétard, même. Mais non. Je suis... étonnamment 
serein. 

Rob m’a lavé le cerveau cette nuit, ce n’est pas possible autrement. Ou elle est 
une fée qui m’a secrètement envoûté avec un sortilège de charme. 

Au fait, ai-je bien rangé toutes mes armes dans mon coffre ? Oui. 

Je fais le tour de mon îlot central et attrape une tasse propre pour lui servir du 
café. 

— Une cafetière italienne ! dit-elle en se perchant sur un tabouret. 

Lassie ne la lâche pas d’une semelle et s’assied à ses pieds, langue pendant 
entre les crocs, oreilles dressées, ses yeux noirs brillants rivés sur elle. Quel 
fayot ! 

— Tu es un cliché sur pattes, monsieur Laurent. 

— Rectification, je suis un puriste sur pattes. Tu veux du sucre ? De la 



crème ? 

— Non, je le bois noir. 

— Moi aussi. Un deuxième point en commun entre nous. 

— Quel est le premier ? 

— Notre alchimie sexuelle débordante, tesoro. 

— Oh, ce truc-là ? Juste un moment d’égarement. 

Elle me cherche... 

— Alors pourquoi t’es-tu égarée ce matin dans mon appartement ? 

— Je n’avais rien de mieux à faire en revenant de la boulangerie. 

— Je te fais visiter ma chambre si tu n’as rien de mieux à faire ? proposé-je 
d’un ton tramant. Mon lit a hâte de faire ta connaissance. 

— Je meurs de faim ! élude-t-elle gaiement en extirpant un pain au chocolat 
du sachet. 

Nous petit-déjeunons l’un en face de l’autre, séparés par l’îlot central. Rob me 
parle d’une émission de téléréalité stupide et révoltante sur laquelle elle est 
tombée ce matin en zappant. Elle gratte régulièrement la tête de Lass et il lui 
lèche la main avec vénération. Je ne l’écoute que d’une oreille, car mon regard 
est aimanté par le décolleté vertigineux de sa petite robe. La naissance de sa 
poitrine est émaillée de miettes dorées. Des appâts sur des appâts. Je confirme : 
elle me cherche. 

— ... et la guenon a mis un poireau dans le trou du cul du présentateur. 

— Un poireau, d’accord. 

— Val ! 

— Si, tesoro ? 

— J’envisage de me faire une réduction mammaire, qu’en penses-tu ? 

Scandalisé, je repose bruyamment ma tasse de café à demi pleine, faisant 

gicler des gouttes sur le plan de travail. 

— Que j’ouvrirai au scalpel la gorge du chirurgien qui aura accepté une chose 
aussi aberrante. 

Elle rit avec insouciance. Si elle me connaissait mieux, elle saurait que je ne 
plaisante pas. 

Je la rejoins en quelques enjambées et me penche en avant pour recueillir sur 
ma langue une miette qui m’appelait visuellement depuis quelques minutes, 
échouée à la base du sillon entre ses seins. Sa peau veloutée frémit sous mes 
lèvres et un soupir onctueux fuse des siennes. 

— Viens te doucher avec moi, quémandé-je en picorant la courbe de sa 
poitrine de baisers voraces. 



— Je me suis déjà lavée, macaroni, objecte-t-elle dans un chuchotis en passant 
ses doigts dans mes cheveux fous. 

— Moi pas. 

Ma bouche érafle son mamelon dressé par-dessus le tissu de sa robe tandis que 
ma paume se couche sur sa cuisse. 

— Et il s’avère que j’ai besoin d’un coup de main pour me savonner 
correctement. 

Je ne suis pas le seul à être excité. Elle marmonne quelque chose 
d’inintelligible en matant le renflement à l’avant de mon pantalon de pyjama. 

Je passe un bras derrière ses jambes et un autre dans son dos, puis je la 
soulève de son tabouret pour la porter vers ma salle de bains. Elle noue ses 
mains derrière ma nuque, même si elle me mitraille du regard. 

— Hé, l’homme des cavernes, je peux marcher ! 

— Tu serais capable de te casser une jambe en cours de route, Bécassine, 
prétexté-je en pressant son corps souple contre le mien. 

— Pas faux, Valentino. 

Je scelle fougueusement nos lèvres en poussant la porte de la salle de bains du 
pied - que je referme d’un coup de hanche avant que Lassie ne s’infiltre dans la 
pièce. Hors de question que ce pervers de clébard se rince l’œil. 


Robyn 

Ma visite matinale chez Val n’était pas calculée, je vous jure. J’avais vraiment 
décidé de prendre sagement mes distances pendant quelques jours et de ne pas le 
harceler de SMS dès mon réveil pour ne pas l’effaroucher et flinguer mes 
chances de remettre le couvert. En toute franchise, je ne croyais pas que le 
premier pas post-sexe viendrait de lui. Aussi avais-je été éberluée en recevant 
son « Bien dormi, cuore mio ? » sur le chemin de la boulangerie. 

Je n’étais donc pas qu’une aventure d’une nuit. 

J’avais déboulé chez lui au culot en priant pour qu’il ne me réserve pas un 
accueil glacial et contrarié. Mes prières avaient été exaucées. Décontracté du 
gland, il m’avait laissée me taper l’incruste dans son appartement et m’avait 
même servi spontanément du café. Je n’avais pas flairé la moindre trace de gêne, 
d’agacement ou de réserve chez mon bel Italien à mon arrivée. 

La matinée a pris un tournant encore plus... intéressant. 

Nous sommes nus et face-à-face dans la douche - italienne, évidemment. 



Nous nous dévorons mutuellement des yeux sans une once de pudeur. L’eau 
chaude ruisselle sur mon dos frissonnant et éclabousse le torse haletant de Val. 
Son regard crépitant de désir me grille tous les nerfs. Ses cheveux mouillés sont 
ébouriffés et des rigoles humides dégoulinent le long des tatouages qui 
constellent son corps d’athlète. Je le veux si fort en moi que j’en ai mal aux seins 
et au bas-ventre. Furtivement, je me pince le bras pour vérifier que je ne suis pas 
en train de faire un rêve érotique qui va s’achever au moment le plus torride. 
Une petite douleur me confirme que je suis bel et bien éveillée. Yes ! 

— Rob, sono contenta che sia qui, ronronne Val en me tendant son gel douche. 

— « Je suis content de te voir ? » supputé-je en avisant son sexe fièrement 
pointé dans ma direction. 

Il hoche lentement la tête. Ma foi, je fais des progrès linguistiques ! 

— Hum, je constate ça. 

Malgré tout, je me rengorge de vanité en débouchant le tube en plastique qui 
exhale une odeur fraîche et mentholée. L’italien n’est pas une langue 
compliquée, en fin de compte. Avec un demi-sourire, il ramène ses mains dans 
son dos et aplatit ses paumes en arrière sur la surface de la vitre comme pour 
s’empêcher de me toucher. Ce qui me convient trèèèès bien. Il me laisse le 
champ libre pour m’occuper de son superbe corps viril. D’autant plus que le 
miroir qui surmonte le lavabo est juste en face de la douche et que mon point de 
vue me permet d’admirer le fessier mâle le plus sexy de l’univers. Rond, musclé 
et bronzé, il est craquant comme un macaron au chocolat. J’en suis presque 
jalouse. 

— Tu as réellement rêvé de moi cette nuit ? demandé-je en versant une 
noisette de gel douche lagon dans ma paume. 

Je frotte mes mains l’une contre l’autre afin de faire mousser le produit et les 
positionne sur ses pectoraux contractés en me mordant la langue pour ne pas 
gémir de satisfaction. Dire que je l’ai à peine caressé durant nos précédents 
ébats ! Comment ai-je pu commettre une telle hérésie ? 
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— lutta la notte , cuore mio, assure-t-il le souffle haché en regardant mes 
doigts glisser le long de son torse avec une langueur mesurée. 

Ah, ces muscles d’acier... De minuscules bulles euphoriques éclatent au fond 
de mon ventre. C’est officiel, je suis amoureuse de cette langue. Et de sa langue 
à lui, ça va sans dire. Sa voix de velours et son regard flambant m’enflamment 
autant que la chair ferme et trempée sur laquelle je fais courir mes mains 
audacieuses de plus en plus possessives. Elles transmettent un message 
véhément à mon cerveau en s’appropriant chaque centimètre carré de son 


épiderme. Ça, c’est à moi. Ça aussi. Et ça. À moi, à moi, à moi. Hé, mollo les 
paluches, ne vous emballez pas ! 

— Et que faisais-je dans tes rêves de mauvais garçon ? 

Ma paume territoriale trace des cercles voluptueux sur le renflement alléchant 
de ses abdominaux. Il soupire profondément lorsque le dos de ma main frôle son 
gland avec négligence. J’adore le voir perdre pied comme ça. À cause de moi. Je 
détiens le pouvoir. 

— Réponds-moi, Val, m’obstiné-je en enroulant mes doigts enduits de mousse 
autour de son érection incroyablement raide. 

Lentement, je fais coulisser mon poing le long de sa hampe afin de le torturer 
un peu. Un sifflement lui échappe et ses traits se crispent. Sa main empaume ma 
joue avec tendresse, puis le bout de son pouce suit le galbe de mes lèvres 
entrouvertes. Avant même qu’il ne prenne la parole, je sais déjà ce qu’il va me 
dire. Son murmure vibrant d’intensité fait grésiller mes oreilles : 
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— Mi prendevi nella tua bocca . 

J’ajoute « bocca » à mon répertoire de nouveaux mots italiens préférés. 

Bouche. 

Je croque la pulpe de son pouce en promenant le mien sur la fente de son 
gland et m’agenouille devant lui dans la douche. 

Mes doigts noués autour de son membre, je suis déterminée à lui faire perdre 
les pédales et à le conduire à crier mon nom d’un ton suppliant... 


Valentin 

Cette nana me tue. 

Elle mordille et suce une petite parcelle de peau à l’intérieur de ma cuisse, 
juste sous le pli de mon aine, à deux centimètres de ma queue qui palpite 
d’impatience. Tout près du tatouage qu’elle a peaufiné elle-même. Je devine 
qu’elle cherche à me faire une marque. Un putain de suçon. C’est terriblement 
bandant, nom de Dieu. Sur la vitre de la douche derrière moi, mes mains se sont 
fermées en poings et je lutte contre mon envie de lui attraper le crâne. Mon sang- 
froid est sévèrement malmené par cette bouche pulpeuse qui erre à mon grand 
désarroi sur le haut de ma cuisse, une bouche qui me fait fantasmer depuis des 
semaines et dans laquelle je voudrais tant m’enfouir... Ses doigts autour de la 
garde de mon sexe ne bougent pas d’un millimètre, ils se contentent de 
m’emprisonner. Elle tourne sciemment autour du pot, la petite diablesse... 


Mon regard est magnétisé par le sien. Tout en elle me provoque : au milieu de 
son beau visage de poupée, ses yeux verts irradiant de malice ainsi que ses lèvres 
joueuses au sourire narquois qui survolent la frontière de mon pubis. Sa longue 
chevelure détrempée est plaquée dans son dos cambré tel un voile rouge lustré. 
La pointe tendue de ses seins ronds s’écrase sur le bas de mes cuisses selon 
l’endroit qu’elle embrasse au niveau supérieur. Désormais, elle concentre son 
attention buccale sur mon abdomen et, par conséquent, son menton effleure mon 
gland gorgé de sang au passage. Je soubresaute en grondant de frustration. 

— Rob, prends-moi dans ta bouche, presto ° ! 

Elle secoue la tête en riant. 

— Tu as oublié le mot magique, malotru. 

Elle va me le payer... J’ai un caractère très revanchard. Je compte me venger à 
ma manière, la faire languir et lui concocter une séance de calvaire érotique 
jusqu’à ce que tout son corps tremble de désir irrépressible pour moi. 

— Per favore 51 , cuore mio, concédé-je avec une douceur contrastant avec la 
violence animale qui fait rage en moi. 

Elle faufile sa main libre sur mes fesses et pince ma peau. 

— Tourne-toi sur le côté, Val. Je veux te voir dans le miroir. 

Putain de merde. Elle veut vraiment me tuer. 

Nous nous mettons de profil par rapport à la glace. Je passe rapidement ma 
paume sur la vitre pour effacer la buée qui s’est accumulée et brouille nos 
silhouettes. Nos regards se croisent dans le reflet. Je suis captivé par la vue 
obscène que nous offrons. À genoux devant moi, Rob me dédie un clin d’œil 
mutin et approche son visage de ma verge. Du bout des lèvres, avec une 
délicatesse toute féminine, elle dépose un baiser évanescent sur mon gland 
frémissant. Ma main vient naturellement se mouler derrière sa masse de cheveux 
sur sa nuque et mon pouce caresse la base de son crâne en signe 
d’encouragement. Robyn sème un chapelet de petits baisers coquins sur ma peau 
sensible pour me titiller. Puis l’extrémité de sa langue longe la veine qui sillonne 
ma queue de bas en haut, ce qui me soutire un gémissement guttural. 

— Suce-moi, ordonné-je dans un souffle caverneux en exerçant une pression 
sur sa nuque. 

Je n’ai pas dit le « mot magique »... mais elle le fait. 

Avec une insupportable lenteur, elle enroule sa langue autour de mon gland 
avant de le gober avec avidité. 

Je rejette la tête en arrière en crispant ma main autour de sa nuque. Mes yeux 
convergent vers le miroir pour la regarder avaler soigneusement mon sexe. Sa 


joue est creusée et ses paupières sont mi-closes tandis que sa bouche brûlante 
m’aspire peu à peu. Pris en tenaille entre la dureté de son palais et le moelleux 
de sa langue, mon gland s’engouffre jusqu’à heurter le fond de sa gorge aux 
muscles détendus. En mon for intérieur, j’applaudis sa remarquable performance. 
Rares sont les femmes qui parviennent à me prendre aussi loin entre leurs lèvres 
sans s’étouffer. 

Je mémorise cette image qui déborde de sensualité - ma longue queue fourrée 
dans la bouche merveilleuse de Robyn quasiment jusqu’à la garde - avant 
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qu’elle ne recule calmement la tête en respirant par les narines. Fantastico ~. Les 
sensations charnelles que cette fellation magistrale engendre en moi sont 
indescriptibles. Je me contrains à garder les yeux ouverts, car je veux savourer 
pleinement chaque seconde de ce moment de bonheur absolu. Elle me reprend 
profondément entre ses lèvres. Ma respiration s’affole, mon cœur cogne dans ma 
poitrine et tous mes muscles se raidissent. Je pose une main sur la vitre de la 
douche pour disposer d’un appui tout en entortillant mon poing dans sa crinière 
humide. Des mots crus se bousculent dans ma gorge avant que mon cerveau n’ait 
eu le temps de les filtrer. 
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— Adoro il tuo bocca . Cazzo ! Tu me suces tellement bien, c’est trop bon. 
Putain, Rob ! m’écrié-je en tressaillant. 

J’aimerais qu’elle aille plus vite, mais elle continue à monter et à descendre à 
un rythme lent en me fixant droit dans les yeux. Je tire rudement sur sa chevelure 
pour l’enjoindre à accélérer, mais elle m’ignore. Ses ongles qui griffent mes 
fesses et mes cuisses me font péter un câble. Je la préviens en pantelant. 

— J’ai atrocement envie de baiser ta bouche et de jouir dans ta gorge, Rob. 

Elle acquiesce en gémissant contre ma queue. 

Ivre de désir, j’agrippe sa tête à deux mains et avance les hanches pour 
m’enfoncer moi-même dans sa gorge à une cadence soutenue. Encore et encore, 
je donne des coups de reins aussi fébriles que brutaux pour prendre possession 
d’elle en glissant sur sa langue et en écartelant ses mâchoires. Elle me laisse 
disposer de sa bouche en toute confiance et je lui en suis infiniment 
reconnaissant. Je ne la ménage pas, pourtant. Je ne me maîtrise plus. Il faut à 
tout prix que je me libère. Je ne pense plus qu’à ça. Les bruits de succion qui 
accompagnent mes coups de boutoir et la vue de mon sexe luisant qui pompe 
entre ses lèvres enflées à toute vitesse me galvanisent. Elle me fait décoller 
comme une fusée en me mordillant légèrement la verge. Le corps tremblant, je 
pousse les hanches en avant une dernière fois et rugis son nom en me déversant 
abondamment dans sa gorge. Sans broncher, Rob déglutit au fur et à mesure et 


avale mon sperme comme si elle ingérait du lait. Elle boit tout... jusqu’à la 
dernière goutte. 

Je me retire de sa bouche en ahanant. Mes jambes vacillent. Je suis 
littéralement vidé. Avec une admiration béate, je caresse le visage angélique de 
la jeune femme qui est agenouillée devant moi, ses yeux levés vers les miens. 
Elle me destine un sourire fier et aguicheur en se relevant, puis s’humecte les 
lèvres. 

— Comment dit-on « tu as bon goût » en italien, Val ? 

Je grommelle quelque chose et elle éclate de rire en m’expédiant une claque 
sonore sur les fesses. 

— Je vais rentrer chez moi et te laisser te remettre de tes émotions, tesoro. J’ai 
un petit coup de fatigue, je vais aller dormir ! me provoque-t-elle avec facétie en 
reprenant mes propres paroles de cette nuit mot pour mot. 

Je réagis au quart de tour. Beaucoup plus rapide qu’elle, je la ceinture par la 
taille tout en la capturant par le bras et la fais pivoter devant moi pour mieux 
bloquer son corps contre la paroi transparente. Dos à moi, Rob émet un 
couinement de surprise et tente vaguement de se débattre. Je me presse 
étroitement contre elle afin de la coincer contre la vitre en ne laissant aucun 
espace entre nos peaux humides. Elle se fige subitement en sentant mon sexe à 
nouveau dur qui se niche tout contre ses reins. J’introduis ma langue dans le 
creux de son oreille et je lui souffle : 

— Non, tu ne vas nulle part, cuore mio. 



Notes du Chapitre 13 


[- 48 ] 

Toute la nuit 

[- 49 ] 

Tu me prenais dans ta bouche. 

[- 50 ] 

Vite ! 

[- 51 ] 

S’il te plaît 

[- 52 ] 

Fantastique. 

[- 53 ] 

J’adore ta bouche. 


Chapitre 14 : « C’est un rencard oui ou merde ? » 


Robyn 

Nom d’une pipe ! Je suis baisée. Au sens figuré et bientôt, au sens propre. 

Enfin, propre... C’est une métaphore. 

Mon petit jeu s’est retourné contre moi. Au sens propre aussi. 

Mon Dieu, mon cerveau est en train de fondre... 

Cet homme que je viens de faire jouir avec ma grande bouche et ma langue 
bien pendue est déjà prêt à recommencer. Une véritable bête de sexe. Endurant et 
insatiable. Et moi, clairement, je n’ai pas le niveau. Plaquée contre la vitre de sa 
douche par une montagne de muscles mouillés, je panique un chouia. J’ai 
l’impression d’avoir agité mon string rouge devant un taureau en rut pour 
m’amuser et à présent... j’en récolte les frais. 

— Tu ne veux pas un autre café avant, histoire de... euh, récupérer ? 

— J’ai bu trois tasses ce matin. Mon organisme est saturé de caféine, de 
testostérone, d’adrénaline et d’endorphines. Un mélange détonnant. 

— Je comprends mieux ta forme olympique. Tu... tu n’as pas pris de viagra 
avant mon arrivée, rassure-moi ? 

Il éclate de rire et écrase son bassin contre le mien pour me faire sentir la 
vigueur naturelle de son érection. Je la sens bien. Je la sens même très, très bien. 

— Pas besoin. 

Sa grande main contourne ma hanche et s’immisce entre mes cuisses, 
m’obligeant à écarter les jambes. Deux doigts se frayent facilement un chemin 
en moi. Je râle en me trémoussant. 

— Regarde comme tu es belle, me susurre-t-il à l’oreille, sa joue barbue 
contre la mienne. 

Mes yeux enfiévrés volent vers le miroir en face et s’écarquillent devant notre 
reflet. Mes seins sont aplatis contre la paroi en verre, ma bouche est grande 
ouverte et mon visage est aussi rouge que mes cheveux emmêlés. Val est 
recourbé derrière moi, sa large carrure me faisant paraître encore plus petite que 
je ne le suis. Son bras tatoué est contracté autour de ma taille ; sa main puissante 
s’active entre mes cuisses et je roule des hanches afin de mieux m’embrocher sur 
ses longs doigts qui cisaillent l’intérieur de mon vagin. Je ne me suis jamais 
sentie aussi sexy et sensuelle. Son contact révèle mon côté le plus sauvage. 



Lorsque le bout de son pouce calleux assaille mon clitoris gonflé en le stimulant 
de droite à gauche, je soutiens son regard féroce dans le miroir sans contenir mes 
petits gémissements saccadés qui gagnent en volume sonore. 

— Hisse-toi sur la pointe des pieds, Rob. 

— Je vais tomber. 

— Non, je te tiens. 

J’obéis pour me grandir et lui fléchit légèrement les genoux. Contre toute 
attente, il ne me prend pas. Il cale son sexe dur entre mes fesses rondes sur toute 
sa longueur et se frotte lentement contre le sillon de mon postérieur trempé en 
continuant à me masturber avec ses doigts. 

— Tesoro, tu sais que je baiserai ton cul magnifique un de ces quatre, n’est-ce 
pas ? murmure-t-il d’une voix torride en mordillant la ligne de mon épaule. 

Oh, mon Dieu. Son corps ondule derrière le mien dans un déhanché souple et 
maîtrisé comme s’il était à l’intérieur de moi. Il fait coulisser son membre entre 
mes globes charnus en feulant de plaisir. Cette sensation de friction devant et 
derrière est délectable. Soumise à son bon vouloir, j’expire par à-coups 
frénétiques, le regard hagard et le corps frissonnant. Chaque pression sur mon 
clitoris me fait crier comme si j’étais possédée. Demain, je serai aphone. 

— Val, c’est trop bon, plus fort ! 

Il lèche mon cou, mon oreille et ma nuque en intensifiant ses attouchements. 
Soudain, il lâche ma taille et m’entoure la gorge avec sa main libre. Ses doigts 
appuient doucement sur ma jugulaire où mon pouls bat des records de 
palpitations cardiaques effrénées. Je me mords la lèvre jusqu’au sang en 
renversant ma tête en arrière contre sa clavicule. Je répète son nom comme une 
litanie, une supplique, une prière. 

Les yeux fermés, je m’apprête à jouir... quand les doigts intransigeants qui me 
prodiguaient tant de plaisir se détachent de mon écrin. Je jure. WHAT THE 
HELL? 

— Deux secondes, m’intime mon amant en levant un bras et en décrochant le 
pommeau de douche de son support. 

Je blêmis. Il ne va quand même pas... 

Il règle la puissance du jet au maximum et me place le pommeau dans la main. 

— Oriente-le vers ton clitoris pendant que je te prends, Rob. 

Ouf. L’espace d’un court instant, j’ai cru qu’il allait essayer de me pénétrer 
avec cet énorme objet et me démonter le vagin. Je baisse le pommeau jusqu’à 
mon pubis, curieuse de savoir... Oh ! Ma foi, le jet d’eau chaude est sacrément 
puissant ! Mes yeux roulent dans leurs orbites et je repose mon front contre la 



vitre de la douche. 




Valentin 

Elle a le cul le plus bandant que j’aie jamais vu. Sa peau est également tatouée 
à cet endroit : un papillon violet aux ailes dentelées prend son envol sur son 
coccyx, un oiseau de paradis flamboyant sur un lit de verdure s’épanouit sur sa 
fesse gauche et, sur sa jumelle droite, je note une grande rose rouge dont la tige 
semée d’épines se prolonge sur le galbe de sa hanche. Je ne l’ai même pas 
encore pénétrée et déjà, je suis au bord de l’éjaculation juste à me frotter contre 
elle. Si je m’écoutais, je jouirais sur sa croupe et badigeonnerais sa peau de mon 
sperme à l’odeur musquée pour revendiquer mon territoire. Non, en fait, si je 
m’écoutais, je m’enfoncerais dans son orifice le plus étroit, mais je ne peux pas 
faire une telle chose sans une préparation adéquate. Pour cette fois, je vais donc 
me contenter de ses fesses douces et accueillantes qui massent ma queue 
palpitante entre elles. 

Mes mains arrimées à la ligne de ses hanches, je balance les miennes d’avant 
en arrière avec de plus en plus d’énergie. Mon regard vadrouille du miroir en 
face de nous à son postérieur, passant sans cesse de l’un à l’autre. Dans le reflet, 
je vois que ses seins tressautent au rythme de mes mouvements derrière elle et 
qu’elle ondule contre le pommeau de douche placé entre ses cuisses écartées. Sa 
bouche qui m’a si bien sucé forme un O. Mes hanches claquent contre la chair de 
ses fesses avec violence. Elle est cambrée à l’extrême et ses tatouages floraux 
dansent sur sa peau. J’empoigne son cul divin à pleines mains et le presse de 
toutes mes forces pour comprimer ses globes autour de ma verge frénétique. Mes 
doigts enfoncés dans sa chair sont comme des serres de rapace qui vont sans 
doute marquer sa peau. 

— Val, baise-moi, maintenant ! m’exhorte-t-elle entre ses dents. 

Trop émoustillé pour songer à contester, je m’immerge dans son vagin par- 
derrière, abrégeant ainsi nos longs préliminaires aquatiques. Son glapissement 
fait écho à mon grondement. Ses paumes glissantes ripent contre la paroi de la 
douche. Mes mains accrochées à ses seins, je la martèle de coups de reins 
primitifs jusqu’à ce que la délivrance extatique nous ravage l’un et l’autre. Le 
visage lové dans sa nuque, je m’abandonne complètement au plaisir qui engloutit 
tout sur son passage comme une lame de fond. Encore meilleur que la fellation. 

À ce rythme-là, je vais avoir une facture d’eau monstrueusement chère à la fin 



du mois, mais en cet instant, c’est le cadet de mes soucis. 

Comblés et relaxés, nous nous lavons en nous replaçant face-à-face. En faisant 
glisser un gant de toilette sur son corps, je découvre avec amusement qu’elle est 
chatouilleuse à des endroits improbables comme le creux du genou. Nous 
sortons de la cabine de douche et nous essuyons en plaisantant. Je lui fouette les 
fesses avec ma serviette en émettant un commentaire salace en italien. Elle remet 
ses sous-vêtements et sa robe pendant que je pars m’habiller dans ma chambre 
par commodité. Un nuage de vapeur émerge de la salle de bains en même temps 
que moi. Planté devant la porte, Lassie en profite pour me suivre et sauter sur 
mon lit, l’air goguenard. Le fripon n’a pas loupé notre concert privé à deux voix. 

— Ta fille rentre ce soir ? demandé-je en boutonnant ma chemise. 

— Mes parents me la ramènent vers 18 h ! confirme-t-elle en criant dans la 
salle de bains. 

— Je ne suis pas sourd, Rob. Et... tu travailles au pub aujourd’hui ? me 
renseigné-je avec un détachement que je suis loin de ressentir. 

— Non, rétorque-t-elle en entrant dans ma chambre au moment où je relève la 
tête. Pourquoi cette question, monsieur Laurent ? 

— Parce que... 

Je marque une pause incertaine avant de me lancer, le cœur battant un peu 
plus vite que la normale. 

— J’aimerais qu’on passe la journée ensemble, mademoiselle Lewis. 

— Pour copuler comme des lapins de garenne ? glousse-t-elle en démêlant 
laborieusement ses longues mèches humides avec mon peigne. 

— Bien sûr, réponds-je en esquissant un sourire approbateur. Mais pas que. 
Disons qu’il y a un petit resto italien traditionnel qui... 

La sonnerie de l’interphone coupe ma phrase et Lassie aboie, comme toujours. 
Cazzo ! Qui ose me déranger alors que je m’apprêtais à lui proposer un vrai 
rencard ? 

Giacomo ! me souviens-je en me raidissant. Merde, il m’a précisé au 
téléphone qu’il passerait après avoir recueilli les infos sur Lucas. Mais je ne 
pensais pas qu’il se pointerait aussi tôt ! Si je fais le mort, il va appuyer sur le 
bouton d’appel pendant trois heures - ce petit con est tenace comme un parasite 
intestinal. Si je l’envoie chier via l’interphone en lui ordonnant de revenir plus 
tard, il va se douter que je ne suis pas seul. Poussé par sa curiosité, il va insister 
très lourdement pour venir voir quelle femme j’ai invitée chez moi car je ne 
baise PAS dans mon appart, c’est un principe auquel je n’avais jamais dérogé 
jusqu’à Rob. L’ennui étant que je ne voulais pas que mon cousin la rencontre. Je 



sais déjà comment il va réagir devant elle : il va en faire des caisses, me taper sur 
le système et probablement la draguer sous mon nez. Une chance sur deux que 
ça dérape. 

— Tu ne réponds pas ? s’étonne Rob, interloquée par ma passivité. 

Je me tâte, en vérité. 

Mon portable sonne. Il me harcèle de tous les côtés ! En m’éloignant vers la 
cuisine, je décroche en soupirant. 

— Giacomo, je viens de sortir de la douche, si tu pouvais... 

Le rire de Robyn résonne dans tout l’appart. Lassie doit la chatouiller en la 
léchant. Putain, quelle déplorable synchronisation ! 

— C’est quoi, ça ? meugle mon cousin à l’appareil. 

— Rien, affirmé-je en me pinçant l’arête du nez avec désespoir, les paupières 
closes. 

— Ce n’est pas rien, putain ! Une femme ! Dans ton antre ! J’ai entendu une 
femme rire ! 

— C’est juste le son de la télévision. 

— Tu ne regardes quasiment jamais la télé et encore moins le matin, 
imbécile ! Arrête de me mentir et ouvre-moi la porte, Valentino ! 

— Non. Elle... elle est à poil. 

— Encore mieux ! Ouvre-moi ! 

Les notions de pudeur, d’intimité et de respect de la vie privée lui sont 
étrangères. 

— Giacomo, non. 

— Ça a un rapport avec le type sur lequel tu m’as demandé de me renseigner ? 

Je grogne. Cet enfoiré est malin. 

— Je veux la rencontrer et ce n’est pas négociable, Valentino. Sinon, je 
l’attends devant ton immeuble toute la journée s’il le faut. Tu ne pourras pas la 
planquer éternellement. Ouvre ! 

Ouais. Un putain de parasite intestinal. 

— Tu ne restes pas longtemps. Et tu as intérêt à te tenir correctement avec elle 
si tu tiens à tes couilles, Giacomo, le menacé-je froidement en italien. 

— Mais enfin, cousin ! Tu me connais ! 


Robyn 

Son cousin. D’accord. Ce n’était pas prévu au programme, mais je peux gérer. 



J’essuie mes paumes moites sur ma robe, consciente qu’il est ridicule d’être 
nerveuse à l’idée de rencontrer un membre de sa famille. 

— Il préfère qu’on l’appelle Jacques ou Giacomo ? 

Valentin me jette un coup d’œil incrédule comme si ma question était d’une 
stupidité accablante. 

— Il s’en fout, Rob. 

Son visiteur frappe quatre fois à la porte. Deux coups, une pause, deux coups. 
Un code entre eux ? 

Sitôt la porte ouverte, Lassie accueille le nouveau venu avec le même 
enthousiasme que celui qu’il me manifeste. L’homme encadre sa tête entre ses 
mains en baragouinant des paroles affectueuses en italien. Un coup de langue sur 
la joue, un autre sur le nez. Beurk. 

En revanche, le cousin n’est pas répugnant, loin de là. 

Un respectable Échelon Trois : physique avenant digne d’un acteur de cinéma 
et sourire charmeur qui doit faire soupirer bien des femmes. Tout à fait le genre 
de Nina, d’ailleurs. Nom d’un chien, est-ce que tous les membres de la famille 
de Val sont des canons ? Est-ce un complot ? Une caméra cachée ? 

Jacques n’est pas aussi grand et baraqué que son cousin - ni aussi séduisant à 
mes yeux - mais il se défend plutôt bien avec ses cheveux ébène qui lui tombent 
aux épaules, ses yeux bleu clair et son teint mat. De surcroît, il a l’air 
sympathique. Si Val me semblait de prime abord glacial avant que je ne le 
connaisse mieux, Giacomo déborde de chaleur et de charisme. Avec un sourire 
dévastateur, il me toise de haut en bas et vient me faire... un baisemain galant. Si, 
si, je vous jure. 

Pour sa part, Valentin se rembrunit et se rapproche de moi. Giacomo relâche 
mon poignet. 
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— Corne stai, ragazza ? me salue l’autre Italien avec un intérêt non 
dissimulé. 

— Muy bien, muchas gracias . 

Giacomo éclate de rire. Val ébauche un sourire. 

— Quoi ? marmotté-je. 

— C’est de l’espagnol, fait remarquer mon amant. Robyn, je te présente mon 
cousin Giacomo. Giacomo, Robyn. 

— Je l’ai reconnue, petit cachottier, assure Jacques en hochant lentement la 
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tête. Ta voisine. Una donna molto bella , déclare-t-il en me soufflant un baiser 
invisible du bout des doigts. 


Euh... merci ? Et comment ça, il m’a reconnue ? 
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— Non posso dire il contrario , Giacomo, réplique Val en me fixant avec une 
telle indécence qu’il me ferait presque rougir. 

Son cousin hausse un sourcil interrogateur dans sa direction. 

— Lez sappia qualcosa 5 ? 
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— Ma certo che no ! Non sono stupido , lâche sèchement mon étalon. 

— Bene. 

Le sourire de Jacques revient à la charge tandis qu’il se tourne à nouveau vers 
moi. 

— Je t’ai aperçue sur ton balcon un jour où je tramais chez ce coglione. J’étais 
subjugué. 

— Toutes les femmes te subjuguent, Giacomo ! cingle Valentin en posant sa 
main au creux de mes reins. 

Son geste possessif n’échappe pas à son cousin qui se marre. 

— Mi piacciono molto questi tatuaggi... Robyn, tes tatouages me plaisent 

beaucoup. Tu en as sur tout le reste du corps ou... 
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— La fattoria , Giacomo ! 
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— Suscettibile , Valentino ? fait-il en riant de plus belle. 

Mon amant le fusille de son imitable regard noir. 
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— Non provocarmi, bastardo. Sono di pessimo umore . 
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— Corne sempre ! 

— Que fais-tu dans la vie, Giacomo ? l’interrogé-je pour couper court à leur 
combat de coqs à deux balles qui commence à m’excéder. 

— Je travaille à mon compte. Dans la comptabilité, justement. J’ai une affinité 
naturelle avec les chiffres. 

— Comptable indépendant à domicile ? 

— Voilà, ma jolie, tu as tout pigé. 

— Vous bossez ensemble parfois ? 

Valentin secoue la tête exactement en même temps que son cousin hoche la 
sienne. 

— Mettez-vous d’accord ! 

— On a bossé ensemble une fois ou deux, explique Val en foudroyant 
Giacomo des yeux. Mais il a manqué de professionnalisme sur un contrat et 
depuis, j’évite de m’associer avec lui. 

— C’est toi qui as merdé avec les clients, coglione. Quelle mauvaise foi ! 
Toujours à me foutre la faute sur le dos. Et toi, ragazza, dans quoi tu bosses ? 


— Je suis tatoueuse le jour et barmaid la nuit ! J’ai une double vie, comme 
Batman. La Batmobile et le fric en moins. 

Ma blague vaseuse tombe à plat. Moi et mes références geek... 

— Oh, une double vie ? Comme c’est excitant ! s’enthousiasme Giacomo en 
coulant à son cousin un petit regard narquois. 

Valentin est de plus en plus tendu. Je sens la crispation de ses doigts dans le 
bas de mon dos. Quelque chose entre eux m’échappe, apparemment. Ils sont 
bizarres, ces Italiens. Question de culture ? 

— Je projetais justement de me faire tatouer, poursuit Giacomo en souriant. 
Tu pourrais t’en charger ? 
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— Neanche per sogno , grogne Valentin. Trouve quelqu’un 
d autre, stronzo ! 

Je lui assène une tape réprobatrice dans le ventre. 

— Ne sois pas idiot, je peux faire ça pour ton cousin ! As-tu déjà une idée du 
motif que tu souhaites, Giacomo ? 

— Un petit cœur ailé. Avec un R dedans. 

Quelle horreur. Je grimace un rictus. Ne pas juger les goûts de merde des 
clients. 

— À quel endroit voudrais-tu le... Mon Dieu, stop ! 

Giacomo a commencé à déboucler sa ceinture pour me montrer et Valentin lui 
expulse un bon coup de poing dans le creux de l’épaule qui lui arrache un cri de 
douleur et un rire étranglé. 

— Je plaisantais pour le faire enrager, avoue son cousin en faisant un pas en 
arrière. Il ne marche pas, l’abruti, il court ! Tu as vu comme il est susceptible à 
ton sujet, Robyn ? C’est tordant. Je ne l’ai jamais vu comme ça avec une femme. 
En fait, je ne l’ai jamais vu côtoyer une fille plus d’une heure dans un bar 
quelconque. En général, il ne se rappelle même pas leurs noms après les avoir 
baisées, alors une nana invitée dans son appartement, c’est une grande première. 
C’est pour ça que je vous ai un peu emmerdés, tu me pardonnes, beauté ? 

Je lance un coup d’œil dubitatif à Valentin qui maugrée des insultes en italien. 

— Je te pardonne, oui. Mais techniquement, Val ne m’a pas invitée. Je me suis 
tapé l’incruste en lui apportant un pain au chocolat. Qu’il n’a pas mangé, 
d’ailleurs. 

Un léger sourire adoucit la mine bougonne de mon Italien. Il caresse mon 
coccyx du bout des doigts, ce qui me fait frissonner. Les ailes du papillon tatoué 
sur ma peau frémissent. 

— Techniquement, je préfère les cupcakes, murmure-t-il d’une voix rauque. 


Je lui rends son sourire en le bouffant du regard. 

— Cazzo ! s’exclame Giacomo, écœuré par notre complicité sexuelle. Vous 
êtes à gerber, tous les deux. 

— Bon, tu as rencontré Rob, s’impatiente Valentin en le poussant vers la 
sortie. Maintenant, cousin, je te prie de foutre le camp avant que je ne te donne 
vraiment matière à gerber, parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas intégré, tu es 
indésirable. Repasse ce soir pour discuter boulot. 

— Ça roule, vieux. Ravi d’avoir fait ta connaissance, « Rob » ! ricane son 
cousin. 

Je lui adresse un signe d’adieu de la main avant qu’il ne soit flanqué 
cavalièrement à la porte par mon macaroni. 

— On ne choisit pas sa famille, déplore Val en haussant ses robustes épaules. 

— Il est cool, le tempéré-je. Vous vous voyez souvent ? 

— Deux à trois fois par semaine. C’est suffisant. 

— Alors comme ça, je suis la première fille à fouler le sol de ton appart avec 
mes petits pieds potelés ? Je suis flattée. 
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— Tes pieds ne sont pas potelés. Ils sont perfetti . 

— Vilain menteur. Au fait, avant son arrivée, tu me parlais d’un resto italien... 

— Ce midi. Ça te tente ? 

— Ça dépend... C’est un rencard ? m’informé-je, une main sur la hanche. 

Il me jauge en se demandant, a priori, si je lui tends un piège. Il se frotte la 
nuque d’une main confuse comme pour temporiser. Sa gêne me rappelle celle 
dont il a été victime au parc lorsque ma fille l’a invité à un goûter chez nous. 

— Plus ou moins... 

Je ne me démonte pas. Au contraire, je le brusque. Autant être clairs ! 

— Val, c’est un rencard oui ou merde ? 

— Oui, Rob. C’en est un, admet-il prudemment. 

Un sourire soulagé étire mes lèvres. 

Bonne réponse, monsieur Laurent. 

— Alors ça me dit carrément. 


Notes du Chapitre 14 
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Comment ça va, miss ? 
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Très bien, merci beaucoup... en espagnol ! 
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Une très belle femme 
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Je ne peux pas dire le contraire 
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Sait-elle quelque chose ? 
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Bien sûr que non ! Je ne suis pas stupide 
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La ferme 
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Susceptible ? 
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Ne me provoque pas bâtard. Je suis de mauvaise humeur. 
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Comme toujours ! 

64 ] 

Jamais de la vie 


Connard ! 
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Parfaits. 


Chapitre 15 : « Parle-moi de Florence. » 


Valentin 

J’ai découvert la Dolce Vita en emménageant en ville dans un autre quartier il 
y a huit ans. 

Ce petit restaurant à la façade en pierre couverte de plantes grimpantes qui ne 
paye pas de mine est un bijou. La cuisine italienne traditionnelle vaut vraiment le 
détour ; il ne s’agit pas de plats surgelés et réchauffés. La plupart des ingrédients 
proviennent de Toscane et tout est préparé sur place au jour le jour. Je connais 
leur carte par cœur et je m’y rends quasiment toutes les semaines, seul ou avec 
Giacomo. 

Je m’entends à merveille avec les propriétaires, un couple de quinquagénaires 
toscans installés en France depuis une quinzaine d’années. Ils sont originaires de 
San Gimignano, un village charmant et pittoresque parsemé de tours médiévales 
situé près de Firenze, ma ville natale. Daniela règne en cuisine - une mamma au 
caractère bien trempé - et son mari Roberto s’acquitte du service en salle. Le 
week-end, leur fille Claudia, une étudiante en licence de droit aux formes 
opulentes et aux longues boucles brunes, vient aider ses parents. Elle flirte avec 
moi chaque fois qu’elle s’occupe de ma table. Cette jeune femme est ravissante, 
mais je n’ai jamais couché avec elle et j’ai défendu à Giacomo de la toucher par 
respect envers Daniela et Roberto - et aussi parce que cela impliquerait que je ne 
remette plus les pieds à la Dolce Vita, ce qui me crèverait le cœur. J’espère 
cependant que Claudia, en voyant que je suis accompagné par une femme, ne 
tentera pas de me draguer comme elle le fait systématiquement. Rob risquerait 
de mal le prendre. Mais Daniela et Roberto sont bavards, exubérants et 
chaleureux, et je ne doute pas qu’ils apprécieront Robyn. 

Celle-ci est en train de s’extasier sur la décoration intérieure du ristorante. De 
grandes photos stylées en noir et blanc de paysages toscans sont accrochées aux 
murs aux pierres apparentes : des collines revêtues de champs de vigne, 
d’oliviers et de cyprès. Elles avoisinent de vieilles affiches de cinéma de films 
italiens célèbres : La Dolce Vita bien entendu - le film favori des propriétaires, 
qui a donné son nom à leur établissement - Il Buono, il brutto, il cattivo, alias le 
Bon, la Brute et le Truand de Sergio Leone, Cadaveri eccellenti avec Lino 
Ventura, La Ragazza con la valigia avec Claudia Cardinale, Miracolo a Milano 



et Casanova de Federico Fellini. Il y a également trois reproductions de célèbres 
toiles de la Renaissance italienne peintes par des artistes toscans : la Naissance 
de Vénus de Botticelli, les Tricheurs de Caravaggio et la Cité Idéale de Piero 
délia Francesca. Une carte de l’Italie affublée d’un drapeau aux couleurs du pays 
complète la décoration murale. Aux poutres en bois du plafond sont suspendus 
des fanions verts, blancs et rouges. Ici et là dans la salle conviviale sont 
dispersées des plantes en pot de type méditerranéen ainsi que des étagères 
garnies d’objets hétéroclites d’origine toscane. Dont des bocaux de pâtes 
gigantesques, naturellement. En ce qui me concerne, je me gorge surtout des 
fumets appétissants de la cuisine de Daniela qui accueillent les clients avec une 
bienveillance maternelle. 

Comme toujours, la petite salle est bondée. Mais j’ai appelé il y a une heure et 
Roberto nous a réservé sa meilleure table en terrasse. L’avantage non négligeable 
d’être un habitué aux racines toscanes de la Dolce Vita : on est chouchouté 
comme un enfant de la famille. 

Roberto se dirige vers nous en ouvrant les bras. C’est un grand homme mince 
aux tempes grisonnantes, ses billes onyx brillant d’affabilité derrière ses lunettes 
à la monture bleutée. 
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— Ah, Valentino ! Como stai oggi, amico mio ? 
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— Muoio di famé , Roberto, affirmé-je en lui serrant fermement la main. 

— Cristo, lo spero ! dit-il en riant. 

Son regard s’attarde sur Robyn à mes côtés qui lui sourit, et une expression de 
surprise enjouée se peint sur les traits du restaurateur. 

— Mais... ce n’est pas Giacomo ! 

— Je ne t’ai pas dit au téléphone que je viendrais avec mon cousin, Roberto. 

Il échange une cordiale poignée de main avec Rob. 

— Signora, soyez la bienvenue à la Dolce Vita. Vous aimez la cuisine 
italienne ? 

— Eh bien, comme toute bonne vivante qui se respecte, j’adore les pâtes et les 
pizzas. J’entretiens une histoire d’amour passionnelle avec elles. Quasi 
fusionnelle, en fait, décrète ma partenaire en caressant son petit ventre rond. 

— Questa giovane signora è perfetta ! commente Roberto, sous le charme de 
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ma voisine. Valentino, Daniela e io, abbiamo pensatta che tu eri gay. 

Je soupire. Que répondre à cela ? Claudia m’avait aussi posé la question en 
constatant que je ne cédais pas à ses avances récurrentes. Les gens ont tendance 
à tirer des conclusions hâtives quand on ne rentre pas tout à fait dans le cadre. 


Roberto nous guide à l’extérieur en jacassant. Robyn s’émerveille en levant la 
tête vers les fleurs rouges et les feuilles de lierre qui s’entremêlent sur le treillis 
vertical surplombant la terrasse intimiste. Celle-ci est occupée seulement par une 
dizaine de tables nappées de blanc. Ainsi, le soleil de midi ne pénètre que par 
petites trouées sur la belle terrasse ombragée. Notre hôte nous installe à une table 
circulaire un peu isolée des autres, dans un coin tranquille à côté d’une petite 
fontaine immaculée. Il tire galamment une chaise en arrière pour Robyn qui le 
remercie avant de s’asseoir, et nous tend deux menus. Je n’ouvre pas le mien et 
me grille une cigarette. Par-dessus sa carte, les yeux de chat de Rob se braquent 
sur moi. 

— Je me trompe ou j’ai entendu le mot « gay » il y a un instant ? chuchote-t- 
elle. 

— Ils ne m’ont encore jamais vu avec une femme. Son épouse et lui croyaient 
que j’étais homosexuel, apparemment. En général, je viens dîner ici avec mon 
cousin. 

— Moi aussi, j’ai brièvement cru que... Gloups. 

Elle se tait en se mordillant les lèvres. Je fronce les sourcils. Que Daniela et 
Roberto le pensent est une chose, mais elle ? Je suis super vexé, putain. Je n’ai 
rien contre les homos, mais je suis hétéro à 200 %. 

— Rob, franchement, qu’est-ce qui t’a fait croire que je pouvais être gay ? 

— Euh... c’est idiot. Dans l’ascenseur de ton immeuble, lors de notre 
rencontre... 

— Oui, Rob ? l’encouragé-je en grinçant des dents. 

— Je... j’avais un profond décolleté et... tu n’as même pas... enfin... 

Je me relaxe tout à coup en m’esclaffant. C’était donc ça ! 

— Si, j’ai reluqué tes seins, et pas qu’une fois. Je l’ai fait discrètement, c’est 
tout. Tu avais une robe vert pomme assortie à la couleur de tes yeux, des 
sandales argentées et une culotte blanche à têtes de mort roses, Cinderella. Je 
m’en souviens comme si c’était hier. 

— Mon Dieu ! geint-elle en se cachant piteusement derrière son menu 
plastifié. Tu as eu le temps de la voir ! 

Je lui arrache la carte des mains. Elle est rouge pivoine. 

— Et comment, tesoro. En te cassant la gueule, tu m’as offert une superbe vue 
plongeante sur ton cul que je n’ai pas pu oublier. Entre ta culotte et ton décolleté, 
je ne saurais dire ce que j’ai préféré... 

Elle me reprend le menu et me morigène en me tapant sur le bras avec. 

— C’était pour ça que tu m’as traité de connard sur le coup, Rob ? Parce que 



tu pensais que j’étais homo ? la charrié-je, amusé. 

— Non, je t’ai traité de connard parce que tu t’es comporté comme un 
connard dans l’ascenseur. Tu aurais pu au moins me dire bonjour, Val, ça ne 
t’aurait pas tué, ronchonne-t-elle. 

— Je n’avais pas envie d’engager la conversation avec toi. 

— Pourquoi ? 

— Parce que si nous avions parlé, tu aurais peut-être remarqué que je 
commençais à bander à cause de toi, lâché-je à voix basse en me rencognant 
dans ma chaise et en inspirant une bouffée de ma cigarette. 

Sa mâchoire se décroche. Je lui ai cloué le bec. Tant mieux. 

Ça lui apprendra à jouer les curieuses. 


Robyn 

Le nez dans la carte des plats, je n’en reviens toujours pas. Val m’a avoué sans 
tact que je l’avais excité dans l’ascenseur de son immeuble avant le 
malencontreux épisode « ramassage en beauté dans le couloir et exposition de 
culotte à têtes de mort ». 

«Robyn, écoute, nous deux... C’est une mauvaise idée,» m’a-t-il dit au 
O’Brien juste avant qu’on baise sauvagement dans la ruelle adjacente. 

Et me voilà pourtant au restaurant avec lui. Pour un rencard. Alors qu’il n’a 
jamais invité de femme à manger ici. Ni dans son appart. 

Cet homme est un paradoxe vivant. 

Je n’ai pas envie de me faire des films sur notre relation et d’être déçue - 
voire pire, d’avoir le cœur brisé. Je ne veux pas m’attacher plus à lui que je ne le 
suis déjà. Il m’attire trop physiquement et mentalement. J’aimerais tout connaître 
de Val, éclaircir ses zones d’ombre et percer ses mystères. Ce qui est plus que 
périlleux dans ma situation délicate. Je dois penser à me préserver. Lucas m’a 
fait trop de mal, je ne supporterais pas que Val m’en fasse à son tour. 
Délibérément ou non. 

Arrête de réfléchir et profite de l’instant présent, grogne une de mes voix 
intérieures. 

Mon estomac émet alors un gargouillis approbateur (quoique peu glamour) 
comme pour scander à un autre organe de mon corps « Hé, l’utérus, tu ne penses 
qu’à ta gueule, moi aussi j’ai les crocs ! » 

— Je suis un peu perdue pour choisir entre toutes ces bonnes choses, confié-je 



à Val. Qu’est-ce que tu me recommandes ? 

— Tout est délicieux, mais j’ai un faible pour les grands classiques. Le risotto 
aux cèpes et les tagliatelles al ragù de Daniela sont à tomber par terre. 

— Les tagliatelles al ragù ? Des pâtes au ragoût ? 

— Mais non, Rob, sourit-il avec indulgence. Les véritables pasta bolognaises, 
si tu préfères... La recette italienne traditionnelle, pas celle que les Français 
connaissent. 

— Alors va pour les pâtes bolo ! 

Valentin interpelle Roberto en langue italienne. Il commande mes pâtes, son 
risotto et, pour le vin, il opte pour un chianti, ce qui m’inspire une réplique 
cultissime du Silence des Agneaux. Tandis que le restaurateur repart, j’adopte ma 
voix la plus grave en adressant un sourire démoniaque à mon amant. 

« — J’ai dégusté son foie avec des fèves au beurre et un excellent chianti. » 

Valentin lève des yeux désabusés au ciel. 

— Une citation cinématographique sur un tueur en série. Très appropriée au 
cadre. 

— Hé, tu as un point en commun avec Hannibal Lecter ! 

Il se raidit sur sa chaise en vociférant quelque chose. Quelle mouche le 
pique ? 

— Mais qu’est-ce que tu racontes, Rob ? 

— La ville de Florence, pardi ! 

— Oui. Firenze, dit-il en écrasant brusquement sa cigarette dans le cendrier. 
As-tu déjà été en Italie, Rob ? 

— Négatif ! Mais quand Anya sera plus âgée et que j’aurai suffisamment 
d’économies, on fera un tour de l’Europe. L’Italie est une étape incontournable. 
On visitera au moins Rome, Pise, Venise et Florence. J’ai toujours rêvé de 
découvrir ce pays. J’ai déjà regardé des reportages à la télé, ça a l’air 
magnifique. 

— C’est un beau projet. D’ici là, tu auras le temps d’apprendre à parler italien. 

— Avec toi comme professeur ? le titillé-je en caressant sa jambe avec la 
pointe de ma sandale sous la table. 

— À voir, tesoro. Je ne travaille pas gratuitement. 

— Je te rétribuerai en nature. 

Son sourire incendiaire me brûle la poitrine, le ventre... et le cerveau. 

Une serveuse aux cheveux noirs bouclés et à la beauté plantureuse vient 
apporter le chianti, ce qui rompt notre contact visuel. Le genre Monica Bellucci 
version jeune vêtue d’une mini-jupe rouge sous son tablier blanc. Elle arbore des 



jambes fuselées d’un mètre de long et les miennes ressemblent à des jambons 
nains en comparaison. Les clients mâles autour de nous dévorent des yeux cette 
bombe italienne. Je me sens fade et quelconque, tout à coup. 

— Valentino, l’apostrophe-t-elle d’une voix hostile en déposant la carafe de 
vin sur notre table avec une certaine rudesse. 

— Buongiorno, Claudia, salue-t-il, stoïque. 

Elle me lorgne avec un tel dédain et un tel dégoût que j’ai l’impression 
d’incarner une mouche morte qui gît au milieu de ses pâtes carbonara. 

— Tu ne me présentes pas ta... petite amie, Val ? 

— Je ne suis pas sa petite amie, riposté-je aussitôt. 

— Qu’est-ce que tu es alors ? Sa petite puttana francese ? siffle-t-elle, me 
laissant coite. 

Euh... OK. Pas besoin de traduction. 

— Claudia, arrête tout de suite ! aboie Val, ulcéré. 
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— Vaffanculo , Valentino. E buon appetito ! 

Elle tourne les talons et prend congé. La garce ! Je n’ai même pas eu le temps 
de défendre mon honneur blessé. 

— Désolé pour la scène, Rob. Claudia a hérité du tempérament italien pure 
souche de sa mère. Elle n’a pas été fine. 

— Mais qu’est-ce qui lui a pris, à cette pétasse mal embouchée ? Vous avez 
couché ensemble ? 

S’il me dit oui, il y a de fortes probabilités que je me transforme en furie 
hystérique. Mon ego est déjà bien ratatiné par sa seule beauté, alors s’il s’avère 
qu’elle a fait des cabrioles avec mon étalon toscan... 

— Non. 

Il baisse d’un ton et le poids qui enserrait mon cœur se volatilise. 

— Elle m’a proposé, j’ai décliné. C’est la fille de Roberto et Daniela. Ne le 
prends pas personnellement. Elle ne digère pas ta présence auprès de moi. 
Question d’orgueil féminin, je présume. Ça va aller ? 

— Si elle ne crache pas dans nos plats, je ferai abstraction. 

— Ses parents ne la laisseraient jamais faire une telle chose. À mon avis, elle 
ne reviendra pas nous servir, suppute-t-il en débouchant la carafe pour verser du 
vin rouge dans mon verre, puis le sien. 

— Dieu merci, soupiré-je en avalant une gorgée afin de reprendre contenance. 
Ah, il est divin ! 

— Il vient d’un petit vignoble de San Gimignano près de Firenze. Il a vieilli 
en cave pendant plus d’un an après sa fabrication. Tu ne trouveras pas meilleur 


chianti que celui-là en ville. 

— Parle-moi de Florence, Val. Fais-moi rêver. 

Il s’exécute en me décrivant sa ville natale avec un mélange de passion et de 
nostalgie. Il y est retourné plusieurs fois en vacances depuis qu’il a quitté l’Italie 
pour aller en France dans sa petite enfance. Il m’explique brièvement l’histoire 
du fameux duomo rouge de la cathédrale Santa Maria del Fiore - majestueux 
monument emblématique de sa cité - puis mentionne la somptueuse sculpture du 
David de Michel-Ange qui trône dans une galerie d’art, évoque le Palazzo 
Vecchio ainsi que le Ponte Vecchio qui enjambe le fleuve Arno, mais également 
des coins moins touristiques qui semblent tout aussi fabuleux. Roberto nous 
ramène des antipasti florentins - des sortes de toasts avec différentes garnitures 
arrosés d’un filet d’huile d’olive - un « cadeau de la maison » qui illustre à 
merveille le thème du discours de Val. Quand mon amant cite les produits 
artisanaux locaux, mon intérêt redouble : des bijoux en or, des accessoires de 
maroquinerie en cuir de qualité et des chaussures. Des CHAUSSURES. Mon 
péché mignon. Une femme mordue de shopping comme moi ne saurait pas où 
donner de la tête là-bas ! Il me fait rêver en effet, et il me fait même un peu trop 
rêver... Une image fugitive s’imprime dans mon esprit échaudé : Val et moi 
flânant dans les rues ensoleillées de Florence, main dans la main, mon Anya 
trottinant devant nous avec une glace au chocolat succulente à la main et... 

Alerte rouge ! Alerte rouge ! Je m’ébroue de la tête pour chasser ce fantasme 
incongru de mon cerveau. Je commence à divaguer comme une midinette. Je 
dois me reprendre. 

— À quoi penses-tu ? s’enquiert Val en me fixant. Tu es devenue toute rouge. 

— À des choses pas très catho et pas très propres, mens-je en lui faisant 
encore du pied. 

Pour une fois que je ne pensais pas au sexe... Mais aux grands maux les 
grands remèdes, il ne faut pas qu’il devine la vérité. Par chance, il gobe mon 
baratin. 

— Tu es irrécupérable, Rob, dit-il en sirotant son chianti, le sourire aux 
lèvres. 

Roberto ne tarde pas à nous apporter nos plats. Je salive devant mes pasta « al 
ragoût » élégamment entortillées au milieu de l’assiette et surmontées d’une 
feuille de basilic. Le risotto aux champignons de mon Italien n’a pas l’air dégueu 
non plus. D’un coup de fourchette, je lui pique une bouchée de son plat. 
Excellent ! Il me regarde avec aberration comme si je venais de lui faire le pire 
des outrages. J’éclate de rire pendant qu’il grommelle des insanités en italien 



avant de me promettre des représailles en privé. Il avait raison : la cuisine de 
Daniela est à tomber par terre. Je me régale à chaque coup de fourchette, c’est 
une explosion de saveurs dans ma bouche. Les pâtes qui fondent sur ma langue, 
la sauce qui émoustille mes papilles, l’assaisonnement subtil... Une harmonie 
idéale. Au milieu du repas, Val tend spontanément le bras pour essuyer mon 
menton et ma bouche tachés de sauce tomate sur un coin de sa serviette en 
blaguant sur ma propension naturelle à me salir de toutes les manières possibles 
et imaginables. Je trouve son geste adorable et touchant, mais je n’ose pas le lui 
dire. Je suis aux anges. Je mange un plat italien délicieux et bois du chianti dans 
un cadre idyllique en compagnie du plus bel homme du monde - qui est un dieu 
du sexe, en prime. Que demander de plus ? 


Valentin 

Tout à l’heure dans mon appartement, Giacomo a prétendu qu’il avait été 
subjugué par Robyn. Je sais qu’il a dit cela pour me faire chier en exagérant son 
propos. Mais pour ma part, en cet instant, je suis réellement subjugué par elle. 

Mon risotto m’a calé l’estomac et comme je ne suis pas particulièrement 
adepte des desserts, je n’ai pris qu’un café afin de clore le repas. Rob a 
commandé un tiramisu et je suis en train de la regarder en silence le déguster 
bouchée par bouchée. Et sans surprise, je me coltine une érection phénoménale 
sous la table. Si ma queue ne se calme pas, je ne pourrai pas sortir du restaurant 
dans cet état ostensible sans traumatiser les familles attablées à la Dolce Vita 
venues faire honneur à la pizza dominicale. 

En face de moi, la jeune femme soupire de plaisir en plongeant sa cuillère 
pleine de tiramisu entre ses lèvres pulpeuses. Elle a une drôle de technique : elle 
retourne sa cuillère argentée avant de l’enfourner. De temps en temps, sa langue 
pointe hors de sa bouche pour laper une noisette de crème qui a coulé. Les 
paupières closes, elle lèche ses lèvres avec gourmandise. Elle dégage une telle 
sensualité en mangeant son dessert que je ne peux ni détourner les yeux de son 
visage ni décrocher un mot. Le pire étant qu’elle ne le fait même pas pour 
m’aguicher, car elle ne m’accorde aucune attention comme si elle était dans son 
monde. Elle est en train d’expérimenter un orgasme culinaire avec son tiramisu 
en tête-à-tête et je ne suis que le spectateur de leurs ébats. C’est aussi frustrant 
que bandant. Je n’ai pas mis de sucre dans mon café, mais je le touille 
inutilement pour évacuer la pression qui comprime mon entrejambe. Je n’ai 



qu’une hâte : me barrer d’ici, rentrer et baiser ma belle rouquine tatouée jusqu’à 
mourir d’épuisement. 

— Je ne veux plus jamais partir de ce restaurant, décrète solennellement 
Robyn en rouvrant des yeux scintillant de bonheur. Je vais planter une tente sur 
cette terrasse et verser le montant de mon loyer à Roberto et Daniela pour avoir 
le privilège de manger ici matin, midi et soir. 

Son compliment me ravit et une pointe de fierté m’envahit. Si elle n’avait pas 
aimé la cuisine de Daniela, j’aurais été aussi consterné que si elle m’avait 
directement critiqué. Heureusement, la fourberie verbale de Claudia n’a pas 
amoindri l’enthousiasme gastronomique de Rob. 

Mû par une pulsion, je vole une noisette onctueuse de tiramisu dans l’assiette 
de ma voisine avec le bout de mon index au moment où elle porte son verre de 
chianti à ses lèvres. Sa mine scandalisée est le reflet de celle que j’ai dû afficher 
lorsqu’elle m’a dérobé une bouchée de risotto. Je suce voluptueusement 
l’extrémité de mon doigt en la provoquant d’un regard sulfureux. Rob en lâche 
son verre dont le contenu se renverse sur le décolleté de sa robe blanche. 

— Non, bordel de cul ! beugle-t-elle en saisissant sa serviette pour tamponner 
la naissance de ses seins. 

Je rigole de sa maladresse. Elle me foudroie des yeux et se lève de table. 

— Imbécile, j’adore cette robe et le vin rouge est une catastrophe à nettoyer 
sur les vêtements ! Je m’en vais aux toilettes essayer d’atténuer les dégâts que tu 
as causés. 

— Quelle mauvaise foi, cuore mio. 

La tête haute et le dos droit, elle s’éclipse en pestant avec sa serviette étalée 
sur son buste. 

Dix secondes. 

Je ne vais pas la suivre. 

Vingt secondes. 

Je vais rester sagement assis et attendre qu’elle revienne. 

Trente secondes. 

Avec une érection de tous les diables sous la nappe. 

Et merde. 

Je m’empare de son sac à main afin de cacher stratégiquement la partie la plus 
virile de mon anatomie et avance vers la porte des w.c. sans me presser pour ne 
pas avoir l’air suspect auprès de la clientèle. Je descends quelques marches. La 
porte des toilettes des hommes est en face de celle des femmes. Je pousse celle- 
ci et croise le regard dégoulinant de méfiance agressive d’une dame 



embourgeoisée d’une soixantaine d’années. Rob s’affaire devant un lavabo, 
mouillant et savonnant le haut de sa robe pour estomper la tache pourpre de 
chianti sur le tissu. Voyant que je suis là, ma partenaire me lance un regard ahuri 
en stoppant son geste. 

— Elle a oublié ses tampons, prétexté-je en décochant mon sourire le plus 
charmant à l’autre femme. 

Rassurée sur la pureté illusoire de mes intentions, la cliente me renvoie mon 
sourire et sort des w.c. Dès que la porte se referme derrière elle, je pose le sac de 
Rob sur le meuble près du lavabo pour lui dévoiler mon secret. Ses yeux se 
baissent vers mon érection et ses lèvres s’ouvrent. Sa main sur le bord de la 
vasque se contracte. 

— Val, attends, tu ne vas tout de même pas... 

— J’ai un très gros problème, Rob. Tu ne vas pas me laisser le gérer tout 
seul ? la coupé-je d’une voix enrouée par le désir. 

Sa respiration s’accélère subitement. Je suis sûr qu’elle mouille comme pas 
permis sous sa robe. Je commence à connaître les réactions de son corps quand 
je l’excite. 

— Pas ici, résiste-t-elle en secouant la tête. 

— Non, pas ici, vu qu’il n’y a pas de verrou... 

Je désigne du menton une des deux portes des cabinets de w.c. en me 
rapprochant de Robyn. 

— Là. 

— Je ne baiserai pas avec toi dans les chiottes, c’est crade. 

— Elles sont parfaitement entretenues. Daniela est très à cheval sur l’hygiène. 

— Val... 

— Rob. 

Je lui attrape le poignet d’autorité et plaque sa paume contre ma queue raide. 
Elle retient son souffle. Je me penche à son oreille et mordille son pavillon. 

— Tesoro... Baise-moi tout de suite. 

Voilà le mot magique. 

Robyn m’attire à elle par le col de ma chemise et m’embrasse comme si 
c’était la première fois... ou la dernière. Sa langue déchaînée investit ma bouche 
sans l’ombre d’une hésitation. Mes mains avides s’abattent automatiquement sur 
ses fesses rondes et je presse mon érection contre son ventre. Nous nous 
déplaçons vers la porte la plus proche, que j’ouvre d’un coup d’épaule, et nous 
engouffrons à l’intérieur en gémissant l’un et l’autre. Je sépare nos lèvres le 
temps de tirer le verrou tandis qu’elle inspecte les lieux exigus d’un œil satisfait 



en constatant que l’environnement est propre. Pas de temps à perdre. J’abaisse le 
couvercle des w.c. pour m’asseoir dessus et empoigne Rob par les hanches. 
Promptement, je retrousse sa robe et fais glisser sa culotte le long de ses jambes. 
Je l’en dépouille et la roule en boule pour la fourrer dans la poche de mon jean, 
puis je tire sur la fermeture éclair de ma braguette. Rob déglutit en voyant mon 
sexe gonflé émerger de sa prison de denim. Je lui fais signe de venir sur moi en 
me tapotant la cuisse. Ses mains sur mes épaules, elle m’enjambe et 
m’enfourche. Sous sa robe, je positionne mon membre entre ses jambes et elle se 
laisse lentement descendre sur moi, m’engloutissant dans ses profondeurs 
féminines moites et brûlantes. 

— Putain que c’est bon ! expiré-je en refermant mes bras autour d’elle pour 
serrer fort son corps contre le mien. 

Ses lèvres tremblantes soudées aux miennes, Rob soulève les hanches afin de 
remonter le long de ma verge, et s’empale à nouveau sur moi. Je m’adosse au 
carrelage derrière moi en écartant un peu plus les jambes ; elle suit mon 
mouvement en s’inclinant en avant. Je la laisse prendre le contrôle de nos ébats, 
m’imposer son tempo, se servir de moi. Et malgré mon côté dominateur au lit, 
j’adore cela. Le front luisant de sueur, elle me chevauche avec fougue comme 
une cow-girl juchée sur un taureau, son bassin heurtant bruyamment le mien. 
Pendant qu’elle s’active comme une démone sur ma queue, je tâtonne sur son 
épaule décorée de dessins à l’encre. Je fais tomber les bretelles de sa robe et de 
son soutien-gorge afin d’avoir libre accès à l’un de ses seins, que j’extirpe de son 
bonnet avec adresse. Mes lèvres s’emparent voracement de son mamelon durci 
et ma langue savoure les traces collantes de chianti sur sa peau. Mais à l’instant 
où je malmène son téton entre mes dents, faisant glapir et s’arc-bouter ma 
partenaire, la porte des toilettes s’ouvre et des éclats de voix nous parviennent. 
J’ai le réflexe de bâillonner la bouche de ma rouquine avec ma paume. Elle 
s’immobilise au-dessus de moi. 

La paroi n’est pas épaisse et nous entendons tout ce que disent deux femmes. 
Une mère et sa fille adolescente, vraisemblablement. Elles discutent des parents 
pompeux du petit copain de cette dernière, qui est au lycée. Je lève la tête vers 
Rob qui me dévisage avec un mélange de peur et de frustration. Avec un sourire 
vicieux, je lui donne un petit coup de reins sec qui menace de la faire gémir sous 
ma main. Elle me trucide du regard en plantant ses ongles dans la chair de mes 
épaules. Je réitère mon oscillation de bassin et elle ahane de plus belle contre ma 
paume. Une des visiteuses s’enferme dans le cabinet voisin du nôtre pendant que 
l’autre l’attend en chantonnant. Robyn rend les armes. Elle bouge de nouveau et 



calque son rythme modéré sur le mien dans un silence relatif. Je niche mon 
visage brûlant entre ses seins, elle couche sa joue contre mon crâne. Nous 
tanguons doucement l’un contre l’autre, entrelacés. Les délectables ondes de 
chaleur qui naissent dans mes reins me submergent. 

Au bout de trois minutes, les intruses partent et nous laissons libre cours à 
toute la passion frénétique et débridée que nous avons partiellement réprimée en 
leur présence. Espérons que le couvercle en plastique sur lequel je suis assis est 
assez solide, parce que vu la façon dont il couine de protestation sous nos poids 
conjugués, il pourrait se fendre d’une seconde à l’autre. Robyn se cramponne au 
support en métal du rouleau de PQ en étouffant ses hurlements contre ma main 
tandis que je souffle comme un marathonien contre sa poitrine. Son vagin pris de 
convulsions se contracte furieusement autour de mon sexe et je me répands en 
elle avec une jubilation féroce. 

Lorsque nous revenons à notre table en terrasse avec un sourire complice, 
mon café est froid et ce qui reste de son tiramisu a fondu dans son assiette. 



Notes du Chapitre 15 


[- 67 ] 

Comment vas-tu aujourd’hui, mon ami ? 

[- 68 ] 

Je meurs de faim 

[- 69 ] 

Seigneur, j’espère bien ! 

[- 70 ] 

Cette jeune dame est parfaite ! Vaientin, Daniela et moi, on croyait que tu étais gay. 

[- 71 ] 

Va te faire foutre 


Chapitre 16 : « Tu vas décorer ton flingue avec des 
fleurs et des bisounours ? » 


Robyn 

Nous sortons de la Dolce Vita un peu après 15 heures. J’ai voulu payer ma 
part en recevant l’addition, mais Valentin m’a presque fait un début d’esclandre 
en m’accusant de lui faire perdre la face devant son ami Roberto et de l’offenser 
personnellement. Ne jamais sous-estimer la fierté d’un mâle italien. 

Sous l’insistance de son époux, nous sommes allés dire bonjour à Daniela 
dans sa cuisine. Une main sur le cœur, la mamma s’est fendue d’un sourire 
rayonnant et m’a pincé la joue en me disant que j’étais mignonne - oui, comme 
si j’avais cinq ans, c’était un poil humiliant. Puis elle a flanqué une petite claque 
amicale sur la joue barbue de Val en lui adressant une remarque en italien sur 
son « homosexualité » longtemps supposée. On aurait dit sa mère. Claudia a 
gardé ses distances en nous couvant d’un regard haineux et je n’ai pas pu 
m’empêcher de lui faire un discret doigt d’honneur avant de quitter le 
restaurant... tout en pinçant les fesses de Val pour la rendre folle de jalousie. La 
tête outrée qu’elle a tiré devant mon double geste valait tous les trésors du 
monde. 

Nous rentrons à pied d’un pas tranquille, comme à l’aller, en digérant notre 
copieux repas. Je sais que c’est mièvre, vieux jeu et fleur bleue, mais je meurs 
d’envie de tenir Val par le bras ou de lui prendre la main. Je me retiens en me 
répétant que l’homme qui marche à mon côté sur le trottoir n’est pas mon petit 
ami. Si je m’y aventure et qu’il me repousse, je vais me taper la honte pour la 
énième fois. 

— Tu te rends compte que nous n’avons même pas encore baisé dans un lit, 
n’est-ce pas ? 

À ma question, il m’offre un sourire de vaurien en ouvrant son zippo pour 
s’allumer une autre cigarette. Il est encore plus sexy quand il fume. Même si 
c’est une sale habitude néfaste pour sa santé, j’en conviens. 
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— On va remédier à ce détail une fois à mon appartement, bellezza . 

— J’ai du ménage à faire avant que mes parents ramènent Anya. 

Son sourire se désagrège. Un voile de déception obscurcit son regard. J’en 


suis toute retournée. 

— Pendant trois heures ? 

— C’est un foutoir pas possible chez moi. Tu ne l’as peut-être pas noté cette 
nuit, mais je t’assure que si ma mère voit mon capharnaüm, je vais en entendre 
parler pendant six mois. Je suis partie dormir chez Nina avec Anya en laissant 
tout en plan. Je dois faire la vaisselle, changer les copeaux de la cage du lapin, 
ranger nos chambres, passer l’aspirateur et... bref, tu vois le topo. 

— Tu ne m’as pas prévenu que tu aurais des corvées à faire quand je t’ai 
proposé de passer la journée avec moi ce matin. 

— Je n’y avais pas pensé. J’étais... distraite. 

— Par moi ? 

— Par qui d’autre ? 

Je me pince les lèvres, puis je finis par formuler les mots qui me rongent la 
langue : 

— Qu’avais-tu prévu ? 

Il me balance un regard indéchiffrable en aspirant une taffe. Aiguisé et 
pénétrant, il me sonde jusqu’à l’âme. 

— Je n’avais rien prévu de spécial. Je voulais juste passer un peu de temps 
avec toi, avoue-t-il en détournant les yeux avec une certaine pudeur. 

Ma gorge se noue d’émotion. Des étoiles à la fois brûlantes et glaciales 
implosent au creux de mon ventre. J’ai l’impression que Val s’échine à me 
cacher... une sorte de... de tristesse. Comme s’il y avait quelque chose de plus 
grave et de plus profond derrière sa dernière remarque. 

Comme s’il redoutait de ne plus jamais me revoir. 

Non, j’affabule. Tu es parano, ma pauvre Rob ! 

À moins qu’il n’envisage de me plaquer ? 

Enfin, pour me plaquer, encore faudrait-il qu’on soit ensemble. 

Ce qui n’est pas le cas. 

Le reste du chemin se déroule dans un silence de plomb. Nous stoppons au 
pied de mon immeuble, auréolés par un embarras tangible. Égaré dans ses 
pensées lugubres, redevenu distant, Valentin se met à fixer la façade jaunâtre de 
l’édifice. 

Stressée comme une lycéenne le jour de son bac, j’ouvre la bouche pour dire 
quelque chose d’intelligent... 

Mais tout ce qui sort de ma gorge est un rot monstrueux qui résonne 
longtemps dans mes oreilles. 

Quelle horreur ! 



Foutue cuisine italienne ! 

Cette abominable odeur d’entrailles en putréfaction pourrait réveiller un 
mort ! 

Je pique un fard mythique, mortifiée. Moins glamour, tu meurs. Val me 
regarde les yeux écarquillés... et éclate d’un énorme rire de gorge. Rassurée par 
sa réaction, j’explose de rire à mon tour en agitant ma main en éventail devant 
ma bouche. 

Nous nous payons un vrai fou rire de gamins. Nous n’arrivons pas à nous 
arrêter. Chaque fois que notre hilarité commence à s’estomper, l’un de nous deux 
repart invariablement dans notre élan. Des larmes me brûlent les rétines et je suis 
obligée de tenir mon ventre douloureux avec les bras. Val doit s’appuyer contre 
le mur tellement il est plié en deux. Il se tape même le genou. Ses yeux clairs 
sont étrécis et ses lèvres incurvées découvrent ses belles dents blanches. Je ne 
l’ai jamais vu comme ça, c’est fascinant. Son visage est transfiguré par 
l’expression facétieuse qu’il arbore en cet instant. 

Au bout de quelques minutes, notre fou rire se calme enfin. 

— Bon, euh, eh bien... je dois y aller, bafouillé-je en tendant la main vers la 
porte de mon immeuble. 

Valentin m’intercepte alors en me chopant par la taille et la nuque avant de 
m’embrasser sans se préoccuper de ma probable haleine de chacal décomposé. 
Un baiser long, ardent et intense pour me signifier à la fois au revoir, bonne 
journée, j’ai passé un excellent moment et - je l’espère, du moins - vivement 
notre prochaine séance de corps-à-corps. Lorsqu’il se détache enfin de ma 
bouche, je reste effarée, la tête levée vers lui et la bouche en cœur. Je suis en 
apnée. 

Son regard tendre me fait fondre de bonheur. 

— Je t’appelle bientôt, cuore mio. 

Il me caresse brièvement la joue avant de tourner les talons. 

Une fois dans l’ascenseur, je m’adosse à la paroi en respirant à nouveau. 

Merde. Ce con me manque déjà. 

Oh, Rob... Tu es dans la mouise. 

Je ne dois pas tomber amoureuse. 

Je ne dois surtout pas tomber amoureuse. 


Valentin 



Cela devait faire au moins cinq ans que je n’avais pas autant ri. 

Ma bonne humeur retombe sitôt que je franchis le seuil de mon appartement. 
Mon pique-assiette de cousin est affalé sur mon canapé, un paquet de chips au 
paprika dans la main, les jambes croisées sur ma table basse et la télévision 
allumée à fond la caisse sur une chaîne de clips musicaux. Il distribue des 
morceaux dorés et croustillants à Lass qui est allongé près de lui et lui lèche la 
main. Je n’existe plus pour mon berger allemand. D’ailleurs, ni l’un ni l’autre ne 
daigne m’accorder le moindre regard. 

Je n’aurais jamais dû confier le double de mes clés à Giacomo. 

— Je t’avais dit de repasser ce soir, grogné-je en refermant la porte. 

— Je t’ai appelé, tu n’as pas répondu, je t’ai laissé un message vocal, tu ne 
m’as pas rappelé, je suis allé sonner à ton interphone, tu n’étais pas là, je suis 
entré. CQFD, conclut-il théâtralement. Où étais-tu, Ducon ? 

— À la Dolce Vita. 

— Sans moi ? se plaint-il avec un air de chien battu peu crédible. 

Je hausse les épaules en allant m’asseoir à côté de Lass qui frappe le côté de 
ma cuisse avec sa queue en me jetant un coup d’œil distrait. Giacomo coupe le 
son de ma télévision en appuyant sur un bouton de la télécommande et 
positionne son bras sur le dossier du canapé, tourné dans ma direction. 

Son regard azuré s’ancre dans le mien. 

Son sourire en coin est atrocement irritant. 

— Avec elle ? 

Je hausse à nouveau les épaules. 

Il siffle doucement en arquant les sourcils. 

— Alors ça ! Valentino Massari, le boucher toscan, a une petite amie. Il faut le 
voir pour le croire ! 

Cet enfoiré jubile. Il enfourne une chips dans sa bouche et la mâche 
bruyamment comme s’il assistait à un spectacle comique. J’ai une envie 
soudaine de l’éviscérer avec un couteau de chasse, mais son sang et ses entrailles 
souilleraient mon canapé en cuir à cinq mille euros. Je croise les bras sur ma 
poitrine en soupirant d’agacement. 

— Ce n’est pas ma... Peu importe, Giacomo. Laisse tomber, OK ? 

— Oh que non, je ne vais pas laisser tomber. Vous n’êtes pas ensemble, 
vraiment ? Pourtant, ce n’est pas l’impression que ça m’a donnée tout à l’heure... 

— Puisque tu veux tout savoir, Claudia a fait une allusion à ce terme-là au 
resto. Rob lui a tout de suite répondu qu’elle n’était pas ma petite amie. 

— Et ça t’emmerde. 



— Non, ça ne m’emmerde pas. 

— Si, ça t’emmerde. 

— Putain, Giacomo, c’est toi qui m’emmerdes là ! Mon poing me démange ! 

— Tu devrais prendre des cours de gestion de colère, Val. 

— Je peux gérer ma colère en te défonçant la gueule, lâché-je froidement. 

— Pour revenir à « Rob », enchaîne-t-il sans se formaliser de ma menace, 
offre-lui une sucette à la fraise et demande-lui en zozotant si elle veut bien être ta 
petite copine. Vous pourrez vous tenir la main dans la cour de récré et vous faire 
des bisous baveux sur la bouche. 

— Ton humour devient de plus en plus merdique, cousin. 

— Trêve de conneries, pourquoi tu n’éclaircis pas les choses avec elle ? 

— C’est inutile, elle ne veut pas avoir de relation sérieuse. Elle me Ta dit elle- 
même avant qu’on fasse l’amour hier. Elle cherche juste à s’amuser. 

— Et toi, tu attends quoi d’elle ? 

Moi? 

Je n’y ai pas encore réfléchi, à dire vrai. 

Tout ce que je sais, c’est que je me sens super bien quand je suis en elle et 
avec elle. J’ai le sentiment d’être un type normal qui a droit à tous les petits 
plaisirs simples que je n’ai pas eu l’occasion de pouvoir apprécier jusqu’à 
présent. Rob est une vraie bouffée d’air pur rafraîchissante dans mon existence 
oppressante et un rayon de soleil qui transperce les nuages gris de mes 
tourments. Je ne pense quasiment jamais aux drames de ma vie en sa présence. 
Comme si elle avait le pouvoir de chasser les mauvais souvenirs. Il ne s’agit pas 
que de sexe avec elle. J’ai bien l’intention de la revoir - et pas seulement pour 
étancher ma soif inépuisable de son corps. 

Mais si elle m’annonçait du jour au lendemain qu’elle souhaiterait être ma... 
ma petite amie, j’ignorerais comment me comporter. Ce mot m’est inconnu 
comme s’il appartenait à une langue étrangère. Toutefois, la perspective de 
m’engager avec elle dans une relation plus profonde... 

... ne me dérange pas tant que cela, en fin de compte. 

Le principal obstacle à cette éventualité étant ma double vie et les mensonges 
que je suis forcé d’entretenir à propos de mon activité professionnelle. Sans 
parler du danger de mort qui plane au-dessus de ma tête... 

Non, avoir une petite amie officielle serait très compliqué pour moi. 

Et très risqué pour elle, de surcroît. 

Pourtant, comme un demeuré, je me surprends à m’imaginer passer toute une 
nuit dans les bras de Rob, l’emmener de nouveau manger à la Dolce Vita avec sa 



fille, me promener dans le parc avec elles et Lass... 

— Je n’en sais foutre rien, Giacomo. 

— Hé, Val, tu n’as pas dit « qu’on baise, » fait-il remarquer avec un sourire 
sournois. 

— Quoi ? 

— Il y a trente secondes, tu as dit « qu’on fasse l’amour. » Tu n’as jamais 
prononcé cette expression devant moi. Tu as fait l’amour à une femme, mon 
vieux. 

— Tu as dû mal entendre. J’ai dit « baise ». 

— Lass, on a mal entendu ? questionne mon cousin en prenant mon chien à 
témoin. 

Lassie aboie dans ma direction. Bordel, ils se liguent contre moi ! 

— C’est trop mignon, ricane Giacomo en caressant le dos de mon chien. Le 
vilain tueur impitoyable, la terreur du milieu, le Faucheur italien qui a une 
cinquantaine de meurtres à son actif, j’ai nommé Valentino Massari, va se 
transformer en grosse guimauve à cause de sa jolie petite voisine tatouée aux 
pare-chocs rembourrés ! renchérit-il alors que je bouillonne. Tu vas décorer ton 
flingue avec des fleurs et des bisounours, maintenant ? Tu vas pisser des 
paillettes et chier des arcs-en-ciel ? Laisser ta nouvelle petite amie t’attacher la 
bite avec une laisse en ruban de soie rose, peut-être ? Bon Dieu, Val, on se 
croirait dans un vieux roman à l’eau de rose de ma mère ! 

Un roman à l’eau de rose de sa mère. 

La putain de goutte d’eau qui fait déborder le putain de vase. 

Dans un réflexe rageur, je saisis mon connard de cousin à la gorge. 

En jappant, Lass bondit du canapé pour ne pas rester entre nous. 

Giacomo se dégage de ma prise en grognant. Le violent coup de pied qu’il me 
décoche dans le ventre m’envoie valser à l’autre bout de mon salon. Je heurte le 
mur, un tableau se décroche et le verre se brise sur le sol. 

Je ne vous avais pas encore précisé que mon cousin est lui aussi rompu aux 
sports de combat ? 

Voilà, je vous le dis. 

La suite est relativement confuse. Nous nous frappons, encaissons, bloquons 
nos coups et esquivons. Nous nous balançons des objets et même des meubles, 
saccageant mon appartement. Nous enchaînons les prises de combat, clés 
articulaires, fauchages, balayettes et autres feintes. Nous ne nous bagarrons pas : 
nous nous battons férocement comme des animaux carnivores. Nous nous 
faisons saigner. Ce n’est pas la première fois. Notre dernier affrontement 



remonte à plusieurs années, toutefois. Comme nous nous entraînons depuis notre 
enfance ensemble, nous connaissons tous nos points faibles et toutes nos 
tactiques respectives. Le problème est que nous avons tous les deux à peu près le 
même niveau de compétence. En conséquence, nos conflits peuvent durer... 
longtemps. Une fois, nous avons passé une demi-journée à nous bastonner. Mais 
cette étape, toute rude soit-elle, est indispensable pour extérioriser nos rancœurs. 
Nous avons besoin de nous défouler l’un comme l’autre à l’instar de jeunes 
fauves qui jouent en se mordillant et en se griffant avant que la véritable partie 
de chasse ne débute... 

Un quart d’heure plus tard, débraillé, la tronche tuméfiée et le souffle court, il 
capitule en esquissant un signe des mains. 

— Temps mort. 

J’acquiesce en essuyant le sang qui goutte sur ma tempe et me vautre sur mon 
canapé tandis qu’il titube vers la cuisine pour boire directement au robinet de 
mon évier. C’est un champ de bataille autour de nous. Des bibelots cassés, des 
meubles renversés, des murs fissurés et des rideaux déchiquetés - nous avons 
tenté de nous étrangler avec. Ma télévision gît face contre terre. Seule ma table 
en verre a été - miraculeusement - épargnée. Je vais devoir refaire la décoration 
de mon appartement et remplacer de nombreux objets. 

Tant pis, ce n’est que du matériel et ce n’est pas comme si je n’avais pas les 
moyens. Je me sens bien mieux grâce à ces petits exercices physiques : j’ai 
relâché la pression. 

J’attrape au vol une poche de glace que m’expédie Giacomo par solidarité 
fraternelle et la presse contre mon front. Il me rejoint. 

— Merci, cousin. 

— Pas de quoi. Bon, tu vas me parler du souci avec ce Lucas Martin ? 

— C’est l’ex-mari de Rob et le père de sa petite. 

— J’ai parcouru son dossier, je suis au courant ! Ce que je veux savoir, c’est 
pourquoi tu t’intéresses à lui. 

Je lui raconte donc l’histoire. 

Lucas qui est entré par effraction chez Robyn en pleine nuit, Ta cognée au 
visage et a essayé de séquestrer leur fille. Mon intervention musclée. Le 
harcèlement téléphonique dont elle est victime. La visite express et menaçante 
de Lucas et son complice hier soir dans le pub où elle travaille. 

Giacomo n’élève pas de commentaire, ce qui ne lui ressemble pas. Il s’est 
renfrogné à vue d’œil au fil de mon récit. Ses sourcils noirs se sont presque 
rejoints sur son front et ses yeux ont adopté une teinte saphir de mauvais augure. 



Lorsque mon récit se termine, il transpire la réprobation. Je décide de prendre les 
devants. 

— Ne t’avise pas de me faire la morale, Giacomo. Je ne regrette pas d’avoir 
aidé Rob et Anya. Si c’était à refaire, je le referais. 

— Comme si on n’avait pas assez d’ennemis en plus de ce type... 

— Lucas Martin n’est qu’une petite frappe. Je ne m’inquiète pas pour moi... 

— ... mais pour elles, complète sombrement mon cousin. 

Je me contente de hocher la tête. Il extirpe de sa poche une feuille pliée en 
quatre qu’il me tend. Je déplie le papier et lis consciencieusement tous les 
renseignements qui y figurent. 

— Mon gars a piraté les données de son agent de probation, m’apprend 
Giacomo en penchant la tête sur la droite pour faire craquer ses cervicales. Lucas 
Martin ne travaille pas depuis sa sortie de prison. Il loge chez un « ancien » 
dealer de sa connaissance en banlieue, le nom et l’adresse sont notés ici. Il se 
rend dans une salle de sport, l’Haltère à Terre, deux fois par semaine. Tout le 
reste est consigné sur ce document. 

— Tu pourrais t’arranger pour le faire suivre et surveiller par un de tes 
hommes de confiance ? 

— Mais enfin mon vieux, j’ai déjà pris l’initiative ! Tu connais ma réactivité. 
Pablo lui colle discrètement au train sans qu’il le sache en ce moment même. Il a 
placé une puce de localisation sur sa caisse et m’envoie des nouvelles régulières 
sur mon portable, se vante Giacomo en me montrant une photo de Lucas sur son 
écran, s’apprêtant à monter dans sa voiture. 

Un large sourire reconnaissant étire mes lèvres. J’ébouriffe affectueusement la 
tête de mon cousin. Si T ex-mari de Robyn fomente un sale coup contre elle, 
Giacomo le saura avant tout le monde et je pourrai contrer ses plans malfaisants. 

— Tu as mis son portable sur écoute ? 

— Bien sûr, je ne suis pas un amateur. Par contre, toutes ces petites démarches 
préventives ont un certain coût. Je t’avance les frais, mais je ne te ferai pas 
crédit. C’est ta copine, après tout. 

— Giacomo, ce n’est pas ma... 

Ding dong. 

Giacomo dégaine son revolver plus vite que son ombre. Je secoue la tête en 
lui intimant de le ranger et vais vérifier l’identité de mon visiteur par le judas. 

C’est Lili, ce machin vert ? 

J’entrouvre ma porte pour qu’elle ne voie pas le bordel effroyable que mon 
cousin et moi avons semé en nous bagarrant. Ma vieille voisine en robe de 



chambre orange, affublée de bigoudis et d’un masque-crème olivâtre, me crache 
la fumée de son joint à la gueule. Je tousse. 

— C’est quoi ce tintamarre chez toi, mon garçon ? On est dimanche, hein ! 

— Grand ménage. Déplacement de meubles. Et menus travaux, énuméré-je 
machinalement. 

Elle louche sur le sang qui coule sur ma tempe. Merde... 

— J’ai heurté une poignée de porte en me relevant, me justifié-je. Rien de 
méchant. 

— T’es un drôle d’énergumène, toi... 

L’hôpital qui se fout de la charité ! 

— Alors, ma Robinette a aimé tes chocolats à la liqueur de cerise ? 

— Bon après-midi, Lili, écourté-je en lui fermant la porte au nez sans 
ménagement. 

Je me retourne vers Giacomo qui se prélasse dans mon canapé. Il a croisé 
indolemment les mains derrière sa nuque. 

— Val, quand tu auras fini de compter fleurette à tes voisines, il faut qu’on 
parle de notre rendez-vous de ce soir dans la zone industrielle avec les frères 
Pouchkine. On a des dispositions à prendre. 

Un sourire prédateur se forme lentement sur mes lèvres. 

Les dispositions sont rangées dans le coffre de ma chambre. 



Note du Chapitre 16 
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Ma beauté. 


Chapitre 17 : « Ai-je déjà raté mon tir ? » 


Valentin 

Mon sac sur l’épaule, je grimpe deux à deux les marches en colimaçon qui 
mènent au toit de la vieille usine désaffectée tout en ajustant mon oreillette 
bluetooth. 

— Tu m’entends, cousin ? 

— Oui, confirme sa voix dans mon tympan. Toi aussi ? 

— La réception est impeccable, réponds-je en débouchant sur le toit jonché de 
fientes de pigeon. 

Nous nous sommes pointés une heure en avance à notre rendez-vous nocturne 
dans la zone industrielle avec les frères Pouchkine afin que je puisse m’installer. 
Vous l’aurez compris, je ne suis pas censé être là. Giacomo a dit à nos rivaux que 
j’étais en déplacement en Australie pour honorer un contrat capital. 

Il leur a proposé la coquette somme de trois millions d’euros pour racheter 
notre propre contrat, soit un million de plus que le commanditaire. Les Russes 
ont accepté son offre en lui garantissant qu’ils renonceraient à nous tuer et 
s’occuperaient du vieux Carter dès qu’ils recevraient l’argent. 

Je ne leur fais pas du tout confiance. 

Giacomo est plus mesuré et moins pessimiste que moi. Il n’écarte pas la 
possibilité d’un coup fourré, mais il pense que les frères Pouchkine possèdent 
une certaine éthique professionnelle. 

Mon instinct me souffle qu’il a tort. 

Mon instinct me souffle qu’il pourrait y avoir du grabuge cette nuit. 

D’où ma présence. Je suis ici pour veiller au grain et m’assurer de la sécurité 
de mon cousin. 

Je marche jusqu’au bord du toit et prospecte en quête de l’endroit adéquat 
pour me mettre en position. En contrebas, à six cents mètres environ, se trouve la 
Porsche de Giacomo, à l’endroit du rendez-vous et à découvert. L’angle de visée 
doit être dégagé et la portée optimale. Je longe le bord en scrutant le terrain et 
déniche le poste de surveillance idéal. Je m’accroupis en ouvrant mon sac pour 
en extraire mon fusil de précision de calibre moyen. 

Je charge mes sept cartouches. 

Je place la lunette de visée à infrarouge sur mon arme et cale celle-ci sur son 



support, un bipied, afin de stabiliser l’équipement. Je m’allonge à plat ventre 
pour me camoufler et colle mon œil directeur devant la lunette. Enfin, je pointe 
mon fusil vers la voiture stationnée en réglant le grossissement de la lentille. 

— Je suis prêt, Giacomo. 

— Bon, on n’a plus qu’à poireauter, soupire mon cousin. Es-tu nerveux ? 

— Non. Et toi ? 

— Peut-être... un tantinet. 

Il commence à douter de son idée. Il est un peu tard pour ça, coglione ! 

— Ne t’en fais pas, murmuré-je. Je te couvre. 

— Si ça part en vrille et que tu rates ton coup... 

— Giacomo... Ai-je déjà raté mon tir ? 

— Non, Val. Jamais. Tu es un putain de sniper, reconnaît-il dans mon 
oreillette. 

Je souris. J’ai toujours été meilleur que lui pour les tirs longue distance. Mon 
cousin est plus à Taise avec des tirs à bout portant. 

L’attente démarre. Au bout d’une vingtaine de minutes d’ennui abyssal, mon 
portable vibre dans ma poche. Je le passe en mode silencieux et lis le texto de 
Robyn. 

[Tu dors ?] 

Je ne devrais pas lui répondre... Ce ne serait pas sérieux car j’ai besoin de 
toute ma concentration au cas où les Russes débarqueraient plus tôt que prévu. Je 
pianote sur mon iPhone. 

[Non, tesoro. Tu n’arrives pas à dormir ?] 

Je suis si faible quand il s’agit d’elle... 

[Anya s’est couchée tard, elle était folle d’excitation en me racontant son 
week-end. Elle dort comme une masse. Moi, par contre, je me retourne dans tous 
les sens dans mon lit.] 

Son lit... Seigneur. 

Est-ce qu’elle est nue ? En pyjama ? En nuisette ? 

Je m’ébroue pour ordonner mes idées. Non, non, non, Val, ce n’est vraiment 
pas le moment de se laisser distraire. 


[Tu finiras bien par t’endormir. Bonne nuit, cuore mio .] 



Vaine et pitoyable tentative de ma part d’abréger notre conversation écrite. 

Hélas, Robyn n’en reste pas là. 

[Tu ne me demandes pas ce que je porte ?] 

Elle accompagne son texto d’un smiley clin d’œil. 

Bordel de merde. J’expire en guettant le terrain en bas. C’est la première fois 
que je me coltine une érection dans ces circonstances. 

— Pourquoi soupires-tu ? interroge Giacomo dans mon oreillette. 

— J’en ai marre d’attendre, mens-je en tapant ma réponse à Robyn. 

[Il vaut mieux que je m’en abstienne si JE veux réussir à dormir.] 

Elle m’expédie alors un selfie. Sa tête repose sur son oreiller et ses cheveux 
sont éparpillés autour d’elle comme une auréole de feu. Son visage poupin 
éclairé par la lumière dorée de sa lampe de chevet affiche une moue déçue... et 
elle est nue jusqu’à la naissance de la poitrine. 

Je manque m’étrangler. Je suis pris d’une telle quinte de toux que je suis forcé 
de me cogner le thorax avec le poing. 

— Hé Val, ça va ? T’étouffe pas, vieux ! s’inquiète mon cousin avec un rire 
anxieux. 

— Ça va, Giacomo. 

[Tu es une vilaine petite allumeuse, Robyn Lewis.] 

[Envoie-moi une photo toi aussi avec ton regard noir et autoritaire si excitant, 
que je me caresse...] 

Nom de... Hors de question, je ne suis pas chez moi. 

Elle va me faire tuer, cette nana ! Je suis obligé de me défiler. 

[Une autre fois, tesoro .] 

Cette tête de mule m’envoie une autre photo. 

Un plan rapproché de ses seins généreux sous le drap qu’elle soulève d’une 
main. 

— Putain ! juré-je entre mes dents. 

— Quoi, Val ? s’alarme Giacomo. 

— Rien, rien. 



— Val, fait-il avec sécheresse, tu n’es pas sur ton portable ? 

— Bien sûr que non. 

La minuscule bulle de dialogue danse sur mon écran et je redoute le prochain 
message de ma volcanique rouquine. Autant que je l’espère, à dire vrai. 

[Tu veux voir ma fica, macaroni ?] 

Oui. Oui. Et oui. 

[Non merci.] 

[Qu’est-ce que tu as, Val ? Tout va bien ?] 

[Tout va bien. C’est juste que je planche sur un dossier compliqué que je ne 
parviens pas à boucler et que tes photos, aussi bandantes soient-elles, me 
déconcentrent.] 

[Tu aurais dû me le dire avant, gros bêta ! Je te laisse tranquille. Ne te couche 
pas trop tard quand même. Bonne nuit, fais de jolis rêves.] 

[Assurément, avec ce que tu viens de me montrer. Bonne nuit à toi aussi, 
petite allumeuse.] 

[Une petite dernière pour la route, Grand Méchant Loup ?] 

Et elle m’envoie une photo de son bas-ventre épilé à la brésilienne. 

Si je pouvais, je rentrerais la fesser et la baiser sur-le-champ. 

— Val, une bagnole, signale mon cousin d’un ton grave. 

Je range mon portable dans ma poche et place mon œil devant la lunette de 
précision. 

Les deux Russes sont en avance, eux aussi. Trente minutes avant l’heure. 

Ce n’est pas bon signe, ça... 

— Ne sors pas de ta caisse avant qu’ils soient dehors, Giacomo. 

— Tu me prends pour un imbécile ? siffle-t-il d’une voix tendue alors qu’une 
voiture sportive d’un rouge clinquant - une Ferrari - roule au pas dans sa 
direction. 

— Il faut dire que tu ne brilles pas toujours par ton intelligence. 

— Va te faire mettre, Val. 

Si seulement... 



La bagnole luxueuse des Pouchkine s’arrête à une cinquantaine de mètres de 
celle de mon cousin. Les portières s’ouvrent et trois silhouettes trapues 
apparaissent dans les pleins phares de la Porsche. 

— Putain Val, ils sont trois, chuchote Giacomo. 

— Merci, je sais encore compter. 

Je plisse l’oeil devant la lunette grossissante. Les trois hommes laissent les 
portières de la Ferrari grand ouvertes et s’avancent afin de se camper devant la 
voiture. 

— Dimitri Pouchkine et ses deux hommes de main. Mais où est l’autre 
frangin, Vladimir ? demandé-je entre mes dents. 

— Bonne question. Je croyais qu’il serait là. 

— Ça sent la merde à plein nez, cousin. 

— J’entre en scène, mon vieux. 

— Et je reste en coulisses. 

Giacomo ouvre sa portière à son tour et sort de sa Porsche avec son sac de 
sport rempli de fric à la main. La démarche désinvolte, il se porte à la rencontre 
des trois Russes. 

— Dimitri Pouchkine en chair et en os ! salue-t-il avec un enthousiasme 
artificiel. 

Je capte une voix lointaine et austère dans mon oreillette, pourvue d’un accent 
msse prononcé. 

— Giacomo Massari. 

— Ton frère ne t’accompagne pas, Dimitri ? 

— Il a eu un empêchement de dernière minute. Vu que ton cousin est absent 
aussi, ça paraît équitable, lâche le tueur avec un mépris à peine voilé. 

Équitable ? Ces connards sont trois et Giacomo est seul en bas ! 

Je relève brièvement les yeux vers le toit de l’entrepôt le plus proche, mû par 
un sale pressentiment. 

Et s’ils avaient eu la même idée que nous ? 

Et si Vladimir était embusqué exactement comme je le suis moi-même ? 

Je promène la lunette infrarouge de mon fusil sur le toit en face. Niente. Pas 
d’âme qui vive. Je dois me faire des idées. 

Je pointe à nouveau mon arme vers la scène qui se déroule en bas. 

— Tu as emmené l’oseille ? gronde Dimitri. 

— Trois millions pour racheter le contrat. Comme convenu, dit mon cousin en 
caressant son énorme sac noir. 

Un sourire de rapace fend le visage du Russe. Il fait signe du menton à l’un de 



ses gorilles d’aller chercher le fric. Le type tend un papier à Giacomo - le contrat 
d’assassinat sur la tête des Faucheurs italiens. Mon cousin le déplie et le parcourt 
du regard avant de le froisser et de le fourrer dans sa poche. Le sbire ouvre le sac 
devant mon cousin, farfouille à l’intérieur et dit quelque chose en russe à son 
patron par-dessus son épaule. 

— C’est un réel plaisir de faire affaire avec toi, Giacomo, lance Dimitri tandis 
que son homme de main va ranger les trois millions dans leur coffre. Tu es réglo, 
j’apprécie. Carter senior sera notre prochaine cible. 

— Ne lui tourne pas le dos, cousin, grommelé-je dans ma barbe. Retourne 
vers ta caisse à reculons. 

Giacomo obéit prudemment à mes consignes. 

— C’est parfait, Dimitri ! Je suis content qu’on ait pu négocier et solutionner 
cette fâcheuse histoire. Quand on peut éviter un bain de sang... 

À ces mots, le sourire du Russe s’agrandit. 

Je n’aime pas ça. 

Cet enfoiré mijote un mauvais coup. 

Je vise sa tête avec mon fusil de précision, le doigt sur la détente. 

— Giacomo, grogné-je. Quelque chose cloche. Tu ne... 

Un mouvement infime derrière une fenêtre cassée de l’usine en face attire 
mon attention. J’ai juste le temps de rugir : 

— À TERRE ! 

Réactif, mon cousin se propulse sur le côté et roule sur le sol. 

La putain de balle le rate de quelques centimètres. 

Les Russes et Giacomo dégainent leurs revolvers en même temps. Mon cousin 
se rue vers sa voiture derrière laquelle il s’abrite. Des balles pleuvent en sifflant, 
arrosant sa Porsche. Il hurle de fureur. 

— Fils de putes ! Ma belle voiture ! Je vais vous faire un deuxième trou du 
cul, bande de merdeux ! Pouchkine, je baiserai encore ta sœur sur ta tombe ! 

Un corps s’écroule près de la Ferrari. Giacomo a buté un des deux hommes de 
Dimitri. 

Quant à moi, je n’ai pas perdu de temps et pointe déjà mon fusil en direction 
du sniper, le danger le plus redoutable à éliminer. Le canon de son arme dépasse 
de la fenêtre. Il s’apprête à tirer de nouveau sur mon cousin. 

Ma balle brise un carreau. Le fusil de mon ennemi tombe à l’extérieur du 
bâtiment et s’écrase sur le sol. Je distingue une tache plus sombre sur le mur. Du 
sang. 

Je l’ai touché, c’est une certitude. 



En revanche, j’ignore si sa blessure est mortelle. 

De toute manière, sans son fusil de précision, le tireur d’élite ne peut plus 
nuire à Giacomo. 

Je m’intéresse à nouveau à la fusillade. Les pneus de la Porsche sont 
désormais crevés et sa carrosserie est criblée d’impacts. Recroquevillé derrière 
sa voiture, mon cousin ne cesse de jurer dans mon oreillette à travers le 
sifflement inquiétant des balles. Il ne peut pas bouger d’un millimètre. 

— Je vais te saigner, bâtard d’Italien ! menace Dimitri en tirant dans sa 
direction comme un fou furieux. Tu as osé baiser Svetlana, tu vas souffrir ! Toi et 
ton cousin, je vais vous... 

Il ne termine jamais sa phrase. Je l’abats d’une balle dans le front et il 
s’effondre face contre terre. L’autre type panique devant le cadavre de son boss 
et court vers la Lerrari. Je le vise entre les omoplates et presse la détente de mon 
fusil. Lauché par ma balle, le Russe heurte la carrosserie de la voiture en 
mugissant et glisse au sol en laissant une tramée de sang sur la Lerrari. 

Du rouge sur du rouge. 

Ces connards de mercenaires voulaient faire d’une pierre deux coups en nous 
exécutant et en nous dépouillant de nos trois millions d’euros. 

— Giacomo, es-tu sain et sauf ? contrôlé-je en rangeant mon matos à toute 
vitesse dans mon sac. 

— Ouais ! ahane mon cousin. Je suis intact. 

— Va te réfugier dans la Lerrari et sois vigilant, Giacomo ! Je dois aller 
vérifier que l’autre tireur est mort. 

— Vladimir, postillonne mon cousin. Pais gaffe à ton cul, Val ! 

Quelques minutes plus tard, mon revolver à la main et tous les sens aux 
aguets, j’entre dans la pièce de l’usine. 

Vide. 

Seule une trace de sang frais témoigne de la présence récente du sniper. 

Je l’ai donc blessé. Pas tué. 

— Giacomo, Vladimir s’est enfui. 

Et il va très certainement vouloir venger la mort de son frère. 


Giacomo est en train de péter une vieille durite. Il s’acharne sur le cadavre de 
Dimitri en le bourrant de coups de pied brutaux qui font craquer ses os et 
soubresauter ses membres flasques. Il lui loge même trois autres balles dans le 
ventre et le thorax pour se défouler. Une rigole pourpre suinte de la lésion 



mortelle sur le front de mon énième victime et scinde son visage pâle en deux, 
entre ses yeux vides et ternes qui sont braqués sur moi. Je penche la tête, 
contemplatif. Son regard s’apparente à celui d’un poisson mort. Comme de son 
vivant, en fait. 

— Fait chier ! Putain ! Saloperie ! Tu vois, Russe de mes couilles, le monde se 
divise en deux catégories, ceux qui ont un pistolet chargé et ceux qui bouffent les 
pissenlits par la racine comme toi ! beugle Giacomo qui crise comme un 
collégien après sa première cuite. 

Hum, je lui précise qu’il se goure dans sa citation du Bon, la Brute et le 

Truand ? 

Non. Plus tard. 

Peut-être. 

Les bras croisés sur la poitrine, j’attends qu’il se calme. Cela ne sert 
strictement à rien d’essayer de discuter avec lui lorsqu’il est dans cet état. Il finit 
par s’arrêter de maltraiter le corps du Russe et me mitraille de ses yeux bleus. 

L’ingrat... Je lui sauverai encore la vie, tiens. Pas même un minuscule 
remerciement ! 

— Ta gueule, Val ! 

— Je n’ai pas dit un mot. 

— Mais tu le penses ! Je le vois sur ta face de sale con prétentieux. « J’avais 
raison, Giacomo ! J’ai toujours raison, Giacomo ! Si tu m’avais écouté, on n’en 
serait pas là ! » m’imite-t-il en agitant les mains avec virulence. 

— J’avais raison, Giacomo. Si tu m’avais écouté, on n’en serait pas là. 

— Il faut qu’on retrouve Vladimir. Et le vieux Carter. Et qu’on les massacre 
tous les deux ! 

— Enfin une parole sensée. 

Il va récupérer notre sac de fric dans le coffre de la Ferrari d’un pas militaire. 
Nous prendrons ma voiture pour le retour, la sienne étant inutilisable. Nous 
avons bien fait de venir chacun de notre côté, je m’en félicite. 

— Cousin... 

— Quoi encore ? 

— On a un grand ménage de printemps à faire, souligné-je en désignant la 
scène de crime sanglante d’un geste circulaire de la main. 


Robyn 


Fichues insomnies ! 

J’ai passé plus de deux heures à tenter de m’assoupir, sans succès. Mes 
pensées s’entremêlent dans un maelstrôm émotionnel dominé par les figures 
d’Anya, de Valentin et de Lucas. 

Entre ma peur d’être séparée de ma fille par mon taulard d’ex-mari et mes 
sentiments de plus en plus forts envers mon ténébreux voisin, j’ai l’impression 
dérangeante d’être devenue spectatrice de ma propre vie et d’être dépossédée de 
tout contrôle. 

Une petite heure après avoir envoyé ma dernière photo coquine à Val, je me 
résigne à quitter mon lit. Je vais aller bouquiner un peu dans mon salon pour me 
vider l’esprit, puis je me recoucherai. 

Je vais avoir une mine de déterrée demain. Enfin aujourd’hui, puisqu’il est 
plus de minuit. 

Avant de feuilleter mon livre, je me concocte une infusion au miel et me rends 
sur mon balcon pour la boire car je crève de chaud dans mon appart. 

C’est là que j’aperçois la voiture de Val qui se gare sur le parking. 

Mais... il n’était pas chez lui ? 

Il m’a pourtant dit par texto il y a une heure qu’il travaillait sur un dossier ! 

Un poids glacé me comprime le cœur en réalisant qu’il m’a menti. 

Mais où était-il à cette heure tardive ? En soirée ? Alors qu’il m’a affirmé 
qu’il n’aimait pas les endroits publics ? 

Était-il avec une autre femme ? 

Je distingue les silhouettes de mon amant et de son cousin qui traversent le 
parking en se disputant à voix basse si j’en juge leurs grands gestes excédés. Val 
porte un gros sac de sport noir en bandoulière, Giacomo en tient un autre à la 
main. Mon amant frappe le bras de son cousin du plat de la main à plusieurs 
reprises et lui flanque même... une claque punitive sur le haut du crâne. Giacomo 
se décale sur le côté en haussant le ton avec agressivité comme pour se défendre. 

Que s ’est-il passé cette nuit ? 

Et que contiennent ces sacs ? 

Ils rentrent dans l’immeuble en face, me laissant seule avec mes questions 
sans réponses. 

Ma pause tisane et bouquin s’avère sans effet. 

Je me glisse sous ma couette, mais je n’en dors pas de la nuit. 



Note du Chapitre 17 
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Western de 1966 avec Clint Eastwood. La réplique culte du film est : « Tu vois, le monde se divise 
en deux catégories, ceux qui ont un pistolet chargé et ceux qui creusent. Toi, tu creuses. » 


Chapitre 18 : « La nature a un sens de l’ironie 

noir. » 


Robyn 

Après avoir déposé Anya à l’école et enchaîné trois tatouages au Studio 71, je 
rentre chez moi vers 14 h, morte de faim et éreintée. Je mange sur le pouce et 
m’effondre sur mon lit pour faire une sieste bien méritée avant d’aller chercher 
ma fille à 16 h 30. 

Ce n’est pas le réveil qui me tire de mon sommeil, mais la sonnerie de mon 
téléphone. Je décolle ma tête de mon oreille mouillé de bave et tends une main 
maladroite vers la source de la nuisance sonore. Mon cœur opère un salto arrière 
en voyant le nom qui s’affiche sur mon écran. J’hésite trois secondes à 
décrocher, mais finalement... je surmonte ma réticence. 

— Allô ? 

— Bonjour, tesoro, me salue le timbre mâle le plus sexy de l’univers. 

Sois naturelle, Rob. 

— Bonjour voisin. 

— Ta voix est enrouée. Je te réveille ? 

— Affirmatif. Mais ça tombe plutôt bien en fait, je faisais un cauchemar. 

— C’est-à-dire ? 

— Euh... C’est un chouia... gênant. 

— Je suis impliqué dans l’équation onirique ? 

Mon Italien est-il égocentrique ou extralucide ? 

— Possible. 

— Tu piques ma curiosité. Allez, raconte-moi, cuore mio. 

Comment voulez-vous que je résiste lorsqu’il m’appelle ainsi ? 

— Tu l’auras voulu. J’étais assise sur la rambarde de mon balcon et je... euh, 
je regardais ton appartement... avec des jumelles. 

— Jusque-là, ça me plaît. Continue. 

— Tu étais avec une autre femme. Tu la sautais sur ton canapé. Au début, je 
croyais que c’était cette Claudia, c’était pour ça que j’avais pris des jumelles... 

— Tu es jalouse pendant ton sommeil ! commente-t-il en riant. 

— Attends la suite ! Il s’avère que ce n’était pas Claudia... mais Lili. 

Silence de mort à l’autre bout du fil. 



— Val, tu es toujours là ? 

Grognement d’ours très expressif. 

— Je me tâte à aller vomir. Épargne-moi les détails, s’il te plaît. 

— Hé, c’est toi qui as insisté ! J’étais tellement stupéfaite que j’ai perdu 
l’équilibre et je suis tombée de mon balcon. Tu m’as appelée et réveillée juste 
avant l’impact. Tu m’as encore sauvée. 

— Tu tombais ? répète-t-il d’un ton étrangement grave. 

— Oui. 

Nouveau silence. 

— Tu as de la chance que je ne croie pas aux rêves prémonitoires, macaroni, 
ajouté-je en espérant réussir à alléger l’atmosphère lourde. 

— Serais-tu libre aujourd’hui, Rob ? demande-t-il en changeant brusquement 
de sujet. 

Un deuxième rencard, déjà ? 

— Non, je suis surbookée les jours qui viennent. J’ai programmé de 
nombreuses séances de tatouage avant mes vacances la semaine prochaine. Et je 
ne suis pas non plus libre le soir, comme tu t’en doutes. 

Je n’ai pas encore annoncé à Anya que je voyais quelqu’un. J’attends d’abord 
de savoir si c’est un minimum sérieux entre nous et si notre relation nous mène 
quelque part. Après tout, il m’a avoué lui-même qu’il n’avait jamais eu de petite 
amie et, invitation au resto au pas, je ne pense pas avoir acquis ce statut. Nous 
sommes en quelque sorte des amis « et plus si affinités. » De plus, je dois avouer 
que son mensonge d’hier soir me perturbe grandement et alimente ma défiance. 

— Tu te fais désirer, tesoro... Jeudi, as-tu un créneau dans la journée ? 

— Jeudi, j’ai deux rendez-vous médicaux et des courses à faire. 

— Vendredi alors ? insiste-t-il avec une pointe d’agacement. 

Je me gratte nerveusement la joue, la boule au ventre. Je meurs d’envie de le 
revoir, mais... 

— Rob, quelque chose ne va pas ? devine-t-il. 

— Mais non, tout baigne dans l’huile de friture ! C’est cool Raoul ! Tranquille 
Émile ! 

Abrutie. 

— J’arrive, déclare-t-il soudain. 

— Val, non, ne... 

Trop tard. Il a raccroché. 

Merde ! 

Je me ronge les ongles en allant à la fenêtre de ma chambre. Mon voisin 



italien ne tarde pas à jaillir de son immeuble. Il marche à grandes enjambées 
toniques et décidées vers le mien. 

Mon interphone sonne. 

Je ne vais pas ouvrir. 

Trente secondes. 

Mon interphone sonne à nouveau... puis plus rien. 

A-t-il lâché l’affaire ? 

Je me frotte les paupières d’une main amorphe et me prépare un café dans ma 
cuisine. 

Au moment où j’empoigne ma tasse chaude, on frappe trois coups puissants à 
ma porte. 

Oh non ! Quelqu’un d’autre a dû le laisser entrer dans mon immeuble ! 

— Ouvre, Rob, quémande la voix étouffée de Val derrière le battant. 

Ne cède pas. 

— Si tu as quelque chose à me reprocher, dis-le-moi en face, insiste-t-il. 

— Je ne peux pas t’ouvrir, je suis en train de démouler un cake ! braillé-je 
spontanément. 

Mon Dieu, j’ai réellement dit ça ? 

— Si je me souviens bien, tes chiottes sont situées près de l’entrée et ta voix 
provient de ta cuisine, dit-il d’un ton amusé. 

Le con. Il a une ouïe supersonique et un sens de l’observation ahurissant ! 

— Allez, Rob, ouvre-moi... Je vais même formuler les mots magiques. En 
italien. 

Non, pas en italien ! hurle une voix hystérique dans ma tête. 

— Per favore, cuore mio. 

Voilà. Je craque. 

Je repose ma tasse en soupirant et je vais ouvrir ma porte. Roger grignote les 
barreaux de sa cage comme pour instaurer un climat de suspense insoutenable. 

Le regard turquoise de Valentin me perfore. 

Il est en mode décontracté aujourd’hui, jean et tee-shirt noir basique. Il est si 
grand que le haut de son crâne est proche du cadre supérieur de ma porte et si 
large que sa carrure me bloquerait le passage si je voulais sortir. Si seulement il 
était moins canon, je pourrais lui faire la gueule de façon plus crédible, mais mes 
yeux énamourés errent sur son visage d’Adonis mal rasé et son corps de fauve 
avec convoitise. 

Il arque un sourcil. 

— Tu ne m’invites pas à entrer ? 



Non. Parce que si je le fais, je vais lui arracher ses vêtements sitôt la porte 
refermée et succomber comme une pauvre fille pathétique et sans volonté. 

— On est très bien ici, maugréé-je en crispant ma main sur la poignée de ma 
porte. 

— Tu m’expliques le malaise ? 

Allez, lance-toi. Dis-lui. 

— Je t’ai vu rentrer avec ton cousin à 3 h du mat, lui raconté-je d’une voix 
ferme en redressant le menton et les épaules. 

— Et alors ? 

— Et alors ? Tu m’as menti, Val. Tu m’as dit que tu planchais sur un dossier 
chez toi ! 

Il ne bronche pas. Son expression est illisible. 

— En effet, Rob. Je travaillais avec Giacomo sur un dossier. Dans sa baraque. 
Je ne t’ai jamais dit que je bossais chez moi. 

— Si, tu me l’as dit ! 

— Tu as mal interprété. Relis nos messages. 

Énervée, je prends mon portable pour vérifier notre échange nocturne. 

Oh, merde, il a raison. Je rougis de honte. 

— Je... euh... excuse-moi. 

Je me sens vraiment très con, tout à coup. 

— Je dois te rendre des comptes sur mes allées et venues, maintenant ? 

— Je t’ai dit que je m’excusais ! 

— Rob, tu as cru que j’étais avec une autre femme, pas vrai ? D’où ton rêve 
bizarre pendant ta sieste. 

— Je ne... peut-être, marmotté-je en avisant mes énormes chaussons jaunes 
Homer Simpson. 

— Rob, tesoro, il n’y a que toi dans ma vie, assure-t-il avec une douceur 
confondante en me prenant la main. J’espère qu’il en est de même pour toi. 

Je relève timidement les yeux et hoche faiblement la tête. Il ébauche un 
sourire adorable. 

— C’est bon, Rob, on est OK tous les deux ? 

— On est OK, Val. 

— Tu m’invites à entrer ou non ? 

Il illustre sa question d’un regard carnassier qui me fait comprendre qu’il n’a 
aucunement l’intention de jouer au scrabble avec moi. 

— Je dois aller chercher Anya à l’école dans trois quarts d’heure. 

— Trois quarts d’heure, c’est toujours ça de pris dans ton emploi du temps de 



ministre. 

J’ouvre ma porte en grand. La corvée de vaisselle n’est que partie remise. 

— Cuore mio, murmure-t-il à mon oreille en passant, je veux revoir en vrai 
tout ce que tu m’as montré en photo cette nuit. 

Il me gratifie d’un léger coup de langue juste sous le lobe avant de m’achever 
avec ces trois mots : 

— Et le goûter. 

Et voilà. 

Je craque encore. 

Deux minutes chrono plus tard, nous sommes tous les deux à poil dans ma 
chambre et nous ne jouons pas au scrabble. 
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— Arrête de mater mon cul, piccola perversa , me taquine Val sans se 
retourner. 

Bon Dieu de bonsoir, il a des yeux derrière la tête ! 

Planté devant la fenêtre ouverte de ma chambre, nu comme un ver, il est en 
train de fumer après l’amour. Pendant qu’il profite de sa vue, je savoure la 
mienne en me prélassant dans mon lit. Pourquoi m’en priverais-je ? En toute 
objectivité, son postérieur musclé est une œuvre d’art. Je lui ai même fait un 
petit suçon violacé au milieu de la fesse droite pour apposer ma signature. 

— Mais non ! Par prévoyance médicale, je vérifiais le grain de beauté que tu 
as entre les reins. 

— Je n’en ai pas à cet endroit. 

— Qu’en sais-tu ? le charrié-je en m’étirant. Tu as déjà maté ton cul dans le 
miroir, Narcisse ? 

Valentin se retourne à moitié vers moi avec un sourire canaille et sa chevelure 
décoiffée post-baise. Il fait courir son regard sur mon corps exposé, luisant de 
sueur et alangui en travers du lit. Il a eu exactement le même regard en me 
dévorant la fica il y a une demi-heure, mes jambes tremblantes relevées sur ses 
épaules, ses mains en coupe sur mes seins. 

— Toi jamais ? ironise-t-il en écrasant sa cigarette dans la soucoupe que je lui 
ai apportée. 

— Deux ou trois fois. Pour regarder mes tatouages, évidemment. 

— Ils sont encore plus fascinants de mon point de vue quand je te prends en 
levrette. 


— Et c’est moi que tu traites de perverse ? 

Mon amant me rejoint avec un rire et applique un baiser sage sur mes lèvres 
en me caressant le ventre. Je ferme les paupières en ronronnant de plaisir comme 
une chatte. Mais dès que son index atteint le pourtour de mon nombril, je 
contracte mon abdomen et écarte sa main avec brusquerie. En rouvrant les yeux, 
je constate que Val a froncé les sourcils, déconcerté par mon réflexe de rejet. 

— Rob... 

— Je n’aime pas qu’on me touche ici, me défends-je d’une voix stressée. 

— Tu as une petite cicatrice, fait-il remarquer. 

Oui. Tout comme les siennes, mes marques sont camouflées par les tatouages. 
Sauf que je n’ai posé aucune question sur ses stigmates à lui, malgré ma 
curiosité. J’espérais qu’il aurait la même démarche vis-à-vis de moi. 

— Cela a un lien avec ce que tu m’as dit après nos premiers ébats, Rob ? 
s’enquiert-il avec une telle douceur que j’en suis toute chavirée. 

Je hoche la tête en priant mentalement. 

Pas cette discussion. Pas cette discussion, s’il te plaît... 

Val me fixe gentiment en longeant la ligne de ma mâchoire serrée avec son 
doigt. 

— Et tu ne veux toujours pas m’en parler, cuore mio ? 

Je soupire profondément. Je vais encore céder, je le sens ! À croire que je ne 
peux rien refuser à ce mec. 

— Ce n’est pas une histoire très joyeuse, Val. Et ça risque de changer ton 
regard... sur moi. 

— J’en doute fort, tesoro. 

Je m’arrache à ses iris clairs pour focaliser mon attention sur la tapisserie 
lavande de mon mur. Ma gorge est nouée et mon estomac tordu comme un 
torchon qu’on essore, mais le pire est mon cœur qui se désagrège tel un papier 
qu’on effrite. Les gens qui connaissent la vérité se dénombrent sur les doigts 
d’une seule main : Lucas, Nina et mes parents. Les autres - Anya y compris - ne 
le savent pas. Et je m’apprête à inclure mon amant et voisin dans la confidence. 
J’ignore comment il réagira à mon récit et s’il voudra encore de moi après cet 
aveu, mais je ne peux plus faire machine arrière. 

— Deux mois après la naissance d’Anya, j’ai eu mon retour de couches. 
Lucas et moi, on ne se protégeait pas et je suis retombée enceinte par accident. 

Je marque une pause pour me redonner contenance. Valentin garde le silence 
et je lui en suis reconnaissante. Sa paume me caresse la gorge comme pour 
m’encourager à poursuivre mon histoire. 



— Je n’étais pas ravie, contrairement à Lucas. J’étais fourbue car j’allaitais 
Anya. Je ne me voyais pas du tout gérer deux enfants en bas âge en même temps. 
Néanmoins, l’avortement était hors de question. Cet être minuscule qui... qui 
grandissait en moi était déjà là, ma chair et mon sang, et je ne pouvais pas me 
résoudre à abréger sa vie. Enfin... la nature a un sens de l’ironie noir. 

Je ferme mes yeux embués. Ces souvenirs sont si douloureux... 

— Dès le départ, j’ai senti que quelque chose clochait. Ça ne se passait pas 
comme lorsque j’attendais Anya. Saignements bizarres, gros tiraillements dans 
l’utérus, malaises. Les prises de sang révélaient des anomalies au niveau de mon 
taux d’hormones de grossesse qui n’augmentait pas normalement. Je pensais que 
j’allais faire une fausse couche. C’est horrible à dire, Val, mais j’aurais préféré. 

— De quoi s’agissait-il ? 

— C’était une grossesse extra-utérine. Au lieu de descendre se nicher dans 
l’utérus, l’embryon était resté bloqué dans l’une des trompes, donc il n’avait pas 
la place de se développer. Malheureusement, ça ne se décelait pas à 
l’échographie, la grossesse était trop précoce. J’étais sous surveillance et je 
devais faire des prises de sang deux à trois fois par semaine. Le gynécologue qui 
me suivait avait des doutes, mais il m’a conseillé d’attendre. Ils n’interviennent 
pas s’ils ne sont pas absolument sûrs du diagnostic, ils redoutent que les 
patientes les attaquent en justice en cas d’erreur médicale. Bref, les choses ont 
empiré et, un soir... 

Ma voix se brise. Mon palpitant saigne. Je prends une longue inspiration et 
tente de puiser dans mes réserves de courage pour continuer mon récit. 

— Un soir, j’ai ressenti la pire douleur de ma vie. Comme un coup de 
poignard dans le bas-ventre. Je me suis évanouie. Lucas m’a emmenée aux 
urgences de la maternité. Quand je me suis réveillée dans un lit d’hosto le 
lendemain, l’infirmière m’a annoncé que j’avais fait une hémorragie interne car 
ma trompe s’était déchirée du fait de la croissance de l’embryon. C’était moins 
une. Si Lucas n’avait pas été aussi réactif, je serais morte, soufflé-je, les 
paupières toujours closes, n’osant même pas regarder Val. Le gynéco de garde 
m’avait opérée en urgence afin de stopper l’hémorragie en retirant l’embryon et 
ma trompe en mauvais état. J’étais sortie d’affaire... mais sous le choc. Je 
n’arrivais pas à réaliser... que je n’étais plus enceinte. Qu’on m’avait mutilée à 
l’intérieur. Et que j’avais failli mourir, souligné-je en rouvrant mes yeux baignés 
de larmes, toujours rivés au mur de ma chambre. Je m’en suis plus ou moins 
remise grâce à Nina et mes parents. Lucas ne m’aidait pas et ne me soutenait 
pas. Il était en colère contre moi, en fait. Il m’accusait de... d’être responsable de 



cette grossesse mal placée. Pendant un temps, j’ai culpabilisé d’avoir perdu 
l’enfant. Je me disais que mon corps me trahissait. J’en étais malade, je ne 
m’alimentais plus. 

J’entends Val gronder à l’instar d’une panthère qui feule dans les arbres. Je 
frissonne. 

— Il me restait une trompe intacte. Les chances de concevoir à nouveau 
étaient réduites, pas inexistantes. Sauf que je n’avais aucune envie de retenter 
l’expérience. Quand on fait une grossesse extra-utérine, les probabilités d’en 
avoir une autre par la suite sont plus élevées. Je crevais de trouille. Mais Lucas 
voulait impérativement un garçon. Un héritier mâle pour perpétuer son foutu 
nom de famille ! Un soir où il était défoncé, environ quatre mois après mon 
opération... il m’a battue et prise de force. Et je suis retombée enceinte. 

— Nom de Dieu, Rob, souffle Valentin d’une voix accablée, ses doigts raidis 
sur ma gorge. 

Il faut que je termine mon histoire. 

Il le faut. 

Même si j’ai la gerbe. 

— J’ai fait une deuxième grossesse extra-utérine, Val. C’est déjà peu fréquent 
d’en faire une, mais deux à la suite sur chaque trompe, c’est encore plus rare. 
Quand je prétends avoir la poisse, ce n’est pas une métaphore. Lorsque le nouvel 
embryon a été découvert dans la trompe à l’échographie, mon gynéco m’a donné 
immédiatement un médicament pour avorter. Il y avait à peu près deux chances 
sur trois que j’évite l’opération et que je fasse une fausse couche presque 
classique. Mais le médicament n’a pas été efficace. Mon autre trompe m’a fait le 
même coup que la première et au final, ça s’est terminé encore sur le billard. Un 
cauchemar. Voilà la raison pour laquelle je suis stérile, Val. Je n’ai plus de 
trompes, on me les a enlevées. Si je n’avais pas eu Anya avant de traverser toute 
cette merde, j’aurais sans doute sombré dans la dépression. Mais je ne pouvais 
pas me laisser aller. Je devais être forte pour ma fille. Elle n’avait que moi au 
monde, d’autant plus que son père ne s’occupait pas d’elle. Quelques semaines 
plus tard, j’ai quitté Lucas. C’était la meilleure décision de mon existence. 
J’aurais dû avoir le cran de la prendre avant. 

Val essuie la larme qui dévale ma joue avec son doigt et me prend le menton 
entre le pouce et l’index afin de tourner délicatement ma tête vers lui. Nos yeux 
se rencontrent. 

Mon appréhension s’envole instantanément. 

Son regard sur moi n’a pas changé. 



Il me désire encore. 

Il ne me considère pas comme une moitié de femme. 

Je ne lui inspire pas de pitié, de dégoût ou de mépris. 

Je ne détecte que de l’admiration, de la sollicitude et du respect sur son visage. 

Et le sentiment intense que j’éprouve en cet instant me bouleverse. 

— Sais-tu ce que je me suis dit la nuit où je t’ai vue brandir un couteau de 
cuisine ridicule face à ton ex ? chuchote-t-il en replaçant une mèche de cheveux 
rebelle derrière mon oreille. 

Je secoue légèrement la tête. Il me caresse la joue avec un sourire en coin 
attristé. 

— Que tu étais dingue, vaillante ou inconsciente. 

Mes lèvres frémissent. 

— Ensuite, j’ai eu confirmation de la réponse. Du courage à l’état pur. Tu as 
survécu à toutes les épreuves que la vie t’a infligées. Tu as plus de force en toi 
que je n’en aurai jamais. Tu devrais être fière de toi, cuore mio. Cette cicatrice... 

Il frôle mon nombril abîmé. Cette fois, je ne me crispe pas. 

— ... prouve que tu es une putain de guerrière, Rob. La vie t’a frappée en 
plein visage à plusieurs reprises - comme ton enfoiré d’ex-mari - mais tu as 
encaissé tous les coups et tu as appris à te défendre à ta manière. Anya a 
beaucoup de chance d’avoir une mère aussi combative que toi, qui ne la laissera 
jamais tomber et se battra toujours pour elle. Tu es une lionne, tesoro. 

Son éloge me fait un bien fou. Je me sens moins tendue, tout à coup. 

— Merci, Val. 

— Ne me remercie pas. Je dis simplement ce que je pense. 

Il se penche au-dessus de mon ventre et embrasse longuement ma cicatrice. 

Par ce simple baiser, il apaise ma souffrance et ma honte. 

Par ce simple baiser, il me signifie que, même si je ne peux plus donner la vie, 
je suis toujours une femme à ses yeux. 

Et là tout de suite, je n’ai besoin de rien d’autre. 



Note du Chapitre 18 


74 ] 

Petite perverse 


Chapitre 19 : « Mais tu es totalement ramoné du 

bulbe, macaroni ! » 


Robyn 

En donnant les consignes d’hygiène à une cliente pour la cicatrisation de son 
tatouage après notre séance mercredi matin, je jette un coup d’œil à l’écran de 
mon portable. 

Appels manqués Alex : 13. 

Ça ne sent pas la rose, ça. 

Chiffre porte-malheur... 

Et mon boss ne m’a pas laissé de message vocal. 

J’encaisse le règlement de ma cliente, retourne dans mon cabinet et rappelle 
Alexis. Il décroche à la première sonnerie. 

— Rob, c’est une catastrophe ! 

Sa voix affolée se révèle légèrement plus stridente que d’habitude. 

— Que se passe-t-il, Alex ? 

— Il y a eu une effraction et un cambriolage cette nuit au pub, Rob. Ils ont 
tout saccagé ! se lamente-t-il avec désespoir. 

Mon sang se glace dans mes veines. Mes poils se hérissent sur mes bras. 

— Ils ont forcé le coffre de mon bureau et volé la recette de la semaine 
dernière, plus de deux mille euros ! Et comme si ça ne suffisait pas, ils ont piqué 
plus de la moitié des bouteilles et cassé tout le reste ! J’ai pris une rafale de 
photos et contacté ma compagnie d’assurance. Un expert va passer dans la 
journée pour constater les dégâts et j’ai vraiment besoin que tu restes au pub 
pendant que je vais déposer plainte au commissariat. Karen est en Espagne avec 
sa famille et je n’ai personne d’autre pour m’aider. C’est l’histoire d’une heure 
ou deux, est-ce que tu peux te libérer ? 

— OK, Alex, calme-toi. Tu peux compter sur moi. L’alarme n’a pas sonné ? 

— Ces salauds ont réussi à la désactiver. 

— Je suis là dans quinze minutes. 

— À tout de suite, Rob. Merci mille fois, conclut-il avec un soulagement 
manifeste. 

J’annonce à l’arrache à Chris que j’ai une urgence et lui demande d’annuler 
mes trois autres rendez-vous de la journée. Il ne rechigne pas. Mon boss me 



connaît et sait que je ne m’absenterais pas sans une bonne raison. 

Je quitte le Studio 71 pour me rendre au O’Brien. 

Mon cœur se serre devant le champ de bataille. 

Alex n’a pas exagéré ses propos au téléphone : les cambrioleurs ont ravagé 
tout ce qui était possible de l’être et la salle est méconnaissable. Ces enfoirés ont 
laissé libre cours à leurs pulsions de destruction et à leur cruauté gratuite. 

Tout ce que mon patron et ami a investi dans son commerce a été réduit en 
morceaux. Y compris les objets de décoration traditionnels rapportés d’Irlande 
qui appartenaient à son défunt père et avaient par conséquent une immense 
valeur affective. 

Vitres, miroirs, luminaires, bibelots et vaisselle sont brisés. Les rideaux et le 
tapis du billard sont lacérés. Les murs sont recouverts de graffitis ignobles 
représentant des bites en érection et des doigts d’honneur. Les tables, chaises et 
tabourets sont sens dessus dessous. Le comptoir en bois a été rayé à de multiples 
endroits à la pointe d’un couteau : des insultes racistes sur les Irlandais y 
figurent. 

Accroupi au beau milieu de son pub, Alex promène un regard vide sur le 
chaos qui l’entoure. Noyé dans sa détresse, il ne s’aperçoit pas de mon arrivée. Il 
est anéanti et hagard. 

— Alex. 

— Rob, tu es là, constate-t-il d’un ton aussi mou que distant. Comme tu vois, 
on va avoir du pain sur la planche pour remettre ce bazar en ordre. 

Je pose ma main moite sur son épaule en guise de soutien. Il recouvre mes 
doigts des siens. 

— Je ne comprends pas pourquoi ils ont fait ça, Rob. On dirait une vengeance 
personnelle. Je ne crois pas avoir d’ennemis... 

Les propos d’Alex font « tilt » dans ma tête. 

Horrifiée, je deviens blanche comme un fantôme. 

Ça ressemble à... 

Une revanche mesquine et une mise en garde de Lucas à mon encontre. 

« Si tu ne me rends pas ma fille, je m’en prendrai à tes amis. » 

Dès qu’Alexis sera parti au commissariat, j’appellerai Val. 


Valentin 


— Giacomo, Pablo suit toujours Lucas Martin ? 



— Yep, mon vieux. Comme une mouche colle à une merde ! 

— Où était ce sale con cette nuit ? 

— Attends, j’appelle Pablo, reste en ligne. 

Quelques minutes plus tard, mon cousin reprend notre conversation 
téléphonique. 

— Il était en boîte. Il est rentré chez son dealer de pote vers 5 h. 

— Donc il n’a pas été au O’Brien ? 

— Non, Val. 

Je me rappelle aussi que Giacomo l’a mis sur écoute. 

— Il n’aurait pas mentionné le nom du pub au téléphone avec un de ses 
contacts, par hasard ? 

— Tu fais chier, tu ne pouvais pas me le demander avant ? Il faut que je 
vérifie, reste encore en ligne ! 

Je patiente un moment interminable en caressant Lass, sur les nerfs. 

— Selon les relevés téléphoniques, il semblerait que Lucas ait engagé un 
groupe de racailles camées pour piller et démolir le O’Brien. 

À ces mots, j’explose. 

— Putain de merde ! Pourquoi je n’apprends ça que maintenant, Giacomo ? Je 
t’avais dit que toute activité suspecte de sa part devait m’être rapportée en 
priorité ! 

— Ben, vu que ça ne concernait pas directement ta copine, mon gars n’a pas 
jugé utile de me tenir au courant de... 

— Ce n’est pas à lui de décider de ce qui est utile ou ne l’est pas ! Tu payes 
Pablo pour obéir, pas pour réfléchir ! Remonte-lui les bretelles, sinon je vais 
m’en charger et ce ne sera pas joli à voir ! 

Je ne laisse pas à Giacomo le temps de répliquer : je raccroche, furax. 

Je reçois un texto de mon cousin dix secondes plus tard. 

[Tu m’emmerdes royalement avec tes histoires de nana, cousin ! On a plus 
important à penser en ce moment !] 

Traduction : « On a un tueur à gages russe en cavale qui déborde de haine à 
nos trousses dont tu as buté le frère et dont j’ai baisé la sœur ainsi qu’un riche 
gangster prêt à débourser deux millions d’euros pour avoir nos têtes empaillées 
au-dessus de sa cheminée de bourge rehaussée de dorures. » 

La vengeance est la putain de dernière tendance à la mode ! 

Je vais les fumer tous les trois : Lucas, Vladimir Pouchkine et le vieux Carter. 

Dans quel ordre ? Je n’en sais rien encore. 



Je décide de rejoindre Robyn au O’Brien. Elle ne me l’a certes pas demandé et 
on est en plein jour, mais je ne veux pas la laisser seule au pub. Soyons honnêtes, 
même si son patron était là, je ne serais pas davantage rassuré. Il n’a pas la 
carrure pour la protéger. J’enfile ma veste en cuir par-dessus le holster contenant 
mon revolver et enfourche ma moto. 

Une expression de stupeur se peint sur son visage en me voyant débarquer au 
pub. J’enjambe les débris en balayant la salle dévastée du regard. 

— Mais... qu’est-ce que tu fais ici ? balbutie-t-elle. 

— Si c’est bel et bien l’œuvre de ton ex, il pourrait revenir. 

Spontanément, je prends ma rouquine dans mes bras. Elle se pelotonne contre 

ma poitrine en soupirant. Le contact de son corps tiède et souple me rassérène. 

— Tu n’en as pas marre de voler à mon secours à tout-va, Val ? 

— Je suis prudent, c’est tout, marmonné-je, le nez dans ses cheveux soyeux 
qui embaument le parfum de grenade de son shampoing. 

Ses bras encerclent mes côtes. Elle se fige en sentant la forme de mon arme à 
feu sous ma veste, dont elle écarte lentement un pan. Elle retient son souffle en 
fixant la crosse de mon flingue. 

— Ça aussi, c’est de la prudence ? 

Je hoche brièvement la tête. Elle lève ses yeux vacillants vers les miens. 

— Pourquoi as-tu besoin d’un revolver, Val ? murmure-t-elle, soucieuse. Et ne 
me réponds pas « par prudence » ! 

— De son vivant, en Italie, mon père trempait dans des affaires illégales. Ses 
ennemis menaçaient de prendre notre famille pour cible. Nous devions donc être 
capables de nous défendre à tout instant. 

Elle se mordille les lèvres. Va-t-elle se contenter de mon explication évasive ? 

— Ton père était un... un mafieux, alors ? 

— En quelque sorte. 

— Et... et toi, Val ? 

— Non, Rob, je ne suis pas un gangster. 

En vérité, je les assassine ou j’assassine en leur nom. 

Le soulagement qui se dessine sur ses traits me fait culpabiliser à mort. 

— Alors c’est pour cette raison que vous vous êtes installés en France, réalise- 
t-elle. 

— Tu es perspicace, tesoro. 

Ses prunelles émeraude brillent de questions. Pour les contourner - mais 
également parce que j’en ai envie - je cueille ses joues entre mes paumes et 
l’embrasse passionnément. 



C’est ce moment-là que choisit Alexis O’Brien, l’empêcheur de baisers de 
mes bûmes, pour se racler la gorge. Robyn s’écarte vivement de moi en 
s’empourprant de gêne. L’Irlandais est en train de me dévisager avec une 
animosité cent fois supérieure à celle qu’il affichait à la supérette. 

— Tu ne m’avais pas dit que vous étiez ensemble, Rob. 

— Alex, nous ne sommes pas ens... 

— En quoi ça te regarde, O’Brien ? la coupé-je en affrontant le regard orageux 
de son boss. 

— Je ne veux pas de toi dans mon pub, lâche-t-il froidement. 

— Au cas où ça t’aurait échappé Ducon, ce n’est pas pour toi que je suis là. 

— Hé, stop ! s’écrie Robyn. 

Les sourcils froncés, elle arbore un air autoritaire qui m’émoustille un peu, je 
le reconnais. 

— Val, merci d’être venu, mais tu ferais mieux d’y aller maintenant. Je 
t’appelle plus tard. 

Son ton est péremptoire. Inutile d’essayer de la convaincre de rentrer avec 
moi : elle n’en démordra pas. 

— C’est ça, « Val », merci d’être passé et bon vent ! renchérit l’irritant barman 
en me chassant d’un geste sardonique de la main. 

— Et toi Alex, mêle-toi de tes oignons, le rembarre sèchement Robyn. Ma vie 
privée ne te regarde absolument pas. 

Je dédie un sourire goguenard à Alexis qui s’est renfrogné. Puis j’effleure la 
pommette de Rob d’un baiser avant de quitter le O’Brien. 

Toutefois, je ne prends pas congé. 

Je me dégote une place stratégique dans le café situé en face du pub afin de 
garder un œil sur l’entrée. 

Tant qu’elle sera à l’intérieur, je demeurerai à mon poste de surveillance, à 
distance. 

Comme je le lui ai assuré, je suis quelqu’un de prudent. 

Particulièrement lorsque les gens auxquels je tiens sont concernés. 


Robyn 

Après la visite express de l’expert qui a chiffré les dommages, Alex et moi 
nous attelons à ranger le désordre. Nous balançons les débris dans des sacs 
poubelle et nettoyons la salle de fond en comble. Entre deux corvées, j’appelle 



ma mère pour lui demander d’aller chercher Anya à l’école et la garder chez elle 
jusqu’à ce soir. 

— Tu es un ange, tu sais ça ? fait mon boss en me souriant tandis que nous 
lavons les graffitis avec des éponges trempées et du savon adapté aux murs. 

Je renvoie à mon ami un sourire de façade car son compliment me met 
affreusement mal à l’aise. S’il savait que son précieux pub a été saccagé par ma 
faute, il me détesterait. Peut-être même me virerait-il. Dans les deux cas, ce 
serait justifié. 

— C’est le moins que je puisse faire, Alex. 

Surtout si mon ex est responsable de ce merdier... 

Je m’en veux terriblement et j’ignore toujours quoi faire vis-à-vis de Lucas. Si 
j’avais une preuve que c’était lui, je déballerais la vérité à mon boss et j’irais 
illico presto au commissariat le dénoncer. Or l’expert de la compagnie 
d’assurance nous a dit que les cambrioleurs devaient porter des gants puisqu’ils 
n’ont laissé aucune empreinte sur la serrure et le coffre. Il n’y a pas de caméra de 
surveillance au O’Brien, ni dans la rue. L’expert a aussi dit texto à Alex qu’il 
était fort peu probable que la police retrouve les coupables. 

—... sérieux ? 

Je tourne la tête vers mon patron qui vient de me poser une question. 

— Excuse-moi, Alex ? 

— Je disais, je sais que tu m’as dit de me mêler de mes oignons, mais entre 
l’Italien et toi, c’est sérieux ? 

Je me mords les joues. Excellente question. 

— Il est beaucoup trop tôt pour le dire. 

— Écoute, Rob, engueule-moi si tu veux, mais je ne le sens pas du tout, ce 
type. 

— Je ne veux pas me prendre la tête avec toi, Alex, alors arrête ça. 

Mon ami me jauge en silence un instant puis se détourne, la mâchoire 
contractée comme s’il se retenait de me faire la morale. 

Mes pensées se focalisent sur Valentin et ce qu’il m’a avoué sur son père. Un 
mafieux. Nina n’était pas si loin de la vérité. Ce qui explique en partie sa volonté 
de ne pas avoir à faire à la police. Mais Val ne m’a pas tout dit, j’en ai la 
conviction instinctive. Et je ne suis plus vraiment sûre d’avoir envie de découvrir 
ses petits secrets. Je lui fais toujours confiance et je me sens en sécurité avec lui, 
mais je mentirais si je prétendais que son côté sombre ne m’inquiétait pas... 





Valentin 


Assis à une table avec vue sur le O’Brien, je lis le message de mon cousin. 

[C. S organise une soirée dans son manoir demain soir. J’ai engagé un des 
serveurs de l’événement mondain pour qu’il verse du sel dans sa soupe à bulles.] 

Je ris doucement avant de boire une gorgée de café. En d’autres termes, 
Giacomo vient de m’annoncer qu’il avait soudoyé un serveur afin que ce dernier 
empoisonne la coupe de champagne du vieux Carter. Je réponds à son SMS en 
décochant des regards réguliers vers la façade du pub irlandais de l’autre côté de 
la rue. 

[Sel fin ou gros sel ?] 

[Du gros sel. Pas sûr qu’il le digère.] 

Du cyanure, donc. La mort sera rapide, mais pas sans douleur. On récolte ce 
qu’on sème. 

[Le serveur est fiable ?] 

[À 100 %. Un ami de Pablo.] 

Alors que je m’apprête à pianoter «Bien joué, cousin» sur mon écran, mon 
téléphone vibre. Hum, appel inconnu. 

Vladimir Pouchkine ? 

Je décroche, sur le qui-vive. 

— Oui? 

— Valentin, c’est Pablo, dit une voix masculine en italien. 

Quand on parle du loup... 

— Giacomo m’a demandé de te prévenir si l’autre connard faisait des siennes. 
Je l’ai suivi. Il est avec un camé, garé dans une fourgonnette noire devant l’école 
de sa fille. Et les gamins vont sortir de classe dans quinze minutes. 

— BORDEL ! juré-je en bondissant de ma chaise. J’arrive, Pablo. Tiens-le à 
l’œil, ne le laisse pas approcher de la gosse ! 

— OK, Valentin. Je t’envoie les coordonnées. 

Je jette un billet sur la table et quitte le café au pas de course sous le regard 
interdit des clients. 





Je ne pense pas que cet enculé tentera quoi que ce soit pour kidnapper Anya 
aujourd’hui à la sortie de l’école, il y a bien trop de témoins. S’il est là, ce n’est 
pas pour l’admirer de loin avec une fierté paternelle. 

Cela signifie qu’il est en reconnaissance. 

Je gare ma moto à côté de la voiture de Pablo en conservant les yeux braqués 
sur la fourgonnette aux vitres teintées qui est stationnée devant l’établissement 
aux murs colorés. Une troupe de parents attend devant le portail fermé de la cour 
de récréation. Pablo baisse sa vitre électrique et me serre rapidement la main. 

— Il prépare le terrain, assure l’homme de main de mon cousin, confirmant 
mon hypothèse. 

— Qui est le type qui l’accompagne ? 

— Le pote chez qui il crèche, informe Pablo en me montrant sur son portable 
une photo d’un homme au crâne rasé qui correspond à la description de Robyn. 
Daniel Legendre. Ancien taulard, condamné pour trafic de coke, violences sur 
mineurs et vol à main armée. 

C’est l’enfoiré qui a menacé ma voisine au O’Brien samedi soir... 

Je fais un pas en direction du véhicule, mais Pablo m’agrippe le poignet. 

— Valentin, si tu vas les voir, ils vont piger qu’ils sont surveillés. 

— C’est le but, Pablo ! pesté-je en me dégageant le bras. Reste ici et tiens-toi 
prêt au cas où il y aurait du remue-ménage. 

— Joue pas au con, le Florentin ! Ton cousin me tuera ! 

Ignorant la mise en garde de Pablo, je traverse la chaussée d’une démarche 
belliqueuse, la main glissée sous ma veste... 

... mais au moment où je suis au milieu de la rue, la fourgonnette démarre au 
quart de tour dans un crissement de pneus et marque un écart brusque pour me 
percuter. 

Mes bons réflexes me sauvent la mise. Je saute en arrière et tombe le cul par 
terre sur le trottoir alors que les deux connards roulent en trombe. Plusieurs 
femmes se récrient tandis que le véhicule prend la fuite à toute allure et disparaît 
à une intersection. Si la me était déserte, je dégainerais mon arme et tirerais une 
balle dans l’un des pneus, mais le contexte ne se prête pas du tout à cette action. 
Pablo me rejoint en courant et m’aide à me relever. Je vocifère. 

Lucas m’a grillé. 

— Tu n’es pas blessé ? 

— Non, non ! 



— Tu es nettement plus discret que ça d’habitude, Valentin. 

Il a amplement raison. Je n’ai pas réfléchi, je ne peux m’en prendre qu’à moi- 
même. J’étais aveuglé par ma colère et ma haine. Il faut que je me ressaisisse et 
presto. 

— Tu n’as plus qu’à prier pour qu’ils ne trouvent pas la puce de localisation 
collée sur leur pare-chocs, suggère Pablo. 

— Vous n’avez rien de cassé, jeune homme ? s’enquiert une voix derrière moi. 

Je me retourne. 

Un groupe de parents s’est approché, constitué d’une majorité de curieux et 
d’une minorité de bienveillants. La femme qui m’a apostrophé en fait partie. La 
soixantaine bien conservée, elle a des cheveux argentés coupés courts et des 
traits harmonieux. Derrière les verres de ses lunettes rondes, ses yeux verts me 
regardent avec perplexité et... une seconde ! 

Je les connais, ces yeux ! 

Oui, ce visage m’est familier. La mère de Rob. Celle-ci a hérité de son regard, 
de son nez et de sa bouche. C’est une belle femme d’âge mûr à l’expression 
avenante. 

— Non madame Lewis, je vais bien. 

Elle tique et fronce les sourcils. 

— Comment savez-vous mon nom, monsieur ? 

Et merde. Quel sombre crétin ! J’accumule les bourdes aujourd’hui ! 

— J’habite en face de l’appartement de votre fille et de votre petite-fille. Vous 
vous ressemblez comme trois gouttes d’eau. 

À mes propos, la mère de Rob se relaxe. Un sourire aimable éclaire son visage 
hâlé et ses prunelles se mettent à pétiller. 

— Oh, c’est donc vous le fameux voisin d’en face ! Enchantée, je suis Isabelle 
Lewis. 

— Valentin Laurent. Elles vous ont parlé de moi ? marmonné-je, désemparé. 

— Rob, non. Anya oui. Elle m’a dit que vous aviez un chien adorable appelé 
Lassie et que ma fille avait complètement craqué sur vous. Je crois comprendre 
pourquoi. 

Je rougis. 

Je rougis, putain ! 

— Ma chère petite-fille ne m’a pas dit en revanche que vous étiez papa, 
poursuit-elle, intriguée. 

— Je ne suis pas... 

Je me souviens subitement que je suis devant une école. 



— ... en fait, je suis là pour mon neveu, mon frère ne pouvait pas venir le 
chercher. 

En opinant du chef, elle me tend un bout de papier avec un gribouillis dessus. 

— J’ai noté la plaque d’immatriculation de la fourgonnette du malade qui a 
failli vous écraser, monsieur Laurent. Si vous décidez de porter plainte contre le 
conducteur, cela ne me dérange pas de témoigner pour vous appuyer. Vous avez 
dû avoir la peur de votre vie ! 

— En effet, madame, mens-je machinalement. Merci à vous. 

Le sourire d’Isabelle s’accentue. Elle a le même sourire radieux que Rob. 

— Monsieur Laurent, puis-je vous poser une question personnelle ? 

Bon sang... Je hoche la tête avec appréhension. Elle me dédie un clin d’œil. 

— Rob n’osera jamais vous le demander de façon explicite, alors... êtes-vous 
célibataire ? 

Non. Je couche avec votre fille. Et je suis fou d’elle, accessoirement. 

— Oui, je le suis. 

— Et que pensez-vous de ma Robyn ? 

Dans mon dos, Pablo émet un ricanement. Je le mitraille du regard par-dessus 
mon épaule. 

— Je ne la connais pas encore très bien, mais elle semble plutôt sympathique. 

— « Plutôt sympathique » ? répète la mère de ma voisine en plissant les yeux. 

Test parental échoué lamentablement. Seigneur, je suis nul en relations 

sociales. 

— Et ravissante, évidemment. Je constate qu’elle a hérité sa beauté de sa 
génitrice, poursuis-je. 

Isabelle éclate de rire. 

— Très bien rattrapé, monsieur Laurent ! Je préfère entendre ce genre de 
chose, commente-t-elle en m’octroyant une petite tape amicale sur le bras. Dans 
quelle classe est votre neveu ? 

Nom d’un chien... 

— Excellente question, madame Lewis. C’est la première fois que je viens ici 
et mon frère a omis de me le préciser. Je vais chercher, je finirai bien par trouver. 

— Vous allez perdre du temps ! 

Elle glisse son bras sous le mien et me tire vers l’école dont le portail est 
ouvert. Quelle guigne ! 

— Accompagnez-moi donc à la classe d’Anya, sa maîtresse saura 
certainement où se trouve votre neveu. Quel est son nom ? 

Je lâche le premier prénom qui me passe par la tête. 



— Laurent. 

— Quoi ? s’exclame-t-elle avec incrédulité. Votre neveu s’appelle Laurent 
Laurent ? 

Cazzo ! Et cet imbécile de Pablo qui est mort de rire derrière nous ne m’est 
d’aucun secours ! 

Une idée jaillit pour me sortir de ce mauvais pas - une idée de merde, mais 
c’est toujours mieux que rien. 

— OH ! simulé-je en fixant la pancarte indiquant le nom de l’école. 

Je me claque le front avec emphase. J’aurais pu embrasser une carrière 
d’acteur si je n’avais pas été tueur à gages. 

— Mais quel abruti ! Madame Lewis, je viens de me rendre compte que je me 
suis trompé d’école, il faut que je file immédiatement ou je vais être en retard ! 

Je me dégage doucement de sa prise et m’éloigne. 

— Ah ? Dans quelle école votre neveu... 

— Bonne soirée madame Lewis, ravi de vous avoir rencontré ! crié-je en me 
mant vers ma moto, bousculant au passage l’homme de main hilare de mon 
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cousin. Pablo, fammi un favore, chiudi quella cazzo di bocca ! 


Le soir même, Robyn m’appelle. D’entrée de jeu, elle attaque : 

— Alors comme ça, tu as rencontré ma mère à l’école d’Anya ? 

Je grogne en guise de réponse. 

— Val, pourquoi étais-tu là-bas ? 

— Je me baladais dans le coin. 

J’allais lui dire que je promenais Lass alors que mon chien n’était pas avec 
moi tout à l’heure. C’est de plus en plus difficile de lui mentir. Et j’abhorre ça, 
par-dessus le marché. 

Si Rob apprenait que son ex-mari était garé devant l’école de sa fille 
aujourd’hui, elle péterait les plombs et s’effondrerait. Elle a déjà bien assez de 
problèmes à gérer. Celui-ci est le mien. Je ne laisserai pas Lucas les atteindre, 
elle et la petite. 

— Elle m’a raconté qu’une fourgonnette t’avait foncé dessus dans la rue et 
que tu l’avais esquivée de justesse ! 

— Oui. Tu n’es pas la seule à avoir la poisse, Rob. 

— Tu ne t’es pas fait mal en tombant, au moins ? 

— Non, tout va bien. 


— Tu as dit à ma mère que tu allais chercher le fils de ton frère. « Laurent 
Laurent. » J’ai loupé un épisode ? 

— Bon OK, Rob... Ne te moque pas de moi. J’étais pris au dépourvu par mon 
presque accident et j’ai eu un accès de panique. J’ai dit n’importe quoi. Je n’ai 
pas de frère ni de neveu. Je ne voulais pas qu’elle me prenne pour un pédophile 
ou un pervers venu reluquer les gosses. 

Contre toute attente, elle se met à rire. 

— Mais tu es totalement ramoné du bulbe, macaroni ! 

— Tu as une mauvaise influence sur moi, tesoro. Comment ça s’est passé au 
O’Brien ? Vous n’avez pas trop galère ? 

— Avant que je te parle de ménage, tu ne veux pas savoir ce que ma mère m’a 
dit sur toi ? minaude-t-elle. 

— Vu les circonstances, pas vraiment. 

— Elle m’a sorti que si elle avait eu trente ans de moins, elle se serait jetée sur 
toi comme une chienne affamée sur un os ! 

— Une chienne affamée sur un os ? m’étranglé-je. 

— Je déconne, Val ! Elle m’a dit que tu étais charmant. Un peu bizarre, mais 
charmant. Et elle a rajouté que je devrais t’inviter à dîner chez eux à l’occasion, 
en ami, ajoute-t-elle en gloussant nerveusement. Tu imagines la scène 
d’horreur ? Toi, moi, Anya et mes parents autour d’un coq au vin ? Il y a de quoi 
se tirer une balle ! 

Je me rembrunis, un peu vexé par sa réflexion. Une scène d’horreur ? Je ne 
suis pas d’accord. J’adore le coq au vin. Et je dois admettre que la perspective de 
faire la connaissance de sa famille ne me rebute pas. 

Mieux vaut changer de sujet. Caler notre deuxième rencard, par exemple. 

— Es-tu disponible vendredi en début d’après-midi, Rob ? 

— Pour toi, Val ? Oui. 

— Que veux-tu faire ? 

— Hum, je réfléchis... Les trois C ? propose-t-elle malicieusement. 

— Qu’est-ce que c’est, les trois C ? 

— Ciné, culbute et café. 

Je souris en me caressant rêveusement le menton. 

Il me tarde d’être à vendredi pour expérimenter les trois C avec elle. 



Note du Chapitre 19 
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Fais-moi une faveur, ferme ta gueule ! 


Chapitre 20 : « Et pourquoi pas un cours de poterie 
collectif, tant qu’à faire ? » 


Robyn 

— Je hais cet enfoiré de merde de fils de péripatéticienne ! Que ses testicules 
se nécrosent ! Que sa queue soit rongée par des asticots en enfer ! Et quand sa 
viande tombera à terre, il pourra se la foutre au cul jusqu’à la gorge puisqu’il 
aime avoir des trucs insérés dans l’anus ! 

Je réprime un soupir en frictionnant le dos de Nina. Ça fait une heure que je 
l’entends maudire son étudiant entre deux gluants mouchages de nez et deux 
gorgées de sa bouteille de tequila spéciale chagrins d’amour. Elle l’a surpris en 
pleine action avec un mec dans sa chambre de cité universitaire. Son ego en a 
pris un sacré coup. Elle a eu une réaction magistrale : elle lui a balancé son sac à 
main entre les jambes et, selon ses dires, il a hurlé comme un veau à l’agonie. 

Résultat : elle a pris sa journée au cabinet médical pour digérer sa rupture et a 
débarqué chez moi en beuglant « J’aurais dû le castrer comme un bœuf ! » 

— Ça explique mieux pourquoi il n’y connaissait rien en clito et en anatomie 
féminine... 

— Je lui ai tout donné, Rob ! Tout appris ! Je n’étais qu’une expérience de 
laboratoire pour lui ! Une baise comparative ! Une couverture sociale ! scande 
mon amie en se frappant entre les seins. Il m’a promis la lune et il a ouvert la 
sienne au premier Orlando Bloom maniéré qui passait par là ! 

— Je suis tellement navrée pour toi, Nina... Je sais que tu tenais à lui. Il ne te 
méritait pas. 

— Et comment qu’il ne me méritait pas, ce connard ! Il mérite surtout de 
choper une bonne MST des familles ! 

Je la laisse se décharger, se lamenter et blasphémer. Elle en a bien besoin et de 
mon côté, ça m’arrange : ainsi, je ne pense pas à mes propres soucis. Ni au fait 
que je vais voir Valentin cet après-midi pour notre deuxième rencard plus ou 
moins officiel. J’ai compté les heures ces derniers jours. Je me suis réveillée ce 
matin excitée comme une puce. Pathétique... 

Roger gambade dans mon salon en bondissant, tout heureux de se dégourdir 
les pattes. Ses longues oreilles se dressent chaque fois que Nina hausse le ton et 
sa petite queue en pompon frétille. Mon lapin fétichiste est venu renifler les 



pieds de mon amie et s’exciter frénétiquement contre son escarpin. J’ai 
recommandé à Nina de garder ses jambes repliées sur le canapé pour éviter ce 
désagrément. 

— Assez parlé de l’autre con ! Il me sort par tous les orifices, j’ai l’impression 
d’avoir une gastro ! 

Elle se mouche bruyamment et jette son mouchoir dégoûtant à terre. 

— Change-moi les idées, parle-moi donc de ton rital. 

— Je vais au cinéma avec lui tout à l’heure. 

— Nul à chier, morue ! Le resto italien, ça envoyait du rêve, mais un ciné ? 
Pouah, mais c’est d’un ringard ! Et pourquoi pas un cours de poterie collectif, 
tant qu’à faire ? 

— Tu allais au cinéma toutes les semaines avec ton étudiant sexuellement 
instable, varan. 

— Justement, ça craignait un max ! Vous devriez aller dans un club 
échangiste, plutôt. 

— Je ne partage pas, Nina. Et lui non plus. 

— Vous vous êtes bien trouvés, vous êtes aussi mortellement ennuyeux l’un 
que l’autre ! 

Devant mon sourire attendri, mon amie esquisse une moue écœurée. 

Elle est en plein dans sa phase « Tous les hommes sans exception sont des 
salauds ». 

— Rob, mais tu es complètement accro à ce type, ma parole ! Tu as des étoiles 
dans les yeux, j’en ai l’estomac révulsé ! Je te rappelle qu’il te cache des trucs 
pas nets, ce n’est pas rien ! 

— Ce n’est qu’une hypothèse, Nina. 

— Tu ferais mieux d’aller fouiner dans son portable ! Son père était un 
gangster, quand même. Ton macaroni est peut-être recherché par la police ou la 
mafia italienne. 

Je n’aurais pas dû lui raconter le « détail » à propos de son père. Elle me le 
ressort à toutes les sauces. 

— Je ne fouillerai pas dans ses affaires. 

— Tu as tort, morue. À ta place, je ne me gênerais pas. Ne te laisse pas 
aveugler par ces mecs qui détournent ton attention de l’essentiel en te bouffant la 
chatte avec maestria ! Les doués au lit, ce sont les pires. Ils utilisent le sexe 
comme une arme pour te manipuler et se servir de toi, puis ils te brisent le cœur 
et les ovaires ! 

Je ne me formalise pas. Elle ne tiendra plus le même discours quand elle aura 



rencontré son prochain jules. Elle activera le mode « Fleur bleue, prince 
charmant et cul bordé de nouilles. » 

Ma girouette pense ce qu’elle dit sur le moment... 

Puis elle proclame le contraire le lendemain. 

C’est Nina, quoi. 

— Je nous commande une pizza quatre fromages et un pot de glace vanille- 
caramel pour ce midi, mon varan ? proposé-je en dégainant mon portable. 

Aussitôt, mon amie retrouve le sourire et me colle un baiser de gratitude sur 
l’épaule. 

— Fais péter la bouffe, morue, je crève la Béatrice Dalle ! 


Valentin et moi roulons cheveux au vent dans ma décapotable. So cliché ! 

Mon Italien voulait m’emmener au cinéma sur sa moto, mais je n’ai pas cédé. 
J’ai réussi à le convaincre de monter dans ma voiture. En vérité, c’était un petit 
test : certains hommes n’aiment pas laisser une femme tenir le volant. Eucas par 
exemple : il m’avait interdit de passer mon permis. J’ai dû prendre des cours de 
conduite en secret sous la tutelle - tyrannique - de Nina. J’ai décroché mon 
précieux permis du premier coup et j’en étais super fière. Mais quand Lucas l’a 
appris, je me suis récolté une raclée du tonnerre et il a découpé mon papier rose 
avec des ciseaux en me défendant de toucher à nouveau à un volant. Lorsqu’il a 
été incarcéré, j’ai rempli un formulaire à la préfecture afin qu’elle me renvoie un 
permis. 

Durant le trajet, Val n’a pas trahi de signe de nervosité et, Dieu merci, n’a pas 
critiqué une fois ma conduite dynamique. Tant mieux, je suis ultrasensible ces 
derniers temps à cause de mes tracas et j’aurais mal pris la moindre remarque. 

Tourné vers moi, mon passager est décontracté, un peu trop même. Sa paume 
au milieu de ma cuisse, il me scrute intensément en écoutant mes babillages. 
Chaque fois que mon regard quitte la route et croise le sien, mon voisin 
s’illumine d’un sourire solaire comme s’il était enchanté de me revoir. Et chaque 
fois, j’en ai des picotements dans le bas-ventre, le ventre et la poitrine. 

Il faut qu’il arrête d’être aussi merveilleux. Je suis déjà trop attachée à lui et il 
en rajoute une énorme couche avec ses yeux de merlan frit ! 

— Tu m’as manqué, Rob, déclare-t-il tout à coup alors que je me gare en 
marche arrière sur le parking du cinéma. 

Ces cinq mots affectueux qui surgissent de nulle part me surprennent tant sur 
le moment que j’enlève mon pied de l’embrayage... et que je cale. 



— Toi aussi, réponds-je sans oser affronter son regard. 

En redémarrant ma voiture, je tente encore de ramener ça au sexe afin de ne 
pas dévoiler mes sentiments. 

— Je ne me suis même pas masturbée ces derniers jours, je me réservais 
exclusivement pour toi. 

Dès que j’enclenche mon frein à main, Valentin emprisonne mon visage entre 
ses larges mains et presse doucement ses lèvres sur les miennes. Il me donne des 
petits coups de langue délicieux en me caressant les joues avec ses pouces. 

Et moi, je ne suis plus qu’un petit marshmallow qui fond en grillant sur mon 
siège non chauffant. Je ne me lasserai jamais de ses baisers, il embrasse 
divinement bien. 

— J’ai l’intention de te baiser dans mon lit tout à l’heure, Robyn Lewis, 
souffle-t-il contre ma bouche. 

— Et pourquoi pas maintenant ? haleté-je en me raccrochant à ses poignets. 
On ira au cinéma un autre jour. C’est ringard, le cinéma. 

— Rob... 

Oh, oh ! Son demi-sourire dépravé ne me dit rien qui vaille ! 

— Il fait partie intégrante des préliminaires, cuore mio. Tu ne te figurais 
quand même pas que j’allais te pardonner si facilement de m’avoir fait attendre 
plusieurs jours avant notre deuxième sortie ? Et cette putain de robe, bon Dieu... 

— Qu’est-ce qu’elle a, ma robe ? 

J’ai ma réponse quand il insinue le bout de son index dans mon décolleté 
pigeonnant entre mes seins... juste avant de sortir de ma voiture et de la 
contourner pour venir ouvrir ma portière. 

Je ricane en détachant ma ceinture de sécurité. Je pense qu’il va être 
légèrement étonné en constatant que j’ai « oublié » de mettre une culotte sous ma 
« putain de robe ». 




Valentin 

Il n’y a pas foule au cinéma à cette heure. 

Je craignais que Rob veuille qu’on aille voir la dernière comédie romantique à 
la mode, mais au guichet, elle suggère un film d’action dont je n’ai pas entendu 
parler, Assassin ’s Creed 3. 

— Les deux premiers étaient corrects. C’est une adaptation d’un jeu vidéo que 
j’adore. 



J’acquiesce vaguement. Je n’y connais absolument rien : je n’ai jamais joué à 
la console de ma vie. J’avais d’autres centres d’intérêt à l’adolescence. 
M’entraîner au combat, survivre, tuer, baiser, et caetera. En lisant le résumé du 
film sur l’écran bleu qui surplombe le guichet, j’arque un sourcil. L’histoire se 
déroule à Rome pendant la Renaissance et retrace le périple vengeur d’un 
assassin traquant les Templiers qui ont abattu sa famille. 

Un assassin italien... Décidément, le sort m’en veut. 

J’achète nos places ainsi qu’un paquet de bonbons acidulés et un soda au 
citron pour Rob. 

— La prochaine fois, je paye, bougonne-t-elle tandis que nous nous dirigeons 
vers la salle. 

— On verra, répliqué-je pour couper court. 

Jamais de la vie, elle rêve. Bien que je sois beaucoup plus aisé financièrement 
qu’elle, ce n’est pas une question de moyens, mais de principes. Les féministes 
diront ce qu’elles veulent, mais je ne considère pas que le fait de laisser passer 
une femme avant soi, lui tirer une chaise en arrière ou régler les sorties soient 
des actes sexistes. C’est du savoir-vivre. 

Nous nous installons au milieu du dernier rang. Il y a seulement six autres 
personnes devant nous. Deux autres couples et deux lycéens geek qui doivent 
certainement sécher leurs cours. 

Perfetto. 

Les bandes-annonces et les publicités défilent sur l’écran géant. Ma voisine 
dévore direct ses bonbons. Elle me tend le paquet pour partager ses douceurs, je 
décline. J’ai l’impression déconcertante d’être un adolescent lors de son tout 
premier rencard. C’est la première fois que je vais au cinéma avec une femme. Je 
n’y suis allé qu’une demi-douzaine de fois dans ma vie - toujours avec mon 
cousin. Cette activité normale pour les autres gens me paraîtrait presque 
anormale si les choses n’étaient pas aussi naturelles avec Rob. 

Lorsque les lumières de la vaste salle climatisée s’éteignent et qu’une musique 
épique annonce le début du film, ma voisine a déjà terminé d’engloutir son 
paquet de bonbons acidulés. Elle lèche un à un ses doigts couverts de sucre. Pour 
ma part, je bande déjà comme un étalon en la regardant sucer son pouce, puis 
boire son soda à la paille. J’avais prévu de la faire languir durant une bonne 
partie du film et de ne pas la toucher le plus longtemps possible, mais ce plan 
risque d’être aussi dur pour moi que pour elle. 

Reposant mes mains sur mon abdomen, je me concentre sur l’écran où une 
Rome en images de synthèse apparaît afin d’ignorer le péché ambulant qui 



gigote dans son siège à ma gauche. 

Si je suis la personnification du stoïcisme, Robyn ne tient pas en place. Elle 
expédie des coups d’œil à son portable pour vérifier ses messages, croise et 
décroise les jambes, se dandine sur son siège, rajuste sa coiffure et chuchote 
régulièrement des commentaires inutiles à mon oreille. Une vraie plaie. J’en 
viens même à me demander si elle ne fait pas tout cela exprès pour me pousser à 
bout. Je la menace gentiment à voix basse pendant une scène de poursuite 
effrénée dans le Colisée de Rome où le héros assassin essaye de rattraper sa cible 
en fuite. 

— Tiens-toi tranquille, vilaine fille. Tu commences à m’exaspérer. 

Et à m’émoustiller, mais elle n’a pas besoin de connaître cette information 
pour l’instant. 

Elle pose sa tête sur mon épaule en me caressant tendrement le haut du torse. 

— L’acteur principal est magnifique. Tu as vu comment il bouge, grimpe et 
rebondit de colonne en colonne ? On dirait un acrobate de cirque. 

— Tesoro, c’est une doublure. 

— Tu n’en sais rien, objecte-t-elle en glissant sa paume un peu collante sous 
mon col de chemise. 

Elle hérisse distraitement la toison entre mes pectoraux et dessine des cercles 
sur ma peau en appuyant ses seins contre mon bras. Mes doigts entrecroisés sur 
mon abdomen me démangent. 

— J’aime beaucoup ton parfum, Val. 

Elle frotte son nez contre mon cou. 

— Bois de santal, c’est ça ? 

Je hoche sèchement la tête. Impossible de me concentrer sur le film. Ses 
lèvres douces effleurent ma carotide et ma clavicule pendant que son ongle griffe 
mon mamelon sous ma chemise. Même ce foutu écran se ligue contre moi 
puisqu’une scène d’amour se profile. Dans une chambre aux tapisseries 
vermeilles, le héros du film embrasse une superbe Italienne en faisant courir ses 
mains sur son corps et en délaçant le corset de sa robe en velours. 

Bordel, on devrait me remettre un trophée pour ma retenue. 

— Val, tu m’excites, susurre la jeune femme avant de mordiller le lobe de 
mon oreille. 

Je m’écarte d’elle, le souffle raccourci. Ma voisine relève l’accoudoir qui nous 
sépare pour se blottir contre moi. Elle me donne terriblement chaud sous la 
ceinture. Je râle. 

— Tu es infernale, Rob. 



— Je ne porte pas de culotte, tesoro, m’annonce-t-elle dans un murmure 
espiègle. 

Mes yeux incrédules se détachent immédiatement de l’écran pour se darder 
sur son visage au sourire sensuel. Mon cerveau produit le même « bip » long et 
atone que le monitoring d’un type en arrêt cardiaque. 

— Tu bluffes ! 

— Il n’y a pas trente-six mille façons de le vérifier, réplique-t-elle en prenant 
ma main afin de la placer sur son genou. 

Je ne peux pas résister à une offre aussi tentante. Je remonte l’intérieur de sa 
cuisse sous sa robe. 

Cazzo. 

Elle. Ne. Porte. Pas. De. Culotte. 




Robyn 

J’ai mouillé dès qu’il s’est mis à jouer les distants. Je ne suis pas dupe : la 
bosse qui déforme son pantalon n’est pas un effet d’ombre et de lumière, Val est 
aussi bouillant que moi. J’ai remporté la manche - et le manche. 

Sans cérémonie, il empoigne l’arrière de ma jambe et m’oblige à la fléchir au- 
dessus des siennes. Je réalise avec une seconde de retard la raison de son 
mouvement : ainsi déployée autour de nous, ma robe évasée dissimule le bas de 
nos corps et l’emplacement de nos mains. Donc, si les autres spectateurs des 
rangs alignés devant nous se retournaient pendant une scène un peu plus 
lumineuse, ils ne verraient qu’un couple enlacé qui se pelote dans le fond de la 
salle. 

— Ne fais pas de bruit, surtout, murmure-t-il en fourrageant subrepticement 
sous ma robe. 

Je ne tarde pas à sentir sa main puissante prendre tranquillement ses aises sous 
mon intimité. J’en profite pour descendre lentement la fermeture éclair de son 
jean entre nous en soutenant son regard brûlant dans la semi pénombre. 

Sous ma robe, ses doigts jouent avec mes replis trempés et massent mon 
clitoris gonflé. On est en train de louper le film, mais honnêtement, je m’en 
tamponne le coquillard. Et mon amant est dans le même état d’esprit fiévreux. 
La dernière fois où nous avons fait des folies endiablées de nos corps remonte à 
peine à quatre jours, mais cela pourrait aussi bien être quatre mois tant nous 
avons faim l’un de l’autre. 



— Tu te balades souvent le cul à l’air sous ta robe, petite friponne ? demande- 
t-il tout bas avant de croquer le bout de mon nez entre ses dents avec une 
délicatesse gourmande. 

Je secoue la tête en signe de dénégation et faufile ma main décidée dans son 
boxer pour caresser son sexe dur comme de la pierre du bout des doigts. Il se 
rencogne dans son siège avec un sourire en coin et enfonce le bout de son majeur 
en moi - juste la première phalange. Je soupire de plaisir en réfugiant ma figure 
dans son cou. 

— Tu aimes ça, Rob ? Dis-le-moi si tu en veux plus... 

— J’en veux plus, Val, gémis-je contre sa pomme d’Adam qui vibre sous mes 
lèvres. 

— Dis-moi ce que tu aimes. Décris ce dont tu as envie, exige-t-il d’une voix 
rocailleuse. 

— J’ai envie... j’ai envie que tu me doigtes encore, Val. 

— Et... ? 

— Et... que tu me baises avec tes doigts, que tu me fasses jouir. Ici. En public. 

— Ça t’excite, que je te baise avec mes doigts en public ? 

— Oui. Oui, ça m’excite tellement... 

Il récompense ma docilité verbale en enfouissant un deuxième doigt dans mon 
vagin. Je tremble et je suis déjà essoufflée. C’est ça. Ici. L’angle formé par son 
index et son majeur est optimal. 

— Donne-moi tes jolies lèvres, Rob... 

Sans hésiter, je lui présente ma bouche qu’il prend sauvagement pendant que 
ses ongles courts stimulent mon point G. J’enserre son membre dans mon poing 
et le fais coulisser de bas en haut avec une certaine urgence. Nos langues 
assoiffées s’entremêlent avec une passion presque brutale, inextinguible. Je 
chevauche sa main en balançant les hanches et mon clitoris frotte contre la poche 
de son jean ouvert. Des brumes de chaleur et des serpents de volupté m’enivrent. 
Val tord son poignet et, dans un geste abrupt, ajoute un troisième doigt en moi 
pour me fouiller de plus belle. Il me remplit désormais à la limite du supportable, 
si bien que je dois contracter les mâchoires et me concentrer pour ne pas 
échapper un cri malvenu dans la salle de cinéma. En réaction, je presse sa grande 
queue plus fort dans ma main, à lui en faire mal. Mon pouce audacieux agace la 
petite fente sur son gland où perle une goutte de liquide pré-séminal. Pantelant, 
mon amant happe mon oreille entre ses dents et mord mon cartilage. Je me 
dégage de sa prise avec un rire et suçote la peau chaude de sa gorge jusqu’à lui 
infliger une marque de... 



Le faisceau lumineux d’une lampe-torche nous explose à la tronche. 

Coupés brusquement dans notre pulsion charnelle, nous clignons tous deux 
des paupières en direction d’une silhouette plantée au bout du rang. 

« Pris en flagrant délit de touche-pipi, » comme dirait Nina. 

— Monsieur, madame, je vais vous demander de sortir, gronde le type de la 
sécurité. 

Morte de honte, je me sépare de mon partenaire. Nous rajustons prestement 
nos vêtements. 

Les six autres spectateurs pivotent vers nous. Une femme outrée marmonne 
quelque chose à son mari ; les deux lycéens s’esclaffent en nous adressant des 
signes obscènes. Nous nous levons. La tête rentrée entre les épaules, le regard 
rivé au sol, je me planque derrière la haute carrure de Val en marchant. Lui par 
contre garde la tête haute et le dos droit. En passant devant lui, il foudroie des 
yeux celui qui nous a interrompus comme s’il lui avait cassé son coup. 

Ce qui est le cas, justement. 

— Toutes nos salles sont équipées de caméras, signale l’homme d’un ton 
sévère et moralisateur, remuant le couteau dans la plaie. Vous n’êtes pas les 
premiers à vous exhiber de la sorte, mais ceux qui vont ont précédés avaient 
l’excuse de la jeunesse. Que je ne vous y reprenne pas, hein ! Si vous récidivez, 
on appellera la police et on déposera plainte contre vous pour attentat à la 
pudeur. 

— Combien pour la vidéo ? s’enquiert Val sans sourciller. 

— La vidéo, monsieur ? hoquette son interlocuteur. 

— Oui, ça nous fera un souvenir sympa pour nos vieux jours. Deux cents 
euros vous conviennent ? Je ne vous en proposerai pas plus, vous ne devez pas 
avoir le son. Dites-moi, la qualité n’est pas trop amoindrie lorsque l’on zoome ? 

Je pouffe derrière ma main plaquée contre ma bouche. Val me destine un 
sourire en coin de connivence avant d’expulser un regard frondeur à l’homme 
abasourdi. 

— So, we've a deal ? 

— Sortez tout de suite d’ici ! crache l’agent de sécurité en agitant sa lampe- 
torche vers la porte. 

— Le film n’est pas terminé, conteste mon amant avec un culot monstre. 
Comptez-vous nous rembourser nos places ? 

— Vous avez vu la Vierge, monsieur ! fulmine le type. 

Val se tourne vers moi en soupirant. 

— Tesoro, nous ne sommes pas près de remettre les pieds dans cet endroit, le 



personnel est vraiment désagréable. Nous le déconseillerons à notre entourage. 

Il enroule son bras déterminé autour de ma taille et m’entraîne vers la porte en 
adressant un rictus sournois à l’homme. 

— Rentrons finir ce que nous avons commencé et laissons donc ce monsieur 
constipé à son misérable travail qui lui confère un sentiment de pouvoir illusoire. 
Et toc ! C’est ce qu’on appelle sortir en beauté en sauvant la face ! 

Nina avait raison : le cinéma, c’est ringard. 



Chapitre 21 : « Tu tomberas amoureuse de Florence 

au premier regard. » 


Robyn 

Je dois l’avouer, ça me fait drôle d’être étendue à côté de Valentin dans son 
immense lit aux draps en coton égyptien. Nos fringues gisent toutes sur le 
parquet. Lassie roupille sur ma robe, d’ailleurs. 

J’observe les moulures qui décorent le plafond de sa chambre. Pendant ce 
temps, mon amant, allongé sur le flanc, caresse inlassablement mes seins. Deux 
minutes le droit, deux minutes le gauche, en pinçant de temps en temps mes 
tétons. Il pétrit mes globes d’un geste distrait, presque machinal, comme... des 
balles antistress. Oui, je crois bien que le fait de toucher ma poitrine a des vertus 
apaisantes pour lui. Je découvre que mes nichons ont des propriétés curatives : je 
n’ai pas raté totalement ma vie ! 

— Sais-tu que Vérone est la ville de Roméo et Juliette, Rob ? souffle-t-il d’un 
ton méditatif. 

— Euh... oui. 

Diantre, je ne suis pas si inculte que ça. 

Néanmoins, je ne vois pas du tout où il veut en venir. Sa référence aux deux 
amoureux tragiques de Shakespeare est énigmatique à souhait. 

Val masse doucement mon sein gauche. 

— Là-bas, dans la cour d’une maison, il y a une célèbre statue en bronze de 
Juliette qui attire les touristes du monde entier. La légende prétend que toucher le 
sein gauche de la statue, au niveau de son cœur, porte bonheur. 

— Et palper les couilles de Roméo contribue à la fertilité, c’est ça ? 

Mon amant me sourit d’une oreille à l’autre. Un sourire franc et splendide qui 
me flanque des fourmis de feu dans la poitrine et le ventre, pour ne pas changer. 
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— Non. En revanche, frotter les boules du Charning Bull de New York 
apporte la fortune. 

— Tu es superstitieux, toi ? 

Il secoue la tête. Le contraire m’aurait étonnée. Val est un homme terre-à- 
terre. 

— Il existe des statues de ce type à Florence ? m’enquiers-je. 


— La Fontana del Porcellino. Une fontaine en bronze représentant un sanglier 
qui a inspiré une fable à l’écrivain danois Hans Christian Andersen au 
19 eme siècle. Il paraît que glisser une pièce dans sa gueule avant de lui toucher le 
groin porte chance, me révèle-t-il, son sourire se teintant de mélancolie. Je n’ai 
jamais essayé, même quand j’étais gamin. 

Une fois encore, la tristesse qu’il dégage me prend aux tripes. 

Je lève la main afin de caresser sa mâchoire rugueuse. Sa ville natale lui 
manque, c’est flagrant. 

— Tu as encore de la famille là-bas ? 

Il marque un silence indécis comme s’il hésitait à me répondre. 

— J’ai deux cousins éloignés qui vivent à Rome, que je ne connais pas, mais 
je n’ai plus aucune famille proche en Toscane, rajoute-t-il d’une voix qui vibre 
de tension. Mes parents sont décédés en France une décennie après avoir quitté 
l’Italie. J’étais adolescent. Je suis allé habiter à Paris chez ma tante, la mère de 
Giacomo. 

Ce qui explique pourquoi il considère son cousin comme son frère. 

— Je suis désolée pour tes parents, Val. 

Il hoche la tête un peu sèchement. Sujet ultra sensible, a priori. 

— Pourquoi avez-vous été contraints de fuir en France, ta famille et toi ? 

La question indiscrète m’a échappé. Ma curiosité est sans doute déplacée, 
mais le passé tumultueux de Valentin me tracasse. Une ombre ternit son regard. 

Va-t-il accepter de me répondre ? 

— Mon père s’était attiré des ennuis avec un gang de Rome, la Morte. Cet 
imbécile a provoqué un des types les plus dangereux de la mafia romaine en lui 
extorquant du fric. Nos employés ont été abattus par leurs hommes et notre 
maison en Toscane a été incendiée pendant que nous étions en ville, ma mère et 
moi. 

Il s’exprime lentement et avec gravité. La façon douloureuse dont il a 
prononcé « ma mère » me donne le frisson. 

Il a échappé de justesse à une mort atroce dans son enfance. 

Un massacre... Des flammes... 

Quelle horreur. 

Mon Dieu, j’ai peur de demander ce qui est arrivé à ses parents, maintenant... 

— Tu... tu n’as jamais envisagé de retourner vivre à Florence ? demandé-je 
tout bas en peignant ses cheveux en pagaille entre mes doigts. 

Les yeux dans le vide, Valentin ne desserre pas les lèvres. 

Je n’ose plus parler... ni même respirer. 



Il finit par me lâcher une bombe : 

— C’est l’un de mes projets à moyen terme, Rob. 

Mon cœur tressaille de douleur. 

J’intègre péniblement les mots qui m’affectent tant. 

Il ne compte pas rester en France. 

— À moyen terme ? répété-je avec un sourire de faux-cul amateur. 

À l’intérieur, je hurle de tous mes poumons. Je viens de basculer dans un 
gouffre sans fond. 

— Dans quelques mois, Rob. Avant la fin de l’année, probablement. Je n’ai 
pas encore défini de date. Tout dépendra de mes finances, j’économise depuis 
des années dans ce but. J’aimerais ouvrir un restaurant au centre-ville de Firenze. 

— Giacomo... 

Je déglutis pour humecter mon gosier asséché. Ma voix est cassée. 

— Giacomo t’accompagnera ? 

— Non. Giacomo n’est pas aussi attaché à la Toscane que moi. Il se plaît en 
France. 

En d’autres termes, rien ne le retient ici... 

— Et toi non, relevé-je un peu plus froidement que je ne l’aurais voulu. 

Le regard perçant de Valentin converge sur moi. 

— La seule chose qui me plaît ici, c’est toi, m’avoue-t-il avec amertume. 

Mon cœur se contracte de joie et de chagrin. 

Comment peut-il me dire une telle chose alors qu’il va m’abandonner ? 

Je ne supporte plus ce silence si pesant entre nous. 

Dis quelque chose ! N’importe quoi, somme une de mes voix intérieures. 

— Quand nous ferons notre tour d’Europe Anya et moi, nous viendrons peut- 
être te rendre visite à Florence si tu es dans les parages. Nous irons manger dans 
ton resto, proposé-je d’un ton faussement léger et insouciant comme si sa 
révélation ne me fracassait pas tous les organes. 

Valentin continue à me fixer. Son expression est douce, mais empreinte de 
regret. 

Ne pleure pas, idiote. Ne pleure pas. 

La phrase qu’il énonce ensuite dans un murmure me porte le coup de grâce. 

— Oui. Tu tomberas amoureuse de Florence au premier regard, cuore mio. 

J’opine du chef avant de bondir hors de son lit en prétextant une envie urgente 

de me vider la vessie. La poitrine oppressée, je trottine dans le couloir et 
m’enferme dans les toilettes. 

En m’asseyant sur la cuvette, je ne contiens plus les larmes silencieuses qui 



dégoulinent sur mes joues. 

Et je me rends compte au même moment qu’il est bien trop tard, car je suis 
tombée éperdument amoureuse de Valentin. 


Valentin 

J’ai encore merdé avec Rob. 

Seul dans mon lit, je me traite mentalement de tous les noms en frottant mon 
visage las entre mes paumes. 

L’expression fugitive de souffrance sur son beau visage m’a dévasté. Aurais-je 
dû lui épargner la vérité au sujet de mon projet de départ ? Mais je lui cache déjà 
suffisamment de choses sur ma vie, ç’ aurait été encore plus ignoble de ma part 
de ne pas le lui dire... 

À travers sa réaction, j’ai eu confirmation d’un fait que je soupçonnais : 
Robyn éprouve déjà des sentiments envers moi. Je ne sais pas s’il s’agit d’amour 
- bon Dieu, pourvu que non ! - mais je représente quelque chose pour elle, c’est 
une certitude. 

J’en suis à la fois heureux et dérouté. 

Si j’étais un type correct, je mettrais un terme à notre relation tout de suite, 
pour son bien. Avant que la situation ne devienne trop difficile pour elle. 

Le problème est qu’à l’heure actuelle, je n’en ai ni la force ni le courage. 

Je préférerais encore qu’elle prenne l’initiative de rompre. 

Si j’étais un type infâme, je me conduirais comme un lâche salopard avec elle 
afin qu’elle me haïsse et me quitte de son propre chef pour me laver les mains de 
notre histoire. Mais je ne peux pas me résoudre à la blesser davantage et à lui 
imposer une nouvelle épreuve. Elle a tellement souffert dans sa vie... 

Je ne suis pas un type correct. 

Je ne suis pas un type infâme non plus. 

Je suis... entre les deux. 

Que faire ? 

J’entends la porte des w.c. claquer derrière elle. Ses pas retentissent dans le 
couloir, puis une autre porte se referme. Celle de ma salle de bains. Elle ne la 
verrouille pas. 

Le cœur lourd, je me lève pour aller la rejoindre. 

Je ne peux pas la laisser ainsi. 

Nous devons mettre les choses à plat, du moins sur ce point. 



J’entre dans la salle de bains où résonne le bruit de l’eau qui ruisselle sur la 
faïence. Dans la douche, Rob ne m’a pas entendu arriver. Elle me tourne le dos. 
Sa tête baissée est rentrée entre ses épaules qui sont secouées de soubresauts. 
Son visage est enfoui entre ses mains. 

Elle sanglote doucement. 

À cause de moi. 

Des émotions que je n’avais pas ressenties depuis longtemps me coupent le 
souffle. 

L’empathie. 

Le remords. 

La compassion. 

Un souvenir insoutenable me revient en pleine face comme une gifle... 

HS** 


Prostrée dans un coin de notre chambre, Sylvia me fait penser à un petit 
animal blessé. 

Ses jambes sont repliées contre sa poitrine et elle dissimule son visage en 
larmes derrière ses longs cheveux obsidienne. Je m’approche prudemment en 
chuchotant en italien. 

— Mon amour... 

— Laisse-moi, Valentino ! crie Sylvia d’une voix brisée dans notre langue 
natale. 

Accablé, je m’accroupis devant elle et écarte les mèches de sa figure d’un 
mouvement délicat. Elle esquive mon regard. Sa lèvre inférieure tremble, ses 
traits sont tirés et ses yeux topaze cernés de fatigue. Depuis combien de 
semaines n’a-t-elle pas souri ? Je ne la reconnais pas. Où est la femme 
rayonnante que j’ai épousée ? 

Tu Tas détruite à petit feu, souffle perfidement ma conscience. 

— Comment peux-tu te regarder encore dans le miroir ? siffle Sylvia, les yeux 
noyés de larmes. 

Je me renferme comme une huître en retirant ma main de sa joue. 

— Je n ’arrêterai pas, Sylvia. La discussion est close, déclaré-je avec rudesse. 

— Tu as tué un enfant, Valentino ! 

— Un adolescent de quinze ans. Et je n’ai pas eu le choix. Il me braquait avec 
une arme à feu. 

— Parce que tu as assassiné son père, crache-t-elle avec dégoût. Ton travail 
est abject ! 



Sa dernière phrase me fait totalement perdre les pédales. Je frappe 
violemment le mur à côté d’elle avec mon poing en poussant un rugissement de 
colère. 

Ma femme sursaute de terreur - mais sur le moment, je ne m’en aperçois pas. 

— Tu ne tenais pas ce genre de discours lorsque mon « travail abject » te 
permettait de t’offrir des robes haute-couture, des bijoux en diamants et des 
accessoires de marque pour en mettre plein la vue à ton cortège de lèche-culs 
pendant tes soirées stupides ! tonné-je, hors de moi. 

La respiration saccadée, Syl cligne des paupières. Elle est choquée par mes 
paroles. Je n’ai jamais été si remonté contre elle, à dire vrai. J’ai l’impression 
qu’en dénigrant mon travail - alors que je croyais qu’elle l’avait accepté car je 
lui ai toujours tout dit - elle m ’accuse de tout ce qui va mal entre nous et remet 
en cause notre mariage. 

J’ai l’impression qu’elle m’accuse d’être un monstre. 

Et pire que tout, j’ai l’impression qu’elle me trahit. 

J’ai eu un véritable coup de foudre pour Sylvia. 

Nous nous sommes rencontrés à Florence lors de mes premières vacances 
dans ma ville natale. J’avais dix-neuf ans, elle en avait dix-sept. Alors que je me 
baladais, j’ai repéré une superbe jeune femme brune d’un mètre soixante-quinze, 
vêtue d’une petite robe blanche, qui trempait ses pieds dans l’eau d’une fontaine 
en riant avec deux amies. Nos regards se sont croisés et ne se sont plus quittés. 

Elle habitait au centre-ville chez ses parents près du Ponte Vecchio. 

Je l’ai emmenée pique-niquer dans un champ de vignes, près d’un point 
d’eau. Sur une couverture, elle m’a offert sa virginité. Nous avons passé les trois 
semaines suivantes collés l’un à l’autre en nous déclarant notre amour. 

Les meilleures vacances de ma vie. 

Six mois plus tard, je suis revenu à Florence pour elle. 

Nous avions gardé contact par téléphone et par mail. Nos sentiments étaient 
toujours aussi forts malgré la distance. Sylvia avait eu dix-huit ans : elle était 
donc majeure. Allant à l’encontre de l’avis de sa famille, elle a accepté ma 
demande en mariage et m’a suivi en France pour venir vivre avec moi. 

Un conte de fées, n ’est-ce pas ? 

Jusqu’à ce que les choses ne commencent à dégénérer entre nous. 

Pourtant, j’ai tout donné à ma ravissante épouse. 

Je ne l’ai jamais délaissée. 

Je ne l’ai jamais trompée. 

Je l’ai couverte d’attentions, de mots tendres et de cadeaux de luxe. 



Je l’ai toujours écoutée et soutenue dans les moments difficiles. 

Je l’ai aimée de toute mon âme. 

Mais aujourd’hui, j’en ai assez qu’elle cherche à tout prix à m’imposer ses 
choix et me reproche les miens en tentant de me faire culpabiliser. Elle rejette 
toute la faute sur mon dos. Elle me juge responsable de tout son mal-être et de 
tous ses maux. 

Alors qu’elle savait dans quoi elle s’engageait en partant s’installer en 
France avec moi. 

Elle savait qu’elle épouserait un tueur à gages. 

Pour le meilleur et pour le pire ? Quelle farce ! 

Naïvement, Sylvia ne voulait que le meilleur et déniait le pire. 

Mais ce n’est pas cela, la vie... 

La vie n ’est pas un putain de conte de fées. 

Insensible à sa détresse, je me redresse et me détourne. 

— Valentino, je t’en prie, je n’en peux plus, gémit-elle d’une petite voix 
plaintive dans mon dos. Si tu m’aimes, laisse tomber ce maudit boulot ! Nous 
avons assez d’argent, retire-toi tant qu’il en est temps. Je t’en supplie, consacre- 
toi à nous... Je veux... fonder une famille avec toi. Je ne peux pas avoir un enfant 
avec un homme qui tue pour de l’argent et met sa vie en danger plusieurs fois 
par mois. Tu m’as dit maintes fois que tu ne voulais pas devenir un homme 
comme ton père, mais tu es un criminel, Val ! Exactement comme lui. Imagines- 
tu seulement à quel point je suis angoissée pour toi lorsque tu pars exécuter un 
contrat ? Je n’en dors pas de la nuit ! J’ai tellement peur que tu ne reviennes 
pas... J’ai tout le temps peur. Que tu te fasses tuer par tes ennemis ou... ou 
arrêter par la police. Quel avenir aurait un enfant dans notre foyer ? 

Mon épouse me demande de choisir entre elle et ma carrière. 

Mais je ne peux pas faire ce choix. 

J’ai surtout besoin de vider une bouteille de vin pour oublier son putain 
d’ultimatum idiot. 

Je n’ai aucune envie d’avoir un enfant, de toute façon. 

Alors, sans un regard pour Sylvia, je m ’en vais. 

Si j’avais su que c’était la dernière fois que je voyais ma femme, jamais je ne 
serais parti... 




Je reviens à l’instant présent dans ma salle de bains. 

Je m’étais pourtant juré de ne jamais établir d’analogie entre Sylvia et Robyn, 



mais ma fichue conscience et ma foutue mémoire ne partagent pas mon point de 
vue. 

— Rob, l’appelé-je d’une voix éraillée en entrouvrant la porte de la douche. 

Elle sursaute sans se retourner et essuie hâtivement ses joues en reniflant. 

— Val, laisse-moi me doucher, s’il te plaît, répond-elle un peu trop 
calmement. 

Je dépose mes mains sur l’arrondi de ses épaules mouillées. Elle frémit à mon 
contact. 

— Je ne te laisse pas, tesoro. Pas dans cet état. 

Un hoquet de désespoir lui échappe. 

De nouvelles larmes jaillissent de ses prunelles et coulent sur ses joues 
veloutées. 

Je la fais pivoter en douceur vers moi. Ses yeux rouges et gonflés se relèvent 
vers les miens. 

Elle me paraît si vulnérable en cet instant que mon instinct de protection 
culmine à son paroxysme. 

Sa douleur me démunit complètement. Je ne sais pas quoi dire. Mon cerveau a 
buggé. 

Alors, en désespoir de cause, je laisse mon regard et mon corps s’exprimer 
pour moi. 

Je la prends dans mes bras et la serre contre moi avec mille précautions. Mon 
menton se couche sur sa tête. Elle se raidit d’abord. Puis elle se relaxe peu à peu 
en se lovant contre moi. 

Elle appuie sa joue contre ma poitrine en pleurant. Ses bras tremblants se 
raccrochent à ma taille. Incapable de formuler un mot, je caresse tendrement ses 
cheveux en guise de réconfort tandis que l’eau chaude cascade sur nos corps nus 
et enlacés. 

Le temps a suspendu son cours. 

Rob évacue son chagrin à travers ses larmes. 

Et moi, je ferme les paupières et ensevelis le mien tout au fond de mes 
entrailles. 




Robyn 

Une fois ma crise de larmes terminée, nous nous sommes séchés sans 
échanger un mot. 



Ensuite, Val est parti fumer sur son balcon. 

Seule dans sa chambre avec Lass, je renifle pour tenter de retenir le liquide 
peu attrayant qui coule de mes narines. J’ai noté qu’il avait pris un mouchoir 
dans le tiroir de sa table de chevet pour me le donner, il doit en avoir d’autres. 
J’ouvre vite le tiroir et aperçois le paquet de mouchoirs salutaire... 

Ainsi qu’un bijou en or scintillant. 

Une alliance. 

Mon Dieu, dites-moi que ce n’est pas ça. 

J’ai la nausée. 

Mes poumons se remplissent de vapeur glacée. 

Mon cœur est moribond. 

C’est un cauchemar. Je vais me réveiller. 

D’une main tremblante, je m’empare de l’anneau et lis la gravure à l’intérieur. 
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Valentino, il mio grande amore . Sylvia. 

Bouleversée, je range l’alliance de Valentin dans le tiroir, me rhabille en 
quatrième vitesse et prends mes jambes à mon cou en ravalant mes nouvelles 
larmes. 

— Rob ? dit la voix interloquée de Val alors que j’ouvre précipitamment la 
porte de son appart et la referme en claquant derrière moi. 

Je dévale l’escalier de son immeuble pieds nus, mes sandales à la main. 

Malheureusement, ce n’était pas un cauchemar. 

Je suis bel et bien réveillée. 


Notes du Chapitre 21 


[- 76 ] 

Célèbre taureau en bronze de Wall Street 

[- 77 ] 

L’amour de ma vie. 


Chapitre 22 : « Depuis quand c’est tabou d’avoir un 

amoureux ? » 


Robyn 

Samedi après-midi. Depuis hier : 

Appels manqués macaroni : 22. 

Messages vocaux macaroni : 1. 

Je n’ai pas la moindre envie d’écouter son message, encore moins de 
décrocher et d’entendre ses excuses à deux balles. 

Forcément, avec ma veine, il fallait que je tombe sur un mythomane ! 

« Rob, tesoro, il n’y a que toi dans ma vie ». 

Mon cul, oui ! 

Cet enfoiré est marié à une Italienne prénommée Sylvia qui doit probablement 
attendre son retour au pays sans se douter qu’il la trompe à droite et à gauche en 
France. 

J’ai été sa maîtresse. L’autre femme. Cette simple idée me répugne. 

Sur quoi d’autre m’a-t-il menti ? Son père ? Sa famille ? Son travail ? 

— Maman, youhou, c’est ton tour ! 

Je lève la tête vers Anya qui est attablée en face de moi. Nous jouons au 
Monopoly et je me fais littéralement laminer par ma fille. Elle a acheté les trois 
quarts des terrains et a bâti des hôtels sur les cases intéressantes. Elle bénéficie 
d’une chance insolente : elle fait souvent des six avec les dés, évite la prison et 
rafle tous les bonus de la banque. Elle n’a pas atterri une seule fois sur mes rares 
propriétés. Au final, il ne me reste plus qu’un faux billet de cinquante euros et un 
autre de cinq euros, ainsi que trois minables cartes mises en hypothèque. 
Poissarde et fauchée : une allégorie de ma vie réelle. La défaite me tend les bras. 

Je lance les dés en soupirant. Un quatre. J’avance mon pion et tombe... sur son 
hôtel rue de la Paix. 

Voilà. Je n’ai plus qu’à aller faire le tapin sur les Champs-Elysées. 

— Putain. 

— Un euro dans le pot à jurons, maman ! Et tu me dois 2000 euros au 
Monopoly ! dit-elle en tendant sa petite main cupide au-dessus du plateau de jeu. 

— Tu me fais crédit, princesse ? 

— Ah non, maman ! Pas cette fois ! 



Elle est impitoyable, ma parole. Une future banquière ? 

La sonnerie de l’interphone se répercute dans mon salon. Je prie pour que ce 
ne soit pas lui. 

Anya va décrocher le combiné. Elle a été briefée : si c’est Valentin, elle doit 
raccrocher direct. 

— M’man, c’est Lili ! 

— C’est bon, ouvre-lui. 

Quelques minutes plus tard, le bruit de la sonnette de la porte résonne dans 
l’appart. Je vais jeter un œil dans le judas. Ma vieille amie est en train de 
produire des ronds de fumée dans le couloir en expirant des bouffées de 
cigarette. Je déverrouille ma porte et l’accueille d’un sourire. 

— Salut Lili, quel bon vent t’amène ? 

— Une bourrasque venue d’Italie, ma Robinette. 

Val apparaît devant moi, l’air sombre. Mon sourire disparaît instantanément. 

Il s’est planqué sur le côté pour que je ne le voie pas dans l’œilleton, le 
fourbe ! 

— Rob... 

Mes yeux écarquillés d’indignation se rivent sur Lili qui hausse ses épaules 
osseuses en tirant sur sa clope. 

— Me regarde pas comme ça, Robinette. C’est qu’il est tenace, l’animal. Et il 
paye bien. 

— Merci infiniment de vendre notre amitié au plus offrant, Lili ! 

— Oh, ça va hein ! J’allais pas cracher sur trois cents euros, ma poule. 

Trois cents euros, sans rire ? Val croit vraiment que l’argent résout tout ? 

Je remarque alors qu’il tient un putain de cupcake de boulangerie à la main. 

Chocolat framboise, évidemment 

Comme s’il pouvait effacer sa malhonnêteté et m’amadouer avec de la 
bouffe ! 

— Tu as un gros pète au casque, lâché-je d’un ton agressif. 

— Est-ce que tu as écouté mon message vocal, Rob ? fait-il avec une gravité 
étrange. 

— Non, et tu sais pourquoi ? Parce que je n’en ai strictement rien à cogner. 
Tire-toi tout de suite. 

— Il faut qu’on parle. Accorde-moi trois minutes. Juste trois minutes et je 
pars, Rob. 

Sans préambule, je lui arrache son cupcake pourri des doigts et le lui 
écrabouillé en plein visage. 



Lili ricane en applaudissant. Dans mon dos, Anya pousse une exclamation de 
stupeur. Quant à Valentin, il ne bronche pas. Il soupire bruyamment en essuyant 
le surplus de coulis rose et de crème au chocolat qui coule sur sa figure et sur le 
col de sa veste. Si je n’étais pas si furieuse contre lui, je trouverais ce tableau 
comique. Il ouvre la bouche pour me dire quelque chose... 

Et je lui claque rageusement la porte au nez. 

— Écoute au moins mon message vocal, Rob ! crie-t-il de l’autre côté du 
battant. S’il te plaît ! 

— Il me plairait surtout que tu ailles te faire foutre avec une courgette 
mutante ! 

— Rob, je... 

— Ne cherche pas à me revoir, Valentin Laurent. J’en ai terminé avec toi. 

— Allez, viens, p’tit cul, lui conseille Lili. T’auras essayé, mais elle est 
entêtée, ma Robinette. 

— Je sais, Lili... Je sais. 

La note de désespoir qui transparaît dans la voix de Val me fait mal à 
l’estomac. 

Puis je me rappelle qu’il est marié et qu’il a joué un rôle avec moi. Il ne mérite 
pas ma pitié. 

— Maman, pourquoi as-tu été aussi méchante avec lui ? demande Anya en 
sourcillant. 

Un rire sans joie fuse de mes lèvres. C’est moi la méchante ? C’est un 
comble ! 

— Tu ne peux pas comprendre. Ce sont des histoires d’adultes, princesse. 

— Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour le traiter comme ça, m’man. 
Valentin est gentil. C’est ton nouvel amoureux ? 

— Non. Il ne Ta jamais été. 

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? 

— Il m’a menti. 

— Mais papy dit que parfois, on ne ment pas pour blesser les autres, mais 
pour les protéger de la vérité. Comme quand il dit à mamie que sa ratatouille est 
bonne alors qu’elle est ratée. 

— Ce n’est pas comparable, Anya. Valentin m’a caché quelque chose de très 
important. 

— Il préfère les hommes, comme l’ancien fiancé de Nina ? 

J’esquisse un sourire indulgent. La logique de ma fille... 

— Non, ma puce. Allez, il est 16 h, va prendre ton goûter. 



— C’est dommage d’avoir gâché un bon cupcake. Si tu n’en voulais pas, je 
l’aurais mangé, moi. 

Je colle un baiser sur le nez de ma princesse et lui sors une compote à la 
pomme et un paquet de biscuits. Je lance un coup d’œil à travers la fenêtre de ma 
cuisine au passage. Les mains dans les poches, la tête basse, Val regagne son 
immeuble en marchant au ralenti pour s’adapter au rythme d’escargot de Lili. 

— Tu devrais écouter son message vocal, me recommande une de mes voix - 
la plus soft. 

— À quoi bon ? répond une autre, plus véhémente. Efface-le direct, plutôt ! Ce 
sac à merde s’est joué de toi et son message n’est qu’un baratin de plus. 

— Il semblait sincère, pourtant. 

— C’est un comédien ! Un pervers narcissique comme Lucas ! Qui a UN 
FLINGUE ! 

— Tu sais pertinemment qu’il n’est pas comme Lucas. Qu’as-tu à perdre, 
Rob ? 

Je me triture les méninges, indécise. 

Laissons le juge presque impartial de la presque innocence trancher mon 
dilemme. 

— Anya, selon toi, je devrais écouter le message vocal de Valentin ? 

Ma fille ébauche un sourire immense, les dents constellées de miettes de 
biscuit, en opinant du chef avec énergie. 

Le cœur martelant ma cage thoracique, je compose le numéro de mon 
répondeur pour entendre ce que Val a à me dire. 

— Rob, ça fait des heures que je tente de te joindre en vain ! Je sais pourquoi 
tu t’es enfuie. Après ton départ hier, je suis retourné dans ma chambre et j’ai 
constaté que le tiroir de ma table de chevet était entrouvert. Tu as vu mon 
alliance, n’est-ce pas ? Je regrette de ne pas t’avoir parlé de mon mariage. Primo, 
je n’ai pas pour habitude de remuer les éléments douloureux du passé ; deuzio, 
l’occasion d’évoquer avec toi cette période de ma vie ne s’est pas présentée. 
J’imagine le genre de conclusion que tu as dû tirer en découvrant mon alliance. 
J’aurais aimé que tu viennes me voir au lieu de détaler. J’ai été marié, c’est vrai. 
Je ne le suis plus. Ma femme Sylvia est morte depuis des années, Rob. Si tu veux 
qu’on en parle, rappelle-moi, cuore mio. Je te le répète, tu es la seule femme de 
ma vie. Je ne veux pas te perdre. Laisse-moi une chance de t’expliquer. À 
bientôt. J’espère. 

« Ma femme Sylvia est morte depuis des années. » Val est veuf ? 

Oh non ! Quelle triple idiote ! Je suis tellement méfiante et parano envers les 



hommes que je n’ai même pas envisagé cette éventualité ! 

— Maman, tu es toute pâle, fait remarquer Anya. 

— Ce n’est rien, ma chérie. 

J’écoute son message vocal une seconde fois pour être sûre d’avoir bien 
compris. 

L’une de ses dernières phrases fait bourdonner mes tympans. 

Il n’a pas dit : « Tu es la seule femme dans ma vie. » 

Il a dit : « Tu es la seule femme de ma vie. » 

La différence est colossale. 

Soit il s’est embrouillé dans l’emploi des mots... 

Soit il me ment... 

Soit il a des sentiments pour moi. 

Je le rappelle. 




Valentin 

Me voilà de retour chez Rob, aussi à Taise qu’un canard coincé dans un lac 
gelé. Anya joue avec Lass dans sa chambre. Assise à l’autre bout du canapé, ma 
voisine me sonde d’un air troublé. 

— Je n’aurais pas dû déguerpir comme une voleuse hier, admet-elle, les mains 
jointes entre les genoux. C’est ce que je fais quand je... flippe. 

— Je comprends. 

— Est-ce que tu m’en veux ? 

— Non, tesoro, je ne t’en veux pas. J’aurais sans doute réagi de la même 
manière à ta place. 

Elle s’éclaircit la voix, embarrassée. 

— Ta... ta femme... comment est-elle... 

— Elle s’est suicidée, annoncé-je dans un murmure sinistre. 

Rob blêmit. Je ferme les yeux pour me reprendre. Je sens un léger 
déplacement d’air, puis sa main s’appuie sur ma cuisse. Elle a comblé la distance 
entre nous sur le canapé. 

En quelques phrases atones, je lui résume notre coup de foudre en Italie, puis 
notre emménagement dans un appartement parisien suivi de notre grand mariage 
hors de prix en Corse. Nous étions heureux à l’époque. Jeunes et amoureux, nous 
brûlions la chandelle par les deux bouts. 

Ensuite, les choses se sont détériorées dans notre couple. 



— Sylvia a été dépressive pendant des années. 

— Pourquoi ? 

— Sa vie ne cadrait pas avec l’idée qu’elle s’en était faite et notre mariage en 
pâtissait. J’avais la sensation d’être impuissant face à son mal-être, c’était 
frustrant. Elle me reprochait de nombreux aspects de notre relation. Je l’épaulais 
et la soutenais du mieux que je pouvais, mais au bout d’un moment, ce n’était 
plus suffisant. Rien ne fonctionnait : ni les thérapies, ni les antidépresseurs, ni les 
voyages, ni les sorties. Elle s’isolait et passait la majeure partie de ses journées à 
dormir. En parallèle, c’était de plus en plus tendu entre nous. On se disputait 
pour des broutilles et la communication était devenue difficile. La plupart du 
temps, elle se fermait comme une huître et refusait de me parler. J’ai fait la 
connerie magistrale de prendre mes distances avec elle afin de souffler un peu de 
mon côté. Alors qu’elle avait plus que jamais besoin de moi. Je n’aurais pas dû 
me défiler, j’ai été d’un égoïsme impardonnable. Sylvia a cru que je 
l’abandonnais et que je comptais divorcer. Un jour, j’ai retrouvé son... son 
corps... chez nous... à côté d’une boîte de somnifères vide, conclus-je entre mes 
dents. 

Les petits doigts de Robyn se resserrent sur ma cuisse. Je les recouvre des 
miens. Elle se rapproche encore de moi, le front plissé et le regard chagriné. 

— Seigneur, Val... 

— Giacomo était proche de Sylvia. Ils étaient amis. Après sa mort, il a coupé 
les ponts avec moi pendant des mois. Il estimait que c’était ma faute si... enfin, 
tu vois. 

— Ce n’était pas ta faute, Val, chuchote-t-elle avec une sollicitude que je ne 
mérite pas. 

J’amorce un sourire amer en observant nos mains entrelacées sur ma cuisse. 

— Rob, je ne suis pas con au point de croire que je n’ai pas ma part de 
responsabilités dans son geste. Elle attendait autre chose de notre mariage et je 
n’ai pas été en mesure de le lui donner. 

— Tu as fait de ton mieux. 

— Tu n’en sais rien. 

— Si, je le sais, Val, contre-t-elle en jetant un coup d’œil vers la porte de la 
chambre de sa fille avant de me confier tout bas : Avant la naissance d’Anya, 
j’étais dépressive. J’avais des idées suicidaires à cause de Lucas. C’était un 
époux déplorable à tous les niveaux. Il voyait que je n’allais pas bien, mais il 
s’en foutait. Ce n’était pas ton cas, Val. Tu t’inquiétais pour elle. Tu as essayé de 
l’aider à aller mieux. Parce que tu... parce que tu l’aimais. L’as-tu déjà frappée ? 



Humiliée ? Insultée ? 

— Bien sûr que non, Rob. 

Dans mon enfance, je me suis juré de ne jamais porter la main sur une femme 
comme le faisait mon salaud de père. Il nous tabassait régulièrement, ma mère et 
moi. 

Elle me caresse l’avant-bras. 

— Alors je réaffirme mon propos : tu as fait de ton mieux pour Sylvia et ce 
n’était pas ta faute. La dépression est une pathologie sérieuse. Les malades 
voient le verre à moitié vide, jamais à moitié plein. Malheureusement, il arrive 
que certains n’en guérissent jamais complètement malgré les traitements 
médicaux et le soutien inébranlable de leurs proches. Et ils choisissent alors 
parfois une option radicale pour faire cesser leur douleur car ils ne la supportent 
plus. Sylvia était malade, Val, et tu n’aurais rien pu faire pour l’empêcher de 
mettre un terme à sa vie. 

Oui, Rob, sauf qu’elle s’est tuée aussi parce que je ne voulais pas renoncer à 
ma carrière de criminel pour elle. 

Je ne parviens même pas à la regarder en face. Si elle connaissait toute la 
vérité... 

Dieu que je suis las de lui mentir. 

Je me suis empêtré dans une toile si dense que je ne vois aucune alternative 
pour m’en extraire. J’ai le sombre pressentiment que, quoi que je fasse, quoi que 
je dise, je finirai par perdre Rob. Il n’y a aucune issue favorable à notre histoire. 
Je ne fais que temporiser en repoussant sans cesse le problème d’origine - ma 
double vie - comme un enfant pleutre et effrayé. 

Je me débecte de lui faire cela. 

Rob ne m’a jamais menti, elle. Elle m’a confessé ses blessures les plus 
profondes. Moi, je lui ai dissimulé la majorité des miennes à cause de mon 
orgueil mal placé en lui distribuant quelques miettes de vérité dispersées au 
milieu d’une vile débauche de mensonges. 

Je ne suis qu’un imposteur. 

J’aurais peut-être dû la laisser croire que j’étais toujours marié pour qu’elle 
reste loin de moi, en fin de compte. 

— Val? 

Mes yeux ombrageux s’enfouissent dans ceux de Rob. La douceur et la 
lumière qui émanent de son regard réchauffent mon cœur ténébreux et glacé. 

— Ne te dévalue pas. Tu es un homme formidable, Val. N’en doute jamais. 

— Tu ne sais pas tout de moi, Rob, protesté-je avec aigreur. 



— Mais je sais déjà l’essentiel, déclare-t-elle en appliquant sa paume sur ma 
poitrine, au niveau de mon cœur. Ce que tu recèles ici. 

— Tu te fais une fausse idée de moi. 

Elle secoue la tête, catégorique. 

Bon sang, comment peut-elle me faire encore confiance ! 

— Tu m’as sauvée, Valentin Laurent, argue-t-elle résolument. Ne l’oublie 
jamais. Tu as été là pour Anya et moi lorsque nous avions le plus besoin d’aide. 
La nuit où Lucas a pénétré dans mon appart, j’ai hurlé comme une folle, mais 
aucun de mes voisins n’a eu le cran de venir. Tu es le seul à avoir fait cette 
démarche. Et quand Lucas a déboulé au pub, tu as rappliqué dès que tu as lu mon 
message. 

Un silence flotte entre nous. Je finis par le rompre : 

— Massari. 

— Comment ? relève-t-elle avec incompréhension. 

— Mon véritable nom est Massari, pas Laurent. Mes parents ont fait modifier 
notre nom de famille en arrivant en Lrance, par précaution. 

— Valentino Massari ! répète-t-elle en souriant. Eh bien, je dois dire que ça te 
va mieux ! Monsieur Massari, nous feriez-vous l’honneur de rester dîner avec 
ma fille et moi ce soir ? 

Dis-lui non. Dis que tu as déjà quelque chose de prévu. 

— Avec plaisir, mademoiselle Lewis. 

Je prends alors conscience que, quelle que soit la direction que nous sommes 
en train de prendre elle et moi... 

Je n’en sortirai pas indemne. 




Robyn 

Je dépose le gratin de pâtes brûlant sur le repose-plat qui trône au centre de la 
table. Val est en train de discuter avec Anya de son école. Elle lui raconte une 
bataille de nourriture générale à la cantine en mimant un lancer de patates et il rit 
aux éclats en se protégeant le visage avec un bras. 

J’ai le sourire jusqu’aux oreilles et le cœur gonflé de bonheur en les regardant 
plaisanter ensemble. 

Tandis qu’il débouche une bouteille de vin rouge, Anya le reluque avec 
perplexité et lui balance : 

— Valentin, tu es l’amoureux de ma maman ? 



OH NON, ELLE A OSÉ ! 

Val retire le bouchon avec un « plop » au moment où elle achève sa question. 
Ses yeux arrondis comme des soucoupes sont épinglés à ceux de ma fille. Il est 
effaré. 

Pour ma part, je suis terrassée de honte. 

— Anya, ça ne se fait pas ! la rabroué-je d’une voix blanche. 

— Pourquoi, maman ? Depuis quand c’est tabou d’avoir un amoureux ? 

Je ne sais pas du tout quoi répondre. Je suis au bord de la crise de panique. 
Mes neurones s’agitent dans tous les sens en se percutant les uns les autres. 

À mon grand étonnement, un sourire bienveillant et amusé se forme sur les 
lèvres de Val. 

— J’aime beaucoup ta maman, Anya. C’est une femme merveilleuse et j’ai de 
la chance d’être avec elle. Donc selon tes critères, oui, on peut dire que je suis en 
quelque sorte son amoureux. 

— Mais c’est génial ! Je suis trop contente ! Tu as entendu ça, maman ? Val 
est ton amoureux ! s’enflamme-t-elle avec un enthousiasme juvénile. 

Putain, non seulement j’ai entendu, mais je n’en reviens pas. Mes jambes 
menacent de céder sous moi. Je m’affaisse sur ma chaise, sonnée. Ai-je loupé un 
épisode ? 

— Rob, ça va ? souffle Valentin en arquant un sourcil. 

Je hoche vaguement la tête. Il me verse du vin - cet homme est-il télépathe ? 

— Tu es d’accord pour qu’il soit ton amoureux, maman ? demande Anya, 
enfonçant le clou. 

Ils me scannent aussi intensément l’un que l’autre, attendant ma réponse. 

La méga pression. 

— Euh... oui. J-je suis d’accord, bégayé-je. 

— Alors trinquons à notre belle relation, suggère-t-il en brandissant son verre. 

Il le cogne délicatement contre celui de ma fille, rempli de jus d’orange, puis 

contre le mien. 

Et moi, j’ai toujours un train de retard. 

Bon, bah... il semblerait que Val et moi soyons officiellement en couple. 

Je vide mon vin en un coup pendant que mon voisin/amant/petit ami nous sert 
du gratin. 

Au milieu du dîner, Anya met à nouveau les pieds dans le plat. 

— Valentin, tu vas rester dormir chez nous cette nuit, dis ? J’aimerais bien 
dormir avec Lass ! 

Nom de Dieu, elle va nous marier avant la fin de la soirée cette petite peste ! 



— Je ne sais pas, Anya. Ça dépend de ta maman, murmure-t-il en guettant ma 
réaction. 

— Maman, tu veux bien que Val et Lass restent dormir ? quémande Anya 
avec ses grands yeux de Chat Potté conjugués à une moue implorante. 

— Ne te sens pas obligé de faire ça à cause de cette manipulatrice en herbe, 
marmonné-je à Valentin. 

— Je ne me sens pas obligé, Rob. Je serais ravi de passer la nuit ici. Si tu es 
OK. 

Il rigole ou quoi ? J’acquiesce sans hésiter. 

Les choses vont-elles beaucoup trop vite entre nous ? 

Indéniablement. 

En suis-je angoissée ? 

Indéniablement pas. 




Le lendemain, je me réveille dans les bras chauds de Val, gorgée de sérénité et 
de bien-être après une nuit de douce volupté. Nu jusqu’à la taille dans mon lit, 
mon « amoureux » me couve de son regard languide qui me rend toute chose. Je 
me sens si bien contre lui... Choyée, en sécurité... 

— Réveillé depuis longtemps, gros pervers ? 

— Un quart d’heure. Tu es si belle quand tu dors. Sei unica nel tuo genere. 

— Hum, traduction ? 

— Tu es unique en ton genre. 

— Dans le sens positif ou négatif ? 

— À ton avis, cuore mio ? susurre-t-il en épousant mes lèvres des siennes. Au 
fait, bonjour. 

— Bonjour, monsieur Massari, soupiré-je contre sa bouche en enroulant mes 
bras autour de son cou. As-tu passé une bonne nuit ? 

— Horrible, Rob. Tu as ronflé dans ton sommeil comme un dinosaure, 
grogne-t-il en m’embrassant dans le creux du cou. 

— Foutaises, nié-je en gloussant à cause de sa barbe naissante qui chatouille 
ma peau. 

— Tu as bavé sur mon oreiller. Mon torse. Mon cou. Et mon épaule. C’était 
atroce, j’avais l’impression d’être une serpillière. 

— N’importe quoi. 

— Tu piques toutes les couvertures, tu donnes des coups de pied et tu ris en 
dormant. 



— Tu as dû rêver. 

— Cauchemarder, plutôt, rectifie Valentin en me caressant la hanche avec un 
sourire mutin. 

Tiens donc, qu’est-ce que je sens contre ma cuisse ? Une sympathique 
érection matinale ? 

La sonnerie de son iPhone interrompt notre joute verbale. Il s’excuse et 
décroche. J’entends une voix crier en italien. 

— Valentino, cazzo ! 
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— Tranquillo ! Che ora è ? 

— Pranzo ! rugit la voix énervée de Jacques. Alza il culo, coglione ! Abbiamo 
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un appuntamento con un cliente ! 

Val tourne à nouveau la tête vers moi et son regard turquoise s’adoucit. 

— Vai da solo, rétorque-t-il, ses iris se baissant vers mes seins tendus tandis 
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que sa main tire sur le drap pour les dévoiler à sa vue. Sono occupato . 

Sur ce, il raccroche au nez de son cousin tout en écartant bmsquement le drap. 
Je veux me réveiller tous les matins comme ça. 


Notes du Chapitre 22 


[- 78 ] 

Du calme ! Quelle heure est-il ? 

[- 79 ] 

Midi ! Bouge ton cul, couillon ! On a un rendez-vous avec un client 

[- 80 ] 

Vas-y seul. Je suis occupé. 


Chapitre 23 : « Tu donnerais ta vie pour cette 
femme, je me trompe ? » 


Valentin 

— Alors, comment ça se passe avec ta « Rob » ? 

Giacomo arbore un sourire flippant de clown psychopathe en me posant cette 
question. Je suis au volant de ma voiture et je nous emmène en discothèque en 
périphérie de la ville où nous allons rejoindre ma petite amie - j’ai encore du 
mal à m’adapter à ce terme - et sa copine Nina. 

— À merveille. 

C’est la vérité. Sur le plan sexuel, mais aussi tout le reste. 

Cela fait maintenant trois semaines que je suis en couple avec elle et que je 
subis les railleries de mon cousin à ce propos. En toute franchise ? Je m’en 
contrefiche. Giacomo finira par se lasser. Je crois qu’il n’en revient toujours pas 
que je me sois casé. Je n’en reviens pas moi-même, en vérité. 

Je dors plusieurs fois par semaine chez Rob. Quand elle débauche du O’Brien 
les nuits du vendredi et du samedi, elle vient dormir dans mon appartement, car 
sa fille reste chez ses parents. Si je n’avais pas des petites choses à cacher, je lui 
filerais le double des clés de chez moi pour ne pas avoir à me relever dans la 
nuit. Bref, il est rare que nous ne partagions pas le même lit. 

Nous sortons de plus en plus souvent avec Anya. Nous sommes retournés à la 
Dolce Vita deux fois avec la petite, avons été à la patinoire et avons même été 
visiter un zoo. Les filles ont eu un fou rire devant un gorille qui se grattait 
allègrement les fesses contre un tronc d’arbre. 

À leurs côtés, j’apprends à apprécier ces activités ordinaires et à profiter de 
chaque instant. 

À plusieurs reprises, des inconnus m’ont pris pour le père de la fillette. Rob 
était gênée, Anya enchantée, et moi... eh bien, amusé, je suppose. 

Sinon, coïncidence heureuse, le vieux Carter est décédé pendant une fête. Il 
aurait été empoisonné. 

Par qui ? Aucune idée. Je ne suis au courant de rien, je suis blanc comme 
neige. 

En revanche, Vladimir Pouchkine est toujours en fuite. J’ai appelé tous les 
hôpitaux et toutes les morgues de la région, en vain. Mon cousin a pris contact 



avec ses connaissances. Rien à faire, le Russe demeure introuvable. Il doit être 
planqué quelque part et se remet de sa blessure par balle en ruminant sa future 
vengeance à notre encontre. Une fois qu’il sera guéri, Giacomo et moi aurons un 
problème conséquent à régler. 

Lucas n’a pas refait parler de lui depuis que je l’ai surpris devant l’école de sa 
fille. Il se tient à carreau... ou, plus probable, il fomente un sale coup le plus 
discrètement possible. Pablo, qui le suit toujours assidûment, a l’impression qu’il 
a changé ses habitudes. Il n’est pas impossible que l’ex-mari de Rob ait capté 
qu’il était sous étroite surveillance. Ce qui expliquerait pourquoi il se montre 
particulièrement précautionneux. 

— C’est sérieux, donc ? s’enquiert mon cousin, me ramenant à la réalité. 

Je hoche la tête en lançant un coup d’œil dans mon rétroviseur. Si le connard 
bigleux au volant de son Espace ne cesse pas de coller mon pare-chocs arrière, je 
vais freiner brusquement. 

— C’est la première fois que je ressens une telle osmose avec une femme 
depuis Sylvia. 

Troublé par mes paroles, Giacomo reporte son regard sur la route. Il soupire. 

— Et tu comptes lui parler de... 

— Je ne sais pas, soufflé-je, un poids congelé dans la poitrine. 

— Tu ne pourras pas lui mentir éternellement. Elle n’est pas conne. Elle ne se 
doute de rien ? 

— Non. 

— Si ça marche entre vous, elle l’apprendra tôt ou tard, Val. Et il vaudrait 
mieux que ce soit par ta bouche. 

Je garde le silence. 

— Si je me fie à ce que tu m’as dit d’elle, je ne pense pas qu’elle irait te 
dénoncer aux flics. 

— Je ne pense pas non plus, cousin. Mais elle ne comprendrait pas. Quelle 
femme le pourrait ? Elle me quitterait, ne serait-ce que pour protéger sa fille. 

— Tu es le plus à même de les protéger toutes les deux. 

— Je n’ai rien à leur offrir, Giacomo. Pas de stabilité et une sécurité relative. 
De l’argent sale et une vie de criminel en cavale. Comme mon père. 

— Ne te compare pas à ton enflure de paternel, Val. Tu n’es pas lui. Tu 
voulais raccrocher dans quelques mois, n’est-ce pas ? C’est peut-être le moment 
idéal, renchérit-il d’une voix adoucie. 

Je décoche un bref regard surpris à mon passager en rétrogradant en quatrième 
afin d’accélérer et de doubler une bagnole trop lente devant moi. 



— Donc tu as changé d’avis ? 

— Fais ce qui est le mieux pour toi, idiot ! Quand tu étais marié avec Sylvia, 
tu n’avais pas envie de mettre un terme à ta carrière. Aujourd’hui, tu ne 
demandes que ça ! D’autant plus que tu as Rob et sa petite. D’excellentes raisons 
de se retirer du business, je te le concède. 

— Te rends-tu bien compte de ce que tu es en train de me suggérer, 
Giacomo ? Ton idée impliquerait qu’elles me suivent toutes les deux en Toscane. 
Je ne peux pas exiger ça de Rob, enfin ! Abandonner sa famille, ses amis, son 
appart, ses boulots... 

— Tu n’exigeras rien, Val. Ce sera son choix. Tu devrais lui en toucher un 
mot pour prendre la température. 

— C’est beaucoup trop prématuré, Giacomo. Nous ne sommes ensemble que 
depuis trois semaines. 

— Mais tu es amoureux d’elle, espèce de crétin. Et je parierais ma baraque 
qu’elle aussi. 

Je me raidis sur mon siège. 

— Je ne suis pas amoureux d’elle, tu délires, nié-je, pris d’un frisson. 

— Bien sûr que si. Tu donnerais ta vie pour cette femme, je me trompe ? 

Non, tu ne te trompes pas. 

— Ça n’a rien à voir. 

— Ça a tout à voir. 

— Tu m’agaces, Giacomo. Mêle-toi de tes affaires pour changer. 

— Et toi, tu éludes. 

— Ferme-la. 

— Je dis juste que tu as le droit de t’autoriser à être heureux, Val. 
Contrairement à ce que tu crois, tu es un type bien. Meilleur que moi, en tout 
cas. Fais ton deuil par rapport à Sylvia et mets les choses au clair avec Robyn, 
cousin. Donne-lui toutes les cartes en main afin qu’elle prenne sa décision en 
toute connaissance de cause. 

Je secoue formellement la tête, indiquant à Giacomo que notre discussion est 
close. 

Amoureux de Rob ? 

Hors de question. 

Je ne peux plus me permettre de tomber amoureux. 


Robyn 



Brandissant mes deux verres de Margarita, je zigzague tant bien que mal entre 
les gens sur la piste de danse pour atteindre mon amie. J’esquive des bras, des 
mains et des coudes et, au terme d’une progression laborieuse, je parviens à 
déposer nos deux coupes sur la table. Je suis fière de moi : je n’ai pas renversé 
une goutte de Margarita, hip hip hourra ! 

— Morue, tu n’es pas foutue de faire un pas devant l’autre sans trébucher en 
temps normal, mais dès que tu transportes une bouteille ou un verre d’alcool, tu 
es d’une dextérité hallucinante ! me félicite Nina avec un sourire admiratif. 

Je me fends d’une révérence sarcastique et nous trinquons. 

Nina ne s’est pas encore tout à fait remise de sa rupture avec son étudiant, 
mais elle va mieux de jour en jour. Elle a recommencé à mater les mecs et à 
parler de cul : deux signes qui prouvent clairement que son moral est en phase 
d’amélioration. 

En buvant une gorgée de Margarita - un régal - je guette la foule avec 
impatience en cherchant la haute silhouette de mon macaroni. Il m’a envoyé un 
texto il y a cinq minutes pour m’informer que son cousin et lui auraient un peu 
de retard. Je suis un peu nerveuse car c’est la première soirée entre amis que 
nous organisons. J’espère sincèrement que le courant passera entre Nina, Val et 
Giacomo. Je n’ai pas besoin de la bénédiction de ma meilleure amie, mais son 
opinion est importante pour moi. 

— Hé, relaxe-toi, ma chérie ! s’écrie-t-elle en me donnant un petit coup de 
coude dans le bras. Il ne va pas tarder à arriver, ton homme ! 

Mon homme. Un sourire de bécasse fleurit sur mes lèvres. Val est mon 
homme. 

Si un médium m’avait annoncé ça le jour de son emménagement - celui où 
j’ai marché dans la crotte de Lass du pied droit - je l’aurais traité d’escroc et 
j’aurais réclamé qu’il me rembourse mon argent. 

Depuis trois semaines : 

Je nage dans un océan de bonheur. 

J’ai des papillons de nuit qui me chatouillent le ventre même en plein jour. 

Je dors extrêmement bien dans les bras de mon homme. 

Je ris matin, midi et soir pour un rien. 

Bref... 

JE SUIS OFFICIELLEMENT AMOUREUSE, BORDEL DE CUL ! 

Une petite voix mesquine au fond de mon cerveau à la consistance de 
guimauve me dit de temps en temps que c’est trop beau pour être vrai et que ça 



ne peut pas durer. 

Je lui réponds à chaque fois de « fermer sa grande gueule parce que tu n’es 
qu’une projection mentale de merde de ma conscience morale pessimiste. » 

Autre chose et pas des moindres, Anya adore Valentin - et vice-versa, je 
pense. Ils s’entendent comme larrons en foire. Avant-hier, lors de notre sortie au 
zoo, elle lui a même donné la main spontanément en dégustant la barbe à papa 
gigantesque qu’il lui avait offerte. Val lui a dédié un sourire attendri et moi, 
comme je suis ultra sensible en ce moment... j’en ai eu les larmes aux yeux. 

— Rappelle-moi donc, quel est son boulot, à son cousin ? interroge Nina. 

— Comptable à domicile. 

— Ah oui, je me souviens maintenant ! Quand tu m’as balancé que c’était un 
Échelon Trois, je n’ai plus rien écouté après ça, mon imagination fertile a 
vagabondé vers d’autres sphères. 

— Mon varan, je ne connais pas encore très bien Giacomo, mais je doute qu’il 
soit le genre de mec que tu recherches. 

— Et quel genre je recherche, morue ? 

— Le genre à se poser, souligné-je en haussant les épaules. 

— Mais c’est terminé, ça ! J’ai pris une résolution. Adieu romantisme, 
bonjour échangisme et triolisme ! décrète-t-elle en levant son verre dans ma 
direction. 

— Tatoue-toi ta nouvelle devise sur le front... 

— Je suis sérieuse ! 

Tiens, je ne la connaissais pas aussi aigrie, ma Nina ! 

— Le prince charmant est un putain de mythe, Rob. Il m’a fallu du temps 
avant de le piger, mais au moins, à présent, je n’attends plus rien des hommes à 
part un ou deux coups de queue occasionnels. 

— Je suis justement l’homme de la situation, mesdemoiselles ! intervient une 
voix sur notre droite. 

Nina et moi convergeons notre attention sur l’homme qui s’est approché de 
notre table, une bouteille de bière à la main. Le dragueur aux tempes 
grisonnantes et à l’allure de cadre commercial possède un visage et un corps 
plutôt attirants, mais sa forte odeur de transpiration macérée et ses jambes 
vacillantes qui attestent de son état d’ébriété sont rédhibitoires pour mon amie 
qui arque un sourcil suffisant. 

— Ton sens du dévouement est honorable, mais non merci. 

— Et toi, beauté ? hasarde le type en me souriant. Tu as envie qu’on fasse 
connaissance ? 



— Ma copine est maquée, mon grand, riposte aussitôt Nina. À un Italien 
mafieux et jaloux qui émascule les hommes qui l’approchent à moins de deux 
mètres. Je serais toi, je reculerais, il sera là d’une seconde à l’autre. 

Tandis que je roule des yeux, l’homme éclate d’un rire cynique. 

— Et elle est muette, ta copine maquée ? Elle ne peut pas répondre toute 
seule ? 

Je n’aime pas trop son ton condescendant. 

— J’évite de parler aux gens qui n’en valent pas la peine pour ne pas perdre 
mon temps, lui renvoyé-je. 

— Oh là ! C’est bien ma veine, des féministes coincées ! Faut vous détendre 
vous deux, je ne vais pas vous violer ! 

Il est de plus en plus agressif et nous regarde l’une après l’autre avant de 
continuer sur sa lancée. 

— C’est quoi votre problème, les pouffes ? Vous venez de vous faire larguer et 
vous êtes en quête d’un lot de consolation ? 

— Tu devrais dégager, tu deviens vraiment lourd, le tance froidement Nina. 

— Si vous voulez pas qu’on vienne vous brancher, les connasses, arrêtez de 
parler de coups de queue et de vous habiller comme deux putes ! 

Je me hérisse de fureur. Il tend la main vers mon épaule, comme pour 
m’empoigner... 

... et il se fait douloureusement tordre le bras dans le dos par quelqu’un 
derrière lui dans une clé articulaire. 

— Ta mamma aurait honte de toi si elle voyait comment tu t’adresses aux 
femmes, siffle Val près de son oreille. 

Le type essaye de se dégager en l’insultant, sans succès. 

— Lâche-moi, espèce de connard ! 

— Val, s’il te plaît, m’interposé-je en me levant de la banquette pour poser 
mes doigts sur le bras bandé de mon compagnon. 

Sitôt que ses yeux sombres et durs s’abaissent vers moi, son expression se 
modifie comme si un rayon de soleil perçait les nuages d’une tempête. Valentin 
libère l’homme de sa prise avant de s’écarter de lui en le couvant d’un regard 
noir. Le dragueur mal embouché crache une dernière injure à notre encontre et 
bat en retraite en se massant l’épaule. 

— Quelle synchronisation ! commente mon amie en me bousculant gentiment 
pour aller taper la bise à Val. Bonsoir, macaroni, je suis Nina. 

— J’avais deviné. Macaroni ? grommelle-t-il en me dévisageant. 

Je grimace en guise d’excuse. Je dis beaucoup trop de choses à Nina, j’en 



conviens. 

— Vous êtes arrivées depuis longtemps, mesdemoiselles ? questionne Val en 
me collant un baiser sur la tempe. 

— Une demi-heure, répond mon amie en me devançant avant même que je 
n’ouvre la bouche. On faisait une rétrospective émouvante et pathétique de nos 
vies depuis le collège avec Rob. Le bilan est mitigé. 

— Mitigé, ce n’est pas si mal, assure-t-il en m’enlaçant pour me presser 
contre son flanc. Cela signifie qu’il y a du bon et du mauvais. 

Nina avise son bras attaché autour de ma taille avec un petit sourire taquin. 

— Toi, tu es le bon pour elle. 

Je me racle discrètement la gorge car sa remarque prête à confusion. Elle 
capte le message et ajoute aussitôt : 

— Le bon côté, bien sûr. Bon, et ton cousin, où est-il donc ? 

— Au bar. Il achète la bouteille de champagne la plus chère de la boîte pour 
frimer devant vous. 

— Il me plaît déjà ! affirme mon amie avec entrain. 

Nous nous installons à notre table ; Val et moi sur une banquette, Nina sur 
celle d’en face. Mon Italien me gratifie d’une caresse sensuelle sur la colonne 
vertébrale qui me fait frissonner de plaisir tout en baladant ses yeux affamés sur 
ma robe dos-nu d’un violet profond. Cinq secondes plus tard, il se penche pour 
me souffler à l’oreille : 

— Tu es superbe, tesoro. 

— Merci, chuchoté-je avec une pointe de timidité, ma paume sur sa cuisse. 
Toi aussi. 

Il me dédie son plus beau sourire, celui qui me rend ahurie et abrutie. Pantalon 
noir, chemise blanche au col ouvert et aux manches retroussées aux coudes : il 
est à la fois sobre et élégant. 

Et, mon Dieu, j’ai déjà envie de lui. 

Je suis en train de me transformer en nymphomane à cause de ce démon du 
sexe. 

Quand Giacomo nous rejoint avec sa bouteille de champagne ainsi que quatre 
coupes, Nina affiche une mine d’adolescente transie. Il porte une chemise en 

satin gris et un jean, et son sourire éclatant fait de la concurrence à celui de Val. 
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— Buonasera, ragazze ! Comment vas-tu, Rob ? 

— Bien, Giacomo, toi aussi ? 

— Impeccable ! Du bon champagne et des jolies femmes, que demander de 
plus ? 


— Bonsoir, Giacomo, roucoule mon amie en lui tendant la main pour la lui 
serrer. 

— Nina, je présume ? 

Il pose sa bouteille et ses verres sur notre table et lui fait un baisemain comme 
avec moi lors de notre première rencontre dans l’appart de Val. Elle écarquille 
les yeux, étonnée par son geste galant. 

— On t’a déjà dit que tu avais des faux-airs d’Audrey Hepburn, Nina ? 

— Jamais ! ment-elle en gloussant. 

Triple merde, voilà qu’elle glousse, cette dinde ! 

C’est fichu : elle va déployer tout son attirail de séduction pour le ramener 
chez elle ce soir ! 

Et si j’en juge par la manière ouvertement érotique dont il la reluque de haut 
en bas, le cousin ne dira pas non. 

— Vous êtes déjà venus ici ? demande-t-elle alors qu’il s’assied à côté d’elle. 

— Non, on a plus l’habitude d’aller à Nuit de Fièvre, dit Giacomo en nous 
versant du champagne. 

— Oh, mais ce n’est pas la boîte où il y a eu un horrible meurtre il y a 
quelques semaines ? 

— Pas à l’intérieur, précise le cousin de Valentin en échangeant un regard 
fugace avec ce dernier. Dans une rue à proximité, si mes souvenirs sont bons. 

— Il a été poignardé, c’est bien ça ? 

— Égorgé, corrigé-je, prise d’un petit frisson en me remémorant les 
informations du journal télévisé. Les flics n’ont toujours pas retrouvé le suspect. 

Un autre taré qui rôde dans la nature... 

— Ils ne le retrouveront pas, à mon avis, souligne Giacomo avec indolence. 

— Si ça se trouve, il est toujours en ville, spécule Nina en se dandinant sur sa 

banquette. Il est peut-être ici ce soir dans la foule, qui sait ! 
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— Ne t’inquiète pas, piccola , je te protégerai, promet Giacomo en lui 
destinant un clin d’œil. 

— Commence par te protéger toi-même, coglione, gronde Valentin. 

— Et je vous présente Valentino, le rabat-joie de service ! clame son cousin. 
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Tu n’es pas sortable, fratello mio . Que fais-tu de beau dans la vie, Nina ? 

— Je suis secrétaire médicale. 

Pendant qu’ils font connaissance, j’appuie mon épaule contre le large torse de 
Val en avalant une gorgée de champagne. 

— Tu es préoccupée, note tout bas mon petit ami, ses lèvres contre mon lobe 
d’oreille. 


Je lui souris vaguement. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

Il fait doucement glisser le bout de son index entre mes sourcils. 

— Ton front est creusé quand tu es soucieuse, Rob. Il s’est passé quelque 
chose aujourd’hui ? 

— Rien de spécial, c’est juste que... 

— Juste que quoi ? 

— C’est idiot... 

— Dis-moi, cuore mio. 

— Ça fait un moment que Lucas ne s’est pas manifesté et je crains que ce ne 
soit... de mauvais augure. 

Avec son pouce, il trace des cercles sur mes reins. 

— Je ne le laisserai pas vous faire du mal, à Anya et toi. 

— Je sais, Val. Je sais. Mais tu n’es pas là tout le temps. 

— Eh bien, remédions à ça : venez chez moi toutes les deux. 

Je le dévisage, abasourdie. 

J’ai bien entendu, là ? 

— Hein ? 

Valentin me sonde. Sa langue n’a pas fourché. Il semble... calme et sûr de lui. 

Ses pupilles ne sont pas dilatées. Il n’est pas sous l’influence de stupéfiants. 

— Installez-vous dans mon appartement le temps que la situation se décante. 
J’ai une chambre pour Anya et votre lapin fétichiste. 

— Non, je... je ne peux pas. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que j’ai un minimum de fierté. Je ne peux pas accepter ta pitié, dis-je 
à brûle-pourpoint. 

Il fronce les sourcils. Les miens aussi sont froncés, d’ailleurs. 

— Mais je ne vous fais pas l’aumône, Rob ! Je serais simplement plus serein 
si je vous savais en sécurité. Il n’y a pas lieu d’en faire toute une histoire. Ce 
n’est que provisoire : je ne te propose pas d’emménager avec moi. 

— Bah évidemment ! Quel homme normal aurait envie de s’encombrer d’une 
mère célibataire à problèmes et de sa fille en bas âge ? ricané-je. 

— Rob, arrête ça ! Qu’est-ce qui te prend, merde ? Si tu ne veux pas de mon 
aide... 

— Je ne veux pas de ton aide, non ! lâché-je d’un ton cassant. Exactement 
comme avec l’autre con tout à l’heure, en fait. J’aurais pu le recadrer seule et par 
la parole. Je n’avais pas besoin que tu joues les gros bras simplement pour 



pouvoir diffuser tes relents territoriaux de testostérone autour de moi. 

— Il allait te toucher, je te signale ! 

— Et alors ? Il ne m’aurait pas frappée non plus ! 

— Tu n’en sais rien, Rob. Il était ivre. Ce genre de type... 

Il ne termine pas sa phrase. Instinctivement, nous tournons la tête à l’unisson 
vers Nina et Giacomo qui, dans un parfait silence, assistent en direct à notre 
dispute de vieux couple. Ils sont médusés tous les deux. 

Et merde, le malaise... 

Comment échapper à ça ? 

— Viens danser avec moi, propose Val d’une voix un peu bourrue en me 
prenant par la main. 

Je ne me fais pas prier. 

Nous nous extrayons de notre banquette pour nous diriger vers la piste de 
danse. 



Notes du Chapitre 23 
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Bonsoir, mesdemoiselles ! 
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Petite 
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Mon frère 


Chapitre 24 : « Un soupçon de douceur dans ce 

monde de brutes. » 


Robyn 

Val m’entraîne sur la piste de danse au moment où la chanson El Perdôn 
d’Enrique Iglesias se termine. Main dans la main, nous nous frayons un chemin 
à travers la foule animée et poisseuse de sueur. Le DJ lance à la suite une autre 
musique du chanteur espagnol. 

— Alors comme ça, tu sais aussi danser, macaroni ? demandé-je à mon 
partenaire d’une voix forte pour couvrir le début du tube Bailando qui suscite 
des clameurs enthousiastes chez les jeunes. 

— Je savais avant. Cela fait des lustres que je n’ai pas dansé. Tu promets de 
ne pas te foutre de moi ? 

— Moi, me moquer ? Mais ce n’est pas mon style, voyons ! ris-je tandis que 
les premières paroles résonnent. 

Yo te miro, se me corta la respiration 

Cuando tu me miras, se me sube el corazôn 4 

Avec un sourire en coin séducteur, Valentin me fait tournoyer sous son bras 
levé avant de m’attirer contre lui, une main sur la courbe de ma hanche, l’autre 
au creux de mes reins. Nous commençons à onduler ensemble au rythme de la 
chanson. Je n’ai d’yeux que pour l’homme extraordinaire qui me fait face et je 
peux vous garantir qu’il n’a absolument pas à rougir de son déhanché tout en 
souplesse féline. Ses mouvements précis et agiles sont d’une fluidité admirable. 
Il a une conscience exacerbée de l’occupation de son corps dans l’espace - ce 
qui n’est pas mon cas, même si je me débrouille un peu mieux que la moyenne 
niveau danse. Moi, je bouge surtout à l’instinct en me laissant transporter par les 
émotions véhiculées par la musique. 

Seigneur, Val danse comme il fait l’amour. 

Voilà qui ne va pas arranger mes bouffées de chaleur... 

Nos regards sont aimantés l’un par l’autre. 

Je ne réfléchis pas : mon cavalier me guide là où il le désire. Nous 
tourbillonnons sur la piste, collés-serrés, remuant nos bassins en cadence, nos 
visages tout proches l’un de l’autre. Je me détache de temps en temps du regard 


torride de Val pour surveiller mes pieds et éviter de lui écraser les orteils. Sur 
notre droite, une jeune femme galvanisée chante le refrain en même temps 
qu’Enrique Iglesias en sautillant sur place avec ses trois copines. 

Bailando, bailando, bailando, bailando 
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Tu cuerpoy el mio llenando el vacîo 

Du coin de l’œil, je m’aperçois que Nina et Giacomo se trouvent également 
sur la piste de danse. Elle lui raconte quelque chose à l’oreille, ses doigts autour 
de son biceps. Ses mains refermées autour de la taille de mon amie, l’Italien 
explose de rire. Le feeling entre ces deux-là est incontestable. 

J’entoure le cou de Val avec un bras pour l’obliger à s’incliner vers moi. 

— Tu n’es pas rouillé, gros mytho ! Mais où as-tu appris à danser ? braillé-je à 
son oreille. 

— J’ai pris des leçons. Sylvia voulait que je sois parfaitement au point pour le 
bal de notre mariage. 

— Oh. 

Je n’aurais pas dû lui demander. L’art de plomber l’ambiance ! 

Sans crier gare, Val me soulève de terre et me fait virevolter si vite qu’il me 
fait hurler de frayeur, ce qui lui extorque un rire narquois. 

Dans ses bras, le temps d’une danse endiablée et langoureuse, j’oublie Sylvia, 
Lucas et ma vie compliquée. 

Tout est plus simple. 

Con esta melodia, tu color, tu fantasia 

Con tu filosofia, mi cabeza esta vacia 
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Y y a no puedo mâs 

Il m’enlace pour se faire pardonner et ses lèvres s’unissent aux miennes avec 
une douceur onctueuse. Sa langue s’invite dans ma bouche où elle est la 
bienvenue. Mes cuisses se retrouvent de part et d’autre de la sienne. Ses paumes 
descendent le long de la cambrure de mon dos nu trempé d’un voile de 
transpiration, si bien que le bout de ses doigts frôle le haut de mes fesses sous 
l’ourlet de ma robe. Sapristi, je suis de plus en plus excitée par ses 
attouchements à la fois chastes et aguicheurs... Il cherche à me rendre folle ! 

Yo quiero estar contigo, vivir contigo 

Bailar contigo, tener contigo 

Una noche loca, una noche loca 

Ay besar tu boca, y besar tu boca 

A présent immobiles au milieu de la piste, nous nous embrassons ardemment, 


incapables de retenir notre passion débordante. Valentin presse mon popotin 
charnu entre ses mains en suçant ma lèvre inférieure et je gémis contre sa bouche 
en tirant sauvagement sur les cheveux courts au-dessus de sa nuque. Notre 
dispute n’est plus qu’un lointain souvenir. Nous avons beau être dans un lieu 
bruyant, odorant et bondé, nous sommes seuls au monde, lui et moi. 

Je meurs d’envie de lui dire que je l’aime. 

Cependant, je m’en empêche. Il baliserait à mort, le pauvre chou. 

Bailando s’achève et la voix du DJ s’élève dans la salle, amplifiée par les 
enceintes. 

— Et maintenant, un soupçon de douceur dans ce monde de brutes, mes petits 
amis ! M’sieurs-dames, c’est le moment ou jamais d’inviter l’élue ou l’élu de 
votre cœur à danser, je vais vous passer I Don’t Want to Miss a Thing 
d’Aérosmith. 

Ah, la magnifique chanson du film Armageddon ! 

— Tu m’accordes un slow, Val ? 

— À une condition. 

— Je t’écoute. 

Sa main sur ma joue, son nez contre ma pommette, il me susurre : 

— À la fin de cette danse, tu m’accompagnes dans ma voiture. 

— Tu veux déjà abandonner Giacomo et Nina à leur sort ? 

— On reviendra après, Rob. 

— Après quoi, mon cher ? 

Val m’octroie un sourire ultra sexy et me retourne vivement afin de me 
plaquer contre lui. Mon dos s’aplatit contre son torse athlétique, ses mains 
puissantes me maintiennent les hanches et son érection s’appuie entre mes reins. 
Le message est limpide. 

— Ce n’est pas ainsi qu’on danse un slow en France, signore Massari, 
objecté-je faiblement, la respiration erratique. 

— I could stay axvake just to hear you breathing, fredonne mon amant dans 
mon oreille par-dessus la voix du chanteur. Watch you smile xvhile you are 

sleeping 88 ... Enfin, quand tu ne ronfles pas. 

— Val..., le supplié-je alors qu’il frotte son sexe durci contre le bas de mon 
dos, ses doigts s’ouvrant en éventail sur mon ventre brûlant. 

En me berçant contre lui, il continue à chantonner juste pour moi en me 
caressant tour à tour les hanches, les cuisses, le ventre et les seins par-dessus ma 
robe. 

Je frissonne et je me consume en même temps. 


Il prend mes bras pour me les élever et les nouer autour de son cou. Je 
renverse la tête en arrière contre son épaule en lâchant un profond soupir 
d’abandon, paupières closes. La musique vibre dans mes nerfs et mes organes : 
je la ressens intensément. Nos corps moulés l’un contre l’autre tanguent avec 
une lenteur langoureuse comme s’ils ne faisaient qu’un, mimant l’acte sexuel. 

— I could stay lost in this moment forever... Every moment spent xvith you is a 

moment I treasure ... 

Chacun des mots de Val chuchoté en anglais est ponctué par un baiser suave 
dans mon cou ou sur la zone sensible et érogène en dessous de mon oreille. Sa 
bouche dessine les paroles d’une chanson d’amour sur ma peau moite... 

Et ce n’est pas d’un sèche-cheveux dont j’aurais besoin pour sécher ma 
culotte, mais d’un putain de sèche-linge. 

Pas-moyen-que-j’attende-une-minute-de-plus. 

— Allons dans ta caisse tout de suite. 

— Putain, oui. Tu as de la chance, j’étais à deux doigts de te baiser sur la piste 
de danse devant deux cents personnes, grogne-t-il à mon oreille. 

Hum... Et moi, j’étais à deux doigts d’accepter qu’il le fasse. 

HS** 


Valentin 

Je me félicite intérieurement d’avoir choisi une voiture dont l’habitacle est 
assez spacieux pour s’envoyer en l’air. 

— Tu devrais aller te garer plus loin dans un coin isolé, murmure Rob pendant 
que je dévore sa gorge de baisers sur la banquette arrière et que je me débats 
avec la fermeture éclair de sa robe. 

— Inutile. Les vitres sont teintées, personne ne peut nous voir. 

— La portière est encore ouverte, Val ! 

Ah, c’est vrai. Je m’arrache trois secondes à elle pour fermer la portière de ma 
bagnole. 

Le portable de Rob vibre dans son sac. Elle ht son texto tandis que je fais 
glisser sa robe le long de son corps avec satisfaction. Pas de soutien-gorge en 
vue, un gain de temps considérable. 

— C’est Nina, dit-elle en se tortillant pour m’aider à la désaper. Elle me 
demande où nous sommes. 

— Réponds-lui que je vais te baiser bien comme il faut sur le parking, 
plaisanté-je. 


Elle tape quelque chose sur son clavier tactile. 

Merde, elle ne va quand même pas lui écrire ça ? 

— Voilà, c’est envoyé ! m’annonce-t-elle gaiement en balançant son 
smartphone sur le siège conducteur. 

— Ton amie et toi êtes un peu déjantées, non ? 

Elle sourit de toutes ses dents en déboutonnant ma chemise. 

— Et encore, on se contient devant toi, macaroni, s’esclaffe-t-elle en 
m’effeuillant. 

Chaussures, pantalon, sous-vêtements, tout y passe ; et bientôt, nous sommes 
tous les deux nus dans ma voiture, prêts à l’action. J’ai pensé à ce moment dès 
que je l’ai vue dans la boîte dans sa petite robe prune qui valorise sa chute de 
reins à damner un prêtre. Une main sur le dossier de la banquette en cuir et 
l’autre sur le sein droit de Rob, à genoux entre ses jambes repliées, je contemple 
le paysage vallonné de son corps voluptueux sur lequel jouent les ombres et les 
lumières. 

— Tu es tellement belle, cuore mio, soupiré-je en la caressant entre les 
cuisses. 

Elle se cambre en dessous de moi avec un petit râle. Mon index et mon majeur 
s’introduisent dans son vagin alors que mon pouce stimule son clitoris. Robyn 
me rend la politesse en attrapant mon membre palpitant dans son poing. Je 
gronde. 

— Rob, je ne vais pas tenir bien longtemps si tu continues à me branler 
comme ça. 

— Viens, Val... Je te veux en moi maintenant... 

Trouver une position adéquate pour le coït est plus délicat. 

Même si je suis courbé en avant, mon crâne effleure le plafond de l’habitacle. 
J’exhorte ma partenaire à tendre la jambe et place sa cheville sur mon épaule ; 
elle fléchit l’autre jambe et cale son pied sur la vitre derrière moi. J’ajuste ma 
queue rigide entre ses cuisses tatouées et donne le coup d’envoi en poussant mon 
bassin vers elle. 

Cazzo, c’est un tel bonheur à chaque fois de pénétrer Rob sans préservatif ! 

Je sens parfaitement son étroitesse, sa chaleur et son humidité. Dans son 
sanctuaire féminin, je me sens chez moi. 

Je voudrais pouvoir être lent et doux, faire durer le plaisir, mais c’est au-delà 
de mes forces. Mes coups de reins se révèlent empressés et violents. 
Heureusement, Rob aime autant que moi la baise brutale et le contexte s’y prête. 
La voiture oscille au rythme de mes allées et venues rapides en elle et le cuir 



foncé de la banquette grince sous la peau nue de la jeune femme. Elle tremble et 
se trémousse sous moi en haletant. Puis elle me griffe les pectoraux avec ses 
ongles en gémissant. Je me penche davantage, une paume sur la vitre teintée qui 
est en train de se couvrir de buée. 

Nous nous adonnons à un remake perso de la scène de cul de Titanic, en bien 
moins soft. 

Au fait, je déteste Léonardo Di Caprio. C’est un excellent acteur, sauf que sa 
gueule un peu trop lisse ne me revient pas. J’ai bien aimé Gangs of New York, 
Shutter Island et le Loup de Wall Street, mais... 

— Val, tu ralentis, qu’est-ce que tu fabriques ? 

Je regarde Rob. 

Rob me regarde. 

Je ne peux décemment pas lui avouer que j’étais en train de penser à Léonardo 
Di Caprio en la pilonnant. 

— Je viens de me rendre compte que nous pourrions tourner une parodie 
porno de Titanic. 

— Qui s’intitulerait Tata Nique ? suggère-t-elle avec enjouement. 

J’éclate de rire en même temps qu’elle. 

Bon Dieu que j’aime cette femme ! 

Non, non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Je n’aime pas cette femme. 

Je l’aime beaucoup, oui, mais... 

PUTAIN ! 

Giacomo a raison. 

J’aime Rob. 

À l’instant même où cette prise de conscience me percute de plein fouet 
comme un TGV dans la tronche, je relève lentement les yeux vers le parking... 

Et je distingue comme dans un mauvais rêve la silhouette menaçante de 
Vladimir Pouchkine qui pointe un flingue dans ma direction. 

Non. Pas ça. 

La détonation de l’arme à feu explose sur le parking de la discothèque. 

Et le néant me submerge. 



Notes du Chapitre 24 


[- 84 ] 

Je te regarde, j’en ai le souffle coupé. Quand tu me regardes, mon cœur palpite. 

[- 85 ] 

En dansant (...) Ton corps et le mien qui comblent le vide 

[- 86 ] 

Avec cette mélodie, ton teint, ta fantaisie. Avec ta philosophie, ma tête est vide. Et je n’en peux 
plus. 

[- 87 ] 

Moi, je veux être avec toi, vivre avec toi. Danser avec toi, passer avec toi. Une folle nuit (...) À 
t’embrasser, et t’embrasser. 

[- 88 ] 

Je pourrais rester éveillé juste pour t’entendre respirer. Te regarder sourire pendant que tu dors. 

[- 89 ] 

Je pourrais me perdre à jamais dans cet instant... Chaque moment passé avec toi est un trésor... 


Chapitre 25 : « Boucle ta ceinture. » 


Robyn (une minute avant) 

— Je viens de me rendre compte que nous pourrions tourner une parodie 
porno de Titanic, déclare Val en s’immobilisant en moi. 

— Qui s’intitulerait Tata Nique ? 

Un éclat de rire s’empare de nous. C’est bien la première fois que je me marre 
autant en faisant l’amour. C’est officiel, il est aussi taré que moi. Nous sommes 
bien assortis. 

Nous sommes en symbiose. 

Les épaules secouées par son rire, Val baisse ses prunelles lumineuses vers 
mon visage. Son expression change lentement comme s’il réalisait quelque 
chose. Son sourire s’étiole. Un air infiniment troublé s’imprime sur ses traits. 
Son regard devient encore plus profond et pénétrant. 

Je ne saurais dire pourquoi, mais j’ai la sensation que ce moment est 
extrêmement important, qu’il s’inscrit dans l’éternité. 

Le temps se suspend. 

Puis il relève les yeux vers la vitre au-dessus de ma tête. 

Son expression se transforme encore, mais celle-là est beaucoup plus 
inquiétante. 

De la peur... et de la colère. 

— Val ? murmuré-je, le cœur battant la chamade. 

L’instant suivant, le monde s’effondre. 

Plusieurs événements surviennent presque simultanément. 

Un fracas assourdissant retentit autour de nous, comme un pétard géant. 

La vitre explose tout à coup et des éclats de verre nous arrosent. 

Des gouttes de sang giclent sur ma poitrine. 

Val s’abat lourdement sur moi. 

Je hurle à m’en déchirer les poumons. 


Valentin 

Le black-out. Mon cerveau a court-circuité. 



Dieu soit loué, mon corps bardé de réflexes a pris la relève face au danger. 

Alors que la balle de Pouchkine pulvérise la vitre en mille morceaux, je me 
jette sur Rob. Je lui fais un bouclier de mon corps en lui protégeant la tête de 
mes bras. 

Durant une fraction de seconde, j’ai aperçu du sang sur sa peau, ce qui m’a 
terrorisé. 

Seigneur, si elle est blessée ou pire, je ne me le pardonnerais jamais... 

Percevant une douleur intense, j’enregistre dans un coin de ma tête que c’est 
moi qui suis blessé et que ce sang est le mien. Le Russe m’a touché. Je ne sais 
pas encore où, je n’ai pas le temps de contrôler. Si la vitre n’avait pas été teintée, 
il m’aurait abattu d’une balle dans le crâne. 

Ici et maintenant, tout ce qui compte, c’est de sauver nos vies. 

Rob crie comme une dératée. Une deuxième balle traverse la portière quelques 
centimètres au-dessus de nous. J’aurais dû opter pour une voiture blindée, 
putain ! 

— Reste là, ne bouge pas un cil, ordonné-je tout bas à Rob. 

— Val, non ! 

Je me détache d’elle afin de bondir à toute vitesse entre les sièges avant. Deux 
autres balles me ratent de peu, faisant exploser une nouvelle vitre, et Rob hurle 
de plus belle. Je décoche un coup d’œil rageur vers le tireur qui se trouve à une 
trentaine de mètres sur le parking, tout en ouvrant ma boîte à gants et en 
saisissant mon revolver prêt à l’emploi. Je retire le cran de sûreté et pointe mon 
canon vers Pouchkine, qui en me voyant armé fonce s’abriter derrière la bagnole 
la plus proche. Ma balle se perd dans la carrosserie d’une berline. 

Enfoiré de Russe. Comment m’a-t-il retrouvé, putain ? 

Il me faut du renfort ! Je prends le portable de Rob et le lui balance à l’arrière. 
À ma grande surprise, elle le rattrape entre ses mains. 

— Je vais te dicter le numéro de Giacomo, compose-le et dis-lui de rappliquer 
presto sur le parking. 

D’une pâleur cadavérique, ma rouquine tatouée hoche rapidement la tête sans 
piper mot. 

— 06 72 13 ... 

Je suis coupé net dans mon élan par Pouchkine qui recommence à nous 
canarder. 

— Baisse-toi ! rugis-je en me couchant sur le dos, mon flingue entre les 
doigts. 

— Mais je suis déjà baissée, idiot de rital ! beugle Robyn avec hargne. 



C’est mort de chez mort : même si elle réussissait à le joindre au téléphone, 
mon cousin risque d’arriver trop tard. Si j’étais seul, je m’extirperais en catimini 
de ma caisse et progresserais vers lui en mode commando sur le parking pour 
aller le cueillir, mais je ne le suis pas. Ma priorité est de garder Rob saine et 
sauve. 

Donc, on doit foutre le camp de ce pétrin TOUT DE SUITE avant qu’il ne 
crève mes pneus. 

Je récupère la clé de ma voiture et m’installe derrière le volant en posant mon 
revolver sur le siège à ma droite. 

— Val, qu’est-ce que tu fous ? glapit Robyn d’un ton horrifié. 

— Je nous sors de là, tesoro. 

J’enfonce mon pied sur la pédale d’accélération en démarrant. Le regard vissé 
à mon rétro, j’érafle une autre bagnole sur le parking - rien à branler - et nous 
éloigne de Vladimir Pouchkine... 

... qui s’engouffre dans une voiture à proximité et nous prend en chasse. 

Fait chier. 




Robyn 

Dieu merci, je me suis vidé la vessie avant d’aller en boîte, sinon je me serais 
fait pipi dessus au moment où la première balle a fait éclater la vitre. 

MAIS C’EST QUOI CE MERDIER, BORDEL DE CUL DE MES 
COUILLES DE MES OVAIRES ? 

La réaction de Valentin m’a sidérée. Sans perdre son calme et son sang-froid, 
il s’est rué à l’avant, a ouvert sa boîte à gants, a empoigné son arme à feu et a 
tiré sur notre mystérieux agresseur. Seigneur, il ne rigolait pas quand il disait 
qu’il devait être capable de se défendre à tout instant face aux ennemis de son 
père ! 

On se croirait dans un film policier. À présent, on joue une scène de course- 
poursuite ! 

C’est surréaliste ! 

On prend les paris : vais-je dégueuler ma Margarita sur le siège en cuir où 
nous avons baisé ? 

Ce n’est pas possible, il devait y avoir de la drogue dans mon verre... 

Recroquevillée sur la banquette arrière, je me mets à rire comme une 
hystérique. 



— Rob ? Tu n’es pas blessée au moins ? s’enquiert Val en tournant 
brusquement le volant à gauche pour s’engager en trombe dans une avenue. 

— Mais naaan, mon grand poulet ! m’exclamé-je, le souffle court, en 
m’accrochant désespérément au dossier du siège passager. Je suis indemne ! 
Pour une fois que je n’ai pas la poisse ! 

Mon hilarité redouble suite à l’énorme connerie que je viens de sortir. La nana 
est à poil dans une voiture criblée d’impacts de balles qui roule à cent à l’heure 
en ville, pourchassée par un tueur fou, et elle prétend qu’elle n’a pas la poisse ! 

Val grille un feu rouge à une intersection. Un camion débouche sur notre 
droite en klaxonnant. Mon amant accélère, braque et évite le poids lourd à la 
dernière seconde. Les poings crispés sur le siège, ballottée dans tous les sens, je 
m’égosille comme une cinglée évadée de l’asile. Les yeux exorbités, je me 
retourne vers le carrefour. Le camion a ralenti, bloquant le passage à notre 
poursuivant. Or, pas de carambolage : il le contourne par l’arrière dans un 
crissement de pneus. Nous ne l’avons pas semé, seulement distancé. 

Lucas aurait-il embauché un drogué pour me faire la peau ? 

À moins que... 

— Mais c’est qui, ce malade ? 

— Connais pas, marmonne mon Italien en haussant les épaules. 

— VAL ! 

— OK, peut-être que je le connais de loin. 

— De loin ? 

— Putain, mais garde la tête baissée, Rob ! braille mon petit ami. 

À peine a-t-il aboyé mon nom que le pare-brise arrière explose à cause d’une 
nouvelle balle. 

Si je survis à cette nuit, je vous jure que je vais écrire un roman 
autobiographique sur ma vie de merde. Genre chick-lit teinté de nuances 
sombres et émaillé de scènes de sexe torride. Bon, vu que j’ai la poisse, il ne 
marchera pas, mais tant pis ! 

Il est temps d’endosser le rôle de l’héroïne badass, mes chéris ! 

Je me faufile à l’avant malgré les protestations furieuses de Val et m’assois sur 
le siège passager. Aïe, un gros flingue sous le cul, ça ne fait pas du bien, je vous 
le dis ! 

— Retourne à l’arrière immédiatement et lâche ça, ce n’est pas un jouet ! 
m’engueule-t-il tandis que je chope le revolver - lourd, ce machin ! 

En tenant le volant d’une main, il m’arrache son arme des doigts en me 
foudroyant du regard. 



— Tourne à droite à la prochaine intersection ! bramé-je en pointant mon 
index sur la route. 

— Pourquoi ça ? grogne-t-il. 

— Il y a un pont basculant à trois kilomètres d’ici ! Avec de la chance, il se 
relèvera juste derrière nous comme dans les films d’action et l’autre malade fera 
un vol plané dans le fleuve ! 

— Combien de verres as-tu bus ce soir, Rob ? 

— Pas assez, macaroni ! Pas assez ! 

— Tesoro, tu te sens de conduire ou pas ? 

Je cligne des paupières et acquiesce. 

Nous échangeons tant bien que mal nos positions en nous contorsionnant. Je 
me retrouve derrière le volant, mon pied nu sur la pédale d’accélération, mon 
corps saturé d’adrénaline. Val cogne la crosse de son revolver contre un pan fêlé 
de vitre pour la faire basculer à l’extérieur et se place à genoux sur le siège 
passager, une partie du buste dehors, en équilibre. Son postérieur nu dans mon 
champ de vision périphérique. Miam. 

Il n’y a pas à polémiquer, il a vraiment de très belles fesses. 

À plusieurs reprises, il tire sur notre poursuivant qui nous colle au pare-chocs. 
Dans le rétroviseur, je vois la voiture grise zigzaguer derrière nous. L’homme 
rentre la tête dans les épaules pour esquiver les balles de Val, son flingue 
dépassant de la fenêtre conducteur. Je rétrograde en troisième vitesse pour piquer 
une bonne accélération qui me plaque contre mon dossier. Ma foi, elle a de la 
patate la bagnole de Val ! Un juron en italien me parvient aux oreilles. 

— ROB ! s’énerve mon petit ami en s’affalant sur son siège. 

— Quoi ? 

J’ai fait une gaffe ? 

— J’ai lâché mon revolver sur la route à cause de ton accélération, putain ! 

— Tu n’avais qu’à mieux le tenir ! lui reproché-je en roulant des yeux au ciel. 

— Tu aurais pu me prévenir ! 

— Tu aurais dû l’anticiper ! 

— Bordel, Rob, c’était le seul flingue que j’avais dans la voiture ! tempête-t-il 
en frappant le tableau de bord du poing, visiblement frustré. 

Dans la voiture ? 

Ça signifie qu’il en a d’autres chez lui ? 

Le taré qui nous pourchasse nous tape par l’arrière. Je baisse ma vitre 
électrique, passe ma main dehors et lui adresse un doigt d’honneur en meuglant : 

— Connard d’enculé de fils de pute de déjection moisie ! Tu ne nous auras 



pas ! 

Nous sommes dorénavant pare-chocs contre pare-chocs. 

Le tueur tente une manœuvre dangereuse : il se déporte et commence à me 
doubler par la droite, son revolver pointé dans notre direction... 

— Boucle ta ceinture, intimé-je à Valentin en m’attachant. 

— Rob, qu’est-ce que tu vas faire, nom de... 

— Boucle ta ceinture ! 

Il obéit, la mâchoire contractée. 

Je prie en mon for intérieur que mon idée fonctionne... 

... et je donne un coup de volant violent vers la droite. 

La solide voiture de Valentin heurte celle de notre poursuivant dans un boucan 
épouvantable. Le type perd le contrôle de son véhicule qui dévie sur le côté et 
achève sa course dans un jardin privatif, défonçant une coquette barrière en bois 
blanc au passage. Nous nous éloignons de la bagnole dont le capot fume. HORS 
SERVICE, le malade ! 

— YEEES ! hurlé-je en tendant mon poing vers mon partenaire. Check, 
macaroni ! 

Sauf que je me paye un vent : Val ne me tape pas dans la main. Moi qui me 
voyais déjà devenir la nouvelle Robyn de Batman ! Je jette un coup d’œil 
perplexe vers lui. 

Bouche bée, il me dévisage avec une stupéfaction comique. 

— Au fait, je m’excuse par avance pour les dégâts sur ta carrosserie, tu vas en 
avoir pour cher au niveau réparations. Le petit frère de Chris est garagiste, il te 
fera un prix, déblatéré-je en reposant ma main sur le volant et en ralentissant un 
peu l’allure. 

— Rob, t-tu... tu... 

Tiens, Val bégaie ? 

— Tu l’as neutralisé, commente-t-il d’un ton admiratif en observant la voiture 
accidentée dans le rétroviseur. 

— Et ouais ! fanfaronné-je en me rengorgeant. 

— Tu n’es pas croyable, cuore mio, souffle-t-il en me caressant la joue d’un 
revers de main. 

— Val, tu es blessé ? percuté-je en remarquant le sang qui goutte dans son 
cou. 

— La balle m’a éraflé l’épaule. Ce n’est qu’une égratignure. 

— Je t’emmène à l’hosto, par précaution. 

— Non, réfute-t-il d’un ton endurci. On rentre chez moi. J’ai de quoi me 



soigner. 

— Val. 

— Rob. 

— Val, tu ne... 

— Rob, je ne peux pas aller à l’hôpital et je ne peux pas avoir à faire à la 
police. Tu comprends ça, tesoro ? 

J’ai peur de comprendre, oui... 

— D’accord, Val, mais une fois qu’on aura soigné cette blessure, tu me devras 
des explications. 

Il acquiesce lentement, les épaules voûtées de résignation, avec une mine 
lugubre de croque-mort. 

J’ai comme dans l’idée que ses explications ne vont pas me plaire. 



Chapitre 26 : « Je ne te crois pas, Valentin. » 


Valentin 

Enfermé dans ma salle de bains, je m’asperge le visage pour rafraîchir ma 
peau brûlante avant de téléphoner à Giacomo qui m’a laissé trente-six mille 
messages lors de cette dernière heure animée. 

— Val, mais c’est quoi ce bordel, tu m’expliques ? s’écrie-t-il en italien. Je me 
suis fait un sang d’encre, mon vieux ! Il y a eu une fusillade sur le parking de la 
boîte, les flics ont évacué tout le secteur ! 

— Je suis au courant. Pouchkine nous a retrouvés. Il nous a tirés dessus avant 
de nous poursuivre en bagnole. 

Et nous étions nus lors de cet épisode, accessoirement. 

— Merde ! Merde, merde, MERDE ! 

Encore un « merde » et je raccroche, je ne suis pas d’humeur ! 

— Et vous allez bien tous les deux ? 

— Ouais, ça va, marmonné-je. 

À peu près. 

— Rob a dû avoir la peur de sa vie ! 

— Giacomo, c’est elle qui a envoyé la caisse du Russe dans le décor. 

— Non ? 

— Si, je te jure. 

— Faut que je me dégote une super nana comme elle, moi ! Elle 
dépote grave ! Et l’autre connard ? 

— À mon avis, il s’en est sorti. 

— Où es-tu, là ? 

— Dans mon appartement avec Rob. Je prends Lass, mon arsenal et je file à 
l’hôtel. Je te conseille de ne pas rentrer chez toi, cousin. Pouchkine doit 
connaître nos adresses. 

— T’inquiète ! J’avais prévu de me faire raccompagner par la belle Nina. 
Dans son loft. Elle a des porte-jarretelles sous sa jupe, Val. Des porte-jarretelles ! 

— Bonne nuit, cousin. Je te rappelle demain. 

— Bonne nuit, Ducon. Essaye de ne pas te faire buter avant l’aube, OK ? 

Plus facile à dire qu’à faire étant donné que je vais devoir affronter le 

jugement redouté et redoutable de ma petite amie d’ici quelques minutes... 





Robyn 

Dans un silence digne d’une cérémonie funéraire, je tamponne doucement la 
plaie sanglante de Val à l’aide d’une compresse imbibée de désinfectant. La 
lésion est superficielle, elle ne nécessite pas de points de suture. Torse nu sur son 
canapé, caressant la tête de Lass d’une main machinale, Val ne me quitte pas des 
yeux pendant que je le soigne... comme s’il était en train de graver mon image 
dans sa mémoire. Son regard clair est voilé par cette étrange tristesse que j’ai 
déjà perçue chez lui à plusieurs reprises. Afin d’être plus à l’aise dans mes 
gestes, je m’assois sur ses genoux. Il positionne sa main libre sur ma cuisse et 
appuie son front dans le creux de mon épaule en poussant un soupir empreint de 
lassitude. 

J’ai l’impression qu’il porte tout le poids du monde sur son dos. 

— Val. Parle-moi. 

— Avant de tout t’expliquer, je dois te dire quelque chose. 

Il relève le menton et plonge ses prunelles graves et ombrageuses au fond des 
miennes, avant de poursuivre. 

— Rob, sache que je n’ai jamais cherché intentionnellement à te faire du mal 
et que, quoi qu’il se passe entre nous, je serai toujours là pour toi et ta fille si tu 
as besoin de moi. 

— Macaroni, tu me flanques la frousse, là... 

Il se frotte la nuque d’une main nerveuse et soupire à nouveau. 

— Il faut que je commence par la fondation de mon histoire. Je ne t’ai pas tout 
dit par rapport à mon père, Rob. C’était un homme violent, comme ton ex. Il 
nous maltraitait souvent, ma mère et moi. Il ne connaissait que cette méthode 
pour se faire respecter. 

Je déglutis péniblement, redoutant les révélations que j’ai pourtant tellement 
attendues. 

— Son comportement a considérablement empiré après notre déménagement 
en France lorsqu’il a été obligé de laisser tomber son business illégal en Italie. Il 
était infect avec nous deux, je le haïssais. Ma mère se flétrissait et maigrissait de 
plus en plus, et j’étais trop faible pour la défendre. Jusqu’au jour où j’ai pu enfin 
m’opposer à lui. L’année de mes treize ans, j’ai fait une poussée de croissance 
spectaculaire. J’étais déjà très sportif et je suis devenu presque aussi grand et 
costaud que mon père. Il a voulu frapper ma mère et je me suis interposé. Nous 



nous sommes battus au point de nous faire saigner et je lui ai mis une dérouillée. 
J’étais si fier de moi, le caïd en herbe ! Après ça, ce bâtard ne m’a plus jamais 
touché. Mais elle... il continuait à la rosser dans mon dos dès que j’étais au 
collège ou sorti avec mes potes. Je la retrouvais le soir avec la figure tuméfiée. 
Elle disait qu’elle avait loupé une marche dans l’escalier ou qu’elle s’était 
cognée contre un mur par maladresse. Comme si j’étais dupe ! 

Sa confession me glace de l’intérieur. 

Sa mère était une femme battue comme je l’ai été. 

— Mon Dieu, Val... 

— Je menaçais parfois mon père de le tuer s’il n’arrêtait pas de la molester. 
Mais il me répondait par un rictus sadique en me traitant de petit con. J’ai dit des 
dizaines de fois à ma mère de le quitter. Je lui criais « Viens mamma, on se casse 
tous les deux à l’autre bout du pays, on n’a pas besoin de cette raclure ! » 

Il secoue la tête avec aigreur, son regard torturé fixé sur le parquet, avant de se 
ratisser les cheveux d’une main lasse. 

— Elle refusait systématiquement. Malgré tout ce qu’elle se prenait dans la 
gueule, ma mère aimait mon salaud de père, Rob. Elle lui dénichait toutes sortes 
d’excuses stupides. « Il n’est pas dans son assiette aujourd’hui », « Il est stressé 
en ce moment », « C’est ma faute, je n’aurais pas dû oublier de laver sa chemise 
préférée. » Elle n’a pas eu le courage de se barrer quand il en était encore temps. 
Toi, tu l’as fait. Quelque part, même après toutes ces années, je lui en veux de ne 
pas avoir réagi. Si elle avait eu la moitié de ta force et de ta bravoure, ma mère 
serait encore vivante. Et je m’en veux tout autant de ne pas avoir fait ce qui 
s’imposait avant qu’il ne soit trop tard. 

Je suis muette. Mon cœur est dans un état liquide. Mes yeux picotent. 

J’appréhende énormément la suite. 

— Un soir, je suis rentré à la maison et je suis tombé sur le cadavre de ma 
mère. 

Je colle mes paumes sur ma bouche pour étouffer mon exclamation horrifiée. 
Le visage de Valentin est si dur et si tendu qu’il en est presque méconnaissable. 

— Sous l’emprise de la drogue, mon père l’avait battue à mort. Elle était 
couverte de sang, putain... Après l’autopsie, j’ai appris qu’il lui avait brisé trois 
côtes en la bourrant de coups de pied. Elle est décédée car elle avait fait une 
hémorragie à cause d’une fracture crânienne. Elle a souffert. Beaucoup. Et je 
n’étais pas là pour la protéger. 

— Où... où était... ton père ? bredouillé-je. 

— Dans leur chambre juste à côté. Il dormait, Rob. Il a tué ma mère, puis il 



est allé se coucher parce qu’il était fatigué. 

— Tu as appelé la police ? 

— Non, Rob. Le système de la justice française est révoltant. Son avocat 
aurait prétexté la folie passagère à cause des effets de la drogue. Mon père aurait 
simulé le regret et aurait pleuré pendant son procès pour s’attirer la pitié des 
jurés. Je ne pouvais pas le laisser aller en prison pour vingt ou trente ans. Il 
méritait un sort plus radical. 

— Val, tu n’as pas... je t’en prie, dis-moi que tu n’as pas... 

— Bien sûr que si, Rob. Il le fallait. 

Il n’ose pas me regarder en face. Une petite veine bat sur sa tempe. Ses doigts 
se resserrent sur ma cuisse. 

— J’ai pris le flingue qu’il planquait dans un coffret sous son lit, j’ai appuyé 
un oreiller sur son visage pour amortir le son et j’ai pressé la détente. 

Je me lève de ses genoux, mais mes jambes sont trop faibles pour me porter. 
Je m’affaisse sur le canapé près de Val, bouleversée par son épouvantable aveu. 

Il a tué son propre père de sang-froid. 

Il-a-tué-son-propre-père-de-sang-froid. 

— Quand les flics sont arrivés pour embarquer les cadavres de mes parents, 
j’avais agencé la scène de crime de telle manière qu’ils croient à un suicide. Ils 
n’ont pas cherché plus loin de toute façon : mon père était connu de leurs 
services. Un gangster de moins en ville, cela les arrangeait. Quant à moi, j’ai été 
envoyé à Paris chez ma tante, la mère de Giacomo. Ma tutrice légale. Mon 
cousin et moi, on a fait les quatre cents coups ensemble. On enchaînait les 
conneries, on frayait avec la racaille. En jouant au poker, il s’est endetté auprès 
d’un tueur à gages. Pas le genre de type à faire crédit, même à un gamin. Il a 
essayé de tuer Giacomo, mais on était deux contre lui et... on a réussi à 
l’éliminer in extremis. On s’est débarrassé du macchabée et on a volé sa voiture 
de sport parce qu’on était jeunes, cons et frimeurs. Sauf qu’un type nous a 
retrouvés à cause de l’immatriculation de la caisse. Un autre tueur à gages. La 
soixantaine. Un Italien originaire de Capri. On pensait que notre dernière heure 
était venue, mais il s’est avéré que l’homme qui nous avait abordés était un 
concurrent de l’assassin qu’on avait buté. Il était réellement impressionné par 
notre... talent particulier. Il affirmait qu’on avait du potentiel, mon cousin et moi. 
Il a proposé de nous coacher car il approchait de la retraite et n’avait pas de fils. 
Il voulait qu’on reprenne le flambeau dans le milieu. Giacomo et moi, dès qu’on 
a entendu les mots « une montagne d’argent facile », on était convaincus et 
motivés. Et le type nous a pris sous son aile et formés tous les deux au business. 



— Au... au business ? 

— De tueurs à gages, souffle-t-il en plantant son regard obscur dans le mien. 

Mon cœur cesse de battre. 

Ma respiration est coupée. 

Un spasme douloureux soulève mon ventre. 

Je vais vomir. 

Constatant la seyante nuance verdâtre de mon teint, Val s’empare d’un vase 
vide en porcelaine de Chine sur son buffet à proximité du canapé, et je rends tout 
le contenu de mon estomac à l’intérieur du précieux récipient ivoirin aux 
superbes motifs bleus. Mon voisin me retient délicatement les cheveux en arrière 
pour me dégager le visage pendant que je dégobille dans un vase ancien qui doit 
valoir des centaines d’euros. 

Quelques minutes plus tard, je m’essuie la bouche d’une main tremblante, les 
yeux inondés de larmes. 

Même dans le pire de mes cauchemars, je n’aurais pas pu imaginer une chose 
pareille. 

Valentin replace le vase malodorant sur son buffet comme si de rien n’était. 

Dégoûtée par son contact, j’écarte ses doigts de ma chevelure avec brutalité. 
Mon rejet l’affecte : sa bouche se réduit à une fente austère et son visage se 
chiffonne. 

Peu importe. Ce n’est pas l’homme que j’aime. C’est un étranger. 

— Tu es tueur à gages, résumé-je en détachant bien chaque syllabe pour 
mieux les assimiler. 

— Oui, Rob. 

— Tu assassines des gens pour de l’argent. 

— C’est le principe, cuore mio. 

— Ne m’appelle plus jamais comme ça, ordonné-je d’une voix sans timbre. 

Penaud, il baisse les yeux comme un enfant pris en flagrant délit de vol de 

cookies. 

Je devrais être terrifiée, mais en vérité, je suis surtout... furax. 

Et je me sens affreusement conne d’être tombée amoureuse de lui. 

D’être amoureuse d’un tueur à gages. 

Val n’est pas un commercial indépendant. 

VAL EST UN PUTAIN DE TUEUR À GAGES ! ! ! 

— Tu m’as menti, énoncé-je avec un calme polaire. 

Il ne nie pas. 

— Oui, Rob. Je t’ai menti. 



Ma main jaillit automatiquement. Je le gifle de toutes mes forces, mes joues 
sillonnées de larmes. Le claquement résonne dans son appart et fait aboyer 
Lassie. Val encaisse mon coup sans un cri. Sa mâchoire conserve la trace rouge 
de mes doigts. 

— Comment as-tu pu... ? articulé-je, le souffle en perdition, en reculant sur le 
canapé. T’approcher de ma fille ? M’approcher moi ? Nous mettre toutes les 
deux en danger ? 

Un éclair de panique zèbre le regard de mon amant en me voyant m’éloigner. 
Il tend la main vers moi comme pour me toucher. Je secoue la tête avec 
virulence ; son bras retombe mollement. 

— Je suis tellement désolé, Rob. Je ne voulais pas... 

— Tu ne voulais pas QUOI ? pesté-je. 

— Te blesser. Te mentir. Te cacher ma double vie. Je n’avais pas le choix. 

Pas le choix ? Il se fout de moi, n’est-ce pas ? 

— Combien de gens as-tu tués, Val ? 

Il ne répond pas. Je rugis : 

— COMBIEN ? 

Il soupire pour la troisième fois. 

— Quarante-neuf, Rob. Avec mon père, le nombre atteint cinquante pile. 

J’émets un geignement de lamentation. 

Cinquante vies. 

Val a pris cinquante vies. 

Ma famille dispersée dans plusieurs régions de France comptabilise quarante- 
huit membres. 

Val a décimé l’équivalent de toute ma famille. 

Val a fait des dizaines de veuves et d’orphelins. 

Si mon estomac n’était pas vide, je vomirais encore. 

— Qui est le type qui nous a tiré dessus ce soir ? 

— Vladimir Pouchkine. Un tueur à gages rival. 

Pouchkine... Et en plus il a un nom à coucher dehors, ce con. 

— Pourquoi en a-t-il après toi ? 

— Parce que j’ai abattu son frère pour protéger mon cousin. Il a tenté de nous 
liquider aussi Giacomo et moi. Rob, écoute-moi. Je vais tout arrêter une fois que 
j’aurai réglé le problème avec le Russe. Je ne veux plus tuer. Plus jamais, Rob. 
Je t’en fais le serment. J’ai suffisamment économisé pour refaire ma vie, changer 
d’identité et repartir de zéro en m’offrant une véritable tranquillité d’esprit. Je te 
parle de millions d’euros. J’aimerais vraiment que tu viennes avec moi en 



Toscane avec Anya. Vous ne manquerez de rien là-bas, je te le promets. Et vous 
serez en sécurité. 

Un rire jaune s’étrangle dans ma gorge. 

Et il est sérieux, en plus ! 

En sécurité. Sous le toit d’un tueur à gages. L’ironie du siècle ! 

Je me redresse. Je dois m’en aller, et vite ! Avant de m’écrouler sur le sol ou 
de lui sauter à la gorge pour le bombarder de coups. Je ne supporte plus sa 
présence. 

— Tu es malade, Valentin. Malade ! C’est ton nom de naissance ? Ou m’as-tu 
menti là-dessus aussi ? 

— Mon nom est bien Valentino Massari, Rob. 

— Et ton mariage avec Sylvia ? Son suicide ? 

— Tout était vrai. 

— Je comprends mieux pourquoi elle a mis un terme à sa vie ! 

Les traits crispés, le tueur ferme les paupières en entendant mes paroles 
incisives. 

Tant mieux. Qu’il souffre ! Même si ça ne sera jamais assez comparé à la 
souffrance que j’éprouve en cet instant. Mon cœur est brisé en mille morceaux. 
Je suis démolie. 

— Je t’ai seulement menti sur mon métier. J’ai toujours été sincère à propos 
de mes sentiments. Je n’ai pas joué un rôle avec toi, affirme-t-il d’une voix 
rauque en rouvrant les yeux et en m’implorant d’un regard désarmé - le comble 
pour un assassin. 

— « Seulement » menti sur ton métier ? Mais tu tues des gens, Valentin ! Est- 
ce que tu te rends au moins compte que ce que tu fais est immoral et mal ? Ou 
es-tu totalement insensible en prime ? 

— Je n’ai aucune excuse à te servir et aucun argument pour me justifier, Rob. 
Ce qui est fait est fait. Je ne peux pas ramener les personnes que j’ai tuées. La 
culpabilité est ma compagne de longue date. J’ai appris à vivre avec elle pour ne 
pas sombrer, c’est tout. 

— Mais tu as déjà sombré, Valentin. Rien ne peut expier tes crimes, tu as 
beaucoup trop de sang sur les mains ! Tu préméditais des meurtres pour te 
remplir les poches ! Tu veux te retirer de ton « business » et aller vivre en Italie 
pour te la couler douce avec ton argent sale ? Fais-le, mais ça ne changera rien 
au fait que tu as tué cinquante personnes ! Comment peux-tu dormir la nuit, nom 
de Dieu ? 

— Rob, ne pars pas, je... 



— Non, Valentin. Tout est fini cette fois. Je ne peux pas fermer les yeux sur 
ça. Si tu tiens un tant soit peu à moi, reste loin de ma fille et moi, achevé-je, la 
voix chevrotante. 

— Si je tiens un peu à toi ? 

Faisant abstraction de la détresse qui se peint sur son expression, je fais volte- 
face et marche promptement vers la porte. 

— Mais Rob, cazzo, TI AMO ! 

Un sanglot m’échappe. J’abaisse la poignée. 

Il n’a pas le droit de dire ces mots pour me retenir. 

Il n ’a pas le droit. 

Car ces mots ne lui appartiennent pas. 

— Je ne te crois pas, Valentin, murmuré-je avant de m’enfuir. 

— ROBYN ! mugit-il d’une voix cassée. 

Je ferme sa porte. Mon cœur saigne et mon âme est moribonde. 

Ainsi s’achève notre histoire éphémère. 

Un mirage... 

Avant cette nuit - avant que Valentin ne me révèle sa facette la plus noire - 
j’avais recommencé à croire au prince charmant, grande naïve que je suis. 

Mais le prince charmant est un mythe, comme l’a dit Nina. 

Il n’existe pas. 

Et on ne m ’y reprendra plus. 




Valentin 

Après son départ, seul avec mon chien, je me prends la tête entre les mains, 
dévasté. 

Robyn Lewis était mon espoir. 

L’unique lumière de mon existence ténébreuse. 

L’amour rédempteur de ma vie. 

Et je l’ai perdue. 

Sans elle, l’obscurité va m’engloutir. 

Sans elle, mon cœur agonise. 

Sans elle, mon âme est écorchée. 

Sans elle, je suis moi-même perdu. 



Chapitre 27 : « Et ma poupée vaudou, juste au cas 

où. » 


Robyn 

Cinq jours, quinze heures et treize minutes se sont écoulés depuis ma mpture 
avec Val. 

Cinq jours que je suis calfeutrée chez mes parents comme une âme en peine. 
J’ai envoyé un SMS commun à Nina, Alex et Chris pour leur annoncer que 
j’avais besoin de souffler quelques jours et que je m’accordais des petites 
vacances pour recharger les batteries. Leurs appels et leurs messages se sont 
enchaînés, mais je ne décroche pas mon téléphone. Je ne sors de la maison de 
mon enfance que pour emmener et aller chercher ma princesse à l’école. 

Ma mère me mitonne de bons petits plats avec amour, mais je n’ai pas faim. Je 
picore pour lui faire plaisir en dépit de ma douleur permanente à l’estomac. J’ai 
perdu deux kilos. 

Mon père enchaîne les blagues lourdes - c’est sa manière à lui de tenter de me 
réconforter. Je me force à rire. 

Mon adorable Anya me couvre de câlins et de bisous. Elle a suspendu plein de 
dessins d’arcs-en-ciel, de cœurs, de fleurs, de fées, de lapins et autres licornes 
qui galopent sous le soleil sur les murs de mon ancienne chambre - c’en est 
limite oppressant. 

Mes parents et ma fille s’inquiètent pour moi, je le vois bien. Ils font tellement 
d’efforts pour me consoler que j’en viens à culpabiliser de ne pas aller mieux. 
J’essaye de donner le change devant eux, en vain. Ils me connaissent. Ils savent 
pertinemment que mes sourires lors des repas de famille sont artificiels et que je 
me mets à pleurer comme une madeleine dès que je me retrouve seule. 

Je ne leur ai pas dit explicitement pourquoi j’étais dans cet état, mais ils ont 
capté que ça avait un lien avec Valentin. Dieu merci, ils ne m’ont pas posé de 
questions. 

Ils sont formidables, tous les trois. 

Vautrée sur mon lit devant la télé, en pyjama, je rumine encore et encore 
tandis que Roger gambade sur la moquette de ma chambre. Après avoir déposé 
Anya à l’école, je me suis recouchée et j’ai dormi comme un loir jusqu’à 13 h. 
J’ai sauté le repas, une fois de plus. Je ressemble à une adolescente sujette à un 



chagrin d’amour. Pitoyable que je suis ! Je ne me maquille même plus, pour tout 
vous avouer : je n’ai plus envie de me faire belle pour moi et encore moins 
d’attirer le regard des hommes. 

Mes voix intérieures se chamaillent. 

— Regarde-toi Rob, tu es une loque ! Ressaisis-toi bordel ! Quel exemple pour 
ta fille ! 

— Lâche-lui la grappe, elle a le droit d’être triste quand même ! Elle l’aimait, 
son macaroni ! 

— Elle l’aime toujours. C’est ça le blem, bande de grognasses. 

— C’est un tueur à gages. Un TUEUR À GAGES. Comme dans les films Léon, 
Hitman, Ghost Dog, Collatéral, Fargo, Nikita, Pulp Fiction... 

— On s ’en bat complètement les ovaires de ta culture ciné ! 

— Mais il a zigouillé cinquante personnes ! Il aurait pu la tuer aussi, 
d’ailleurs ! 

— Non, il l’a sauvée. Et je vous rappelle qu’il lui a dit qu’il l’aimait. En 
italien. 

— Il a menti ! Encore ! 

— Il avait quand même un beau petit cul. Et un gros paquet dans le froc dont 
il savait se servir. 

— Mais bouclez-la, je ne m’entends même plus penser ! hurlé-je en abattant 
ma paume sur mon matelas. 

Toutes mes voix se taisent, vexées. 

Ma mère frappe à ma porte trente secondes plus tard. 

— Mon bouchon ? Tu es au téléphone ? 

— Non, maman, j’engueule mes voix intérieures. 

J’ai la mère la plus cool au monde : elle ne s’étonne jamais de mes réflexions 
débiles. 

— D’accord, ma puce. Dis à tes voix intérieures que si elles ont un petit creux, 
j’ai fait des cupcakes au chocolat et à la framboise, tes préférés. 

Oh, non, pas ceux-là ! 

— Je leur transmettrai le message, maman. 

Ma mère pousse un soupir hésitant derrière la porte. 

— Mon bouchon, si tu as besoin de discuter, je suis là. 

— Je sais bien, maman. Merci. 

— Et si tu as besoin que quelqu’un aille remonter les bretelles à Valentin, ton 
père est là. 

Malgré moi, je souris. Imaginer mon géniteur retraité avec ses lunettes rayées, 



son crâne dégarni, sa bedaine et son mètre soixante-cinq enguirlander mon ex¬ 
amant tueur à gages est un tableau plus que cocasse. 

Ma mère s’éclipse, respectant ma bulle intime. 

Pour la millième fois en cinq jours, mon téléphone vibre. Pour la millième 
fois, je retiens mon souffle en vérifiant le nom qui s’affiche sur mon écran. 
« Varan ». 

Valentin n’a pas tenté de m’appeler une seule fois. 

Je prends mon courage à deux mains et décroche. 

— Coucou, Nina, salué-je d’une voix atone. 

— Rob, ma morue chérie ! crie-t-elle d’un ton ému. Enfin ! 

— Excuse-moi. Je ne répondais à personne. Je n’avais pas le cœur à 
m’épancher. 

— Tu es chez tes parents avec Anya ? 

— Oui. 

— Tu as rompu avec macaroni, c’est ça ? 

— C’est ça. 

— Oh non, ma morue, déplore-t-elle d’une voix désolée. Mais que s’est-il 
passé ? 

— J’ai découvert qu’il m’avait menti sur beaucoup de choses. 

— L’enfoiré ! Tu veux que j’aille lui refaire le portrait ? J’ai fait trois ans de 
karaté quand j’étais petite, j’ai de beaux restes ! Non attends j’ai mieux encore : 
je dois avoir une poupée vaudou quelque part dans mon armoire. Il me suffit 
d’un cheveu ou d’un poil de Valentin, d’une aiguille et... 

— Laisse tomber, Nina. Je veux seulement tourner la page. On peut arrêter de 
parler de lui, s’il te plaît ? Il n’en vaut pas la peine. 

— OK, ma morue. Comme tu veux. Tu sais, il y a eu un règlement de comptes 
sur le parking de la boîte où on était l’autre nuit. Des tirs par balles. 

Oui, je sais, mon varan, je sais... 

— Giacomo et moi, on s’est rongé les sangs pour vous. Valen... euh monsieur 
dont on ne dira pas le nom a appelé son cousin pour lui dire que vous alliez bien 
tous les deux, mais je n’étais pas rassurée pour autant... Vous étiez dans sa 
voiture quand la fusillade a éclaté sur le parking, Rob ? Vous avez vu quelque 
chose ? 

— Rien du tout, Nina. Nous sommes partis avant. 

Bravo. Je mens à ma meilleure amie moi aussi, maintenant. 

Quelle connasse hypocrite. 

Je ne suis pas mieux que Val, en fin de compte. 



— Les poulets n’ont pas retrouvé les tireurs, m’annonce-t-elle. J’ai appris 
avant-hier que l’un d’eux avait encastré une voiture volée dans la barrière d’un 
jardin à deux kilomètres de la discothèque. On dirait l’œuvre d’un gang. Cette 
ville craint de plus en plus, Rob ! 

Je décide de changer de sujet avec la subtilité d’un éléphanteau. 

— Alors, toi et Giacomo... le coup de foudre, varan ? 

— Tu rêves, morue ! Ce mec est canon, mais il a douze ans dans sa tête. 

— Pourtant, vous aviez l’air d’accrocher. 

— L’alcool ! Non, il est trop immature pour moi ! Il bouffe au lit et il garde 
ses chaussettes en baisant, Rob. Je ne supporte pas ça ! 

Bon. Une nuit de sexe entre eux, mais ça n’ira pas plus loin, ils ne se reverront 
pas. 

J’en suis soulagée. Giacomo est lui aussi un tueur à gages, après tout. 

Oui, je sais à quoi vous vous attendiez. Si j’étais l’héroïne d’une chick-lit, une 
romance entre ma meilleure amie délurée et le cousin de mon petit ami - ex, je 
veux dire - serait incontournable. Elle augurerait une suite où ils deviendraient 
les héros à leur tour. 

Eh bien NON ! 

Pas de deuxième tome ! 

Et pas de happy-end ! 

Nada ! 

Je vais vous spoiler : dans cette histoire, je termine vieille fille célibataire, 
obèse, abandonnée de tous, même de ma fille qui en aura eu marre de mes 
jérémiades. 

Cernée par une armée de lapins qui finiront par me bouffer vivante dans mon 
appart. 

Ça vous en bouche un coin, hein ? 

Mon Dieu, je délire encore. Voilà que je suis en train de m’adresser à des 
lecteurs imaginaires d’un roman tordu qui n’existe que dans ma tête ! 

— Je vais passer te voir chez tes vieux après le boulot, décide Nina. Avec des 
mouchoirs, une bouteille de tequila et un pot de glace aux trois chocolats. Et ma 
poupée vaudou, juste au cas où. 

— Je t’aime, mon varan. 

— Je t’aime, ma morue. 

L’amour, c’est nul à chier. 

L’amitié, c’est génial. 

La famille, c’est la vie. 





Valentin 

L’amour, c’est nul à chier. 

Cinq jours que Rob a rompu avec moi. 

Cinq jours qu’elle me manque atrocement. 

Cinq jours que je crois entendre son rire argentin dans mes tympans, que son 
ravissant visage se superpose à celui de toutes les jeunes femmes que je croise, 
que j’ai l’impression de sentir son parfum floral... 

Cinq jours que je me barricade dans ma chambre d’hôtel avec Lass. 

Giacomo occupe une chambre voisine de la mienne par précaution. 

Je tourne en rond comme un fauve en cage, fmstré par mon inaction. 

Et Vladimir Pouchkine qui me fait l’outrage d’être toujours en vie ! 

Je surveille l’écran de mon portable toutes les deux minutes au cas hautement 
improbable où ma rouquine m’appellerait. 

— Rappelle-la, imbécile, ton air de chiot battu me tape sur le système 
nerveux, m’exhorte Giacomo, assis dans mon fauteuil, un magazine de foot sur 
les genoux. 

— Elle ne décrochera pas. 

— Pointe-toi chez elle avec un bouquet de roses, un bijou ou un truc du genre. 
Les femmes kiffent ces conneries romantiques. 

— Elle ne m’ouvrira pas. 

— Putain, Val ! s’emporte-t-il en cognant son poing sur son accoudoir. Tu ne 
baisses pas les bras aussi facilement d’habitude ! Tu aimes cette nana, alors bats- 
toi pour elle ! 

— Il est trop tard, cousin. J’ai tout fait foirer avec elle. Comme avec Sylvia. 

— Robyn n’est PAS Sylvia, Val ! Et il n’est PAS trop tard. Tu sais pourquoi ? 
Parce que vous êtes vivants tous les deux. Tu es raide dingue d’elle et en plus de 
ça, tu adores sa gosse. Sors-toi un peu les doigts du cul et bouge-toi pour la 
reconquérir, abruti de balourd ! 

— Je suis toxique pour Rob et sa fille, tu ne peux pas dire le contraire. 

Il secoue formellement la tête en balançant son magazine à terre. 

— Ces derniers temps, tu rayonnais, coglione ! J’en avais la gerbe, pour tout 
te dire. Tu souriais dès que tu prononçais son nom. Tu étais heureux avec elle. 
Peut-être même davantage qu’au début de ton mariage avec Syl. Et Rob aussi ! 
Elle t’aime et tu l’aimes, alors faites des concessions, réconciliez-vous sur 



l’oreiller et remettez-vous ensemble ! 

— Elle ne m’aime pas. 

— Putain, tu es désespérant ! Bien sûr qu’elle t’aime ! Tu es le seul à ne pas 
l’avoir compris ici ! Tu es aussi vif d’esprit qu’un crustacé moisi quand il s’agit 
des femmes ! 

— Parce que toi, tu es expert en la matière ? Garde tes conseils matrimoniaux 
de pacotille et occupe-toi plutôt de localiser Pouchkine ! 

— J’ai mis tous mes gars sur le coup, je vais le trouver et le... 

Mon portable sonne. Je me rue dessus. 

Mais ce n’est pas elle. 

— Pablo ? 

— Valentino ! Je suis tellement navré, je ne l’ai pas vu ! J’étais en train de 
manger dans ma caisse et il m’est tombé dessus par surprise avec trois de ses 
potes camés ! 

— Pablo, mais parle moins vite et calme-toi, bon sang ! Qui t’est tombé 
dessus ? grogné-je en mettant le haut-parleur pour que mon cousin entende la 
conversation. 

— Lucas Martin ! Ils m’ont traîné hors de ma voiture, m’ont tabassé et m’ont 
assommé ! Je viens de reprendre connaissance ! Ils ont détruit le GPS, je ne sais 
pas où il est allé ! 

Giacomo et moi échangeons un regard éloquent. 

Moi, je pense savoir où il est allé. 

Mais j’espère de tout cœur me tromper. 

HS** 


Robyn 

— Allô ? 

— Mademoiselle Lewis, c’est madame Gabin ! 

— Madame Gabin ? 

La directrice de l’école semble totalement flippée. Mon cœur tressaille. Mes 
yeux volent vers ceux de Nina qui se lève de mon lit. 

— Il y a un souci avec Anya ? 

— Mademoiselle Lewis, votre fille... Seigneur, votre fille a disparu pendant la 
récréation. Nous l’avons cherchée partout dans l’école. Nous avons appelé la 
police et... 

Mon cerveau court-circuite à ce mot. 



Disparue. 

Lucas l’a kidnappée. 

Mes doigts engourdis s’ouvrent. 

Je lâche mon portable qui s’écrase à mes pieds. 
Et je tombe dans les pommes. 



Chapitre 28 : « Tu as ce regard. » 


Valentin 

Mon portable à l’oreille, je cours à toutes jambes dans le couloir de l’hôtel en 
direction de la cage d’escalier, Giacomo sur mes talons. 

— Rob ne décroche pas ! crié-je, à la fois exaspéré et affolé, à mon cousin. 

En dévalant les marches deux à deux, je réessaye une nouvelle fois... 

... et une voix féminine qui n’est pas la sienne répond à la quatrième sonnerie. 

— Macaroni ! 

— Nina, c’est toi ? Où est Rob ? 

— Elle est en train de reprendre connaissance dans les bras de sa mère, elle 
s’est évanouie en recevant un appel de la directrice de l’école ! C’est horrible, 
Valentin, Anya a disparu ! 

— Lucas ! craché-je en me tournant vers mon cousin. Il a enlevé la petite ! 
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— Porca puttana troia ! Bucco di poli ! vocifère Giacomo. 

— Rob est capable de me parler, Nina ? 

— Ce n’est pas une bonne idée, Valentin. 

— Passe-la-moi tout de suite Nina, ne discute pas ! cinglé-je avec autorité. 

— OK, OK, c’est bon. Elle est d’accord. 

Un instant plus tard, une voix faiblarde résonne dans mon iPhone. Ma gorge 
se noue. 

— Val, Anya... Anya est... 

Incapable de poursuivre, elle s’effondre et fond en larmes. Cazzo... 

— Rob, je vais retrouver ta fille, tu entends ? Je vais la retrouver et te la 
ramener ! lui juré-je avec une détermination sans faille. 

— Je... je... tu... 

— Reste joignable, tesoro. Où es-tu ? 

— Chez... mes parents, bafouille-t-elle entre deux sanglots. Mais je dois aller 
au commissariat pour... 

Pour qu’ils lancent l’alerte enlèvement au niveau national. 

Sauf que le temps qu’ils interviennent, Lucas aura quitté la France avec la 
gamine. 

— N’y va pas seule. Fais-toi accompagner par Nina et tes parents. Giacomo et 
moi, on va aller récupérer Anya. 


— Valentin... 

— Robyn ? 

— Ne... ne fais pas de mal à Lucas, je t’en prie. 

Après tout ce qu’il lui a fait, elle me demande de ne pas le tuer ? J’hallucine ! 

— Je ne peux pas te promettre ça, Rob, déclaré-je âprement. 

— Valentin ! 

Les mâchoires crispées, je raccroche et mets mon portable en mode vibreur. 

— Cousin, tu es bien mignon de dire à ta copine qu’on va récupérer sa môme, 
mais on ignore où est rendu l’autre enfoiré de mes burnes ! fait remarquer 
Giacomo alors que nous déboulons sur le parking de l’hôtel pour aller prendre 
ma moto. 

— On a l’adresse du type chez qui il loge depuis sa sortie de taule. 

— Mais il ne sera pas là-bas, c’est logique ! Les flics vont aussi démarrer 
leurs recherches par là ! 

J’enfourche ma puissante Suzuki et enfile mon casque. Giacomo grimpe 
derrière moi. 

— Non, Lucas n’y sera pas... Mais son pote, peut-être, spéculé-je en rabattant 
ma visière. 

Et je vous garantis qu’il va passer le pire quart d’heure de sa putain de vie. 


Sans surprise, la maison de Daniel Legendre est un repaire de drogués. Dans 
le « salon », deux prostituées planent, allongées sur un matelas crasseux à terre, 
les bras striés de marques de piqûres. Mon cousin et moi enjambons les détritus 
et les gravats en arpentant chaque pièce du squat, en quête du propriétaire. J’ai 
mémorisé une photo de lui prise par Pablo, je sais donc à quoi il ressemble. En 
plein trip, les camés nous calculent à peine. La pestilence liée à la déchéance 
humaine assaille mes narines. 

J’aborde une jeune femme squelettique qui se fait un garrot et s’apprête à se 
piquer. Elle a le regard moins vitreux et plus lucide que les autres. 

— Daniel Legendre. Où est-il ? 

Elle hausse ses épaules décharnées. 

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu depuis des jours. 

— Lucas Martin ? 

— Idem. 

— As-tu une idée de l’endroit où ils pourraient être ? questionné-je en lui 
tendant un billet de cent euros. 



La fille me sourit et empoche mon fric. 

— Lucas, non, pas la moindre idée. Il est souvent en vadrouille. Mais le 
Daniel, à cette heure, qu’il vente ou qu’il pleuve, il va tous les jours à la salle de 
muscu, L’Haltère à Terre. À mon avis, vous le trouverez là-bas. 

— Merci, ma belle, grommelle Giacomo. Viens, cousin. 

— Ne lui dites pas que je l’ai dénoncé, hein ! Il n’est pas toujours commode, 
Daniel. 

— Ça marche. 

Nous nous rendons à la salle de sport miteuse du quartier. 

Nos armes sont bien au chaud à l’intérieur de nos vestes. 


Robyn 

Il m’a arraché ma petite fille. 

Une part de moi-même. 

J’émerge du poste de police d’un pas tramant, encadrée par Nina et mes 
parents. J’ai tellement pleuré que mes yeux sont secs et que mes paupières sont 
gonflées. Ma mère me tient par le bras et me soutient sur le parking. Je serre 
contre ma poitrine douloureuse la photo d’Anya que j’ai fournie aux flics. Elle a 
été prise le jour de son sixième anniversaire dans le jardin de mes parents. Tel un 
ange aux cheveux d’or auréolés de lumière, elle destine un sourire éblouissant au 
photographe, moi. 

Je voudrais tellement pouvoir étreindre mon grand bébé contre moi - non son 
image. 

— Mon bouchon, les policiers vont la retrouver, tente de me rassurer ma mère 
en me caressant les cheveux. Ils vont diffuser un avis de recherche dans tout le 
pays. 

— Oui, ils connaissent leur boulot, renchérit mollement mon père. Ils sont 
réactifs. 

— Réactifs ? Bordel, tu parles ! Le temps qu’ils bouclent leurs saloperies de 
procédures administratives et balancent leur alerte « urgente » sur les médias, 
Lucas sera déjà loin avec Anya ! Si je savais où aller, j’irais la chercher moi- 
même dans la seconde ! 

— Ne jure pas, Rob. 

— Papa, je jure si je veux, putain ! Parce que j’ai des putains de bonnes 
raisons de jurer, là ! 



L’homme qui a séquestré ma fille correspond en tous points à la description de 
Lucas : un portrait-robot a été produit à l’école à partir du témoignage des petits 
camarades de classe qui ont assisté à la scène. 

La méthode fourbe de mon ex pour attirer Anya près du grillage fait froid dans 
le dos. 

Il a engagé une adolescente qui promenait son joli petit chiot en laisse. Elle a 
alpagué ma fille dans la cour de récréation. Sans se méfier, ma princesse s’est 
séparée de son groupe de copines et s’est approchée du grillage vert, haut d’un 
mètre quarante, émerveillée par l’animal qui lui léchait la main. 

Lucas, qui s’était planqué derrière un arbre à moins de deux mètres, s’est 
penché par-dessus le grillage pour attraper Anya et l’a entraînée dans une 
fourgonnette noire qui a aussitôt démarré. Il devait avoir un complice au volant. 
L’adolescente a pris son chien sous le bras et s’est enfuie de son côté. 

Avec les nombreux témoins, si les flics mettent la main sur mon ex, il 
retournera en prison pour un long moment. 

Mais je n’y crois pas. Il a prémédité son coup. Il ne va pas se laisser cueillir 
aussi facilement par les autorités. 

Mon opinion : soit il va se barrer à des milliers de kilomètres d’ici sans tarder, 
soit se cacher dans un lieu isolé où personne ne pensera à le débusquer. 

Mon dernier espoir, aussi insensé soit-il, repose désormais sur le serment d’un 
tueur à gages. 

« Je vais la retrouver et te la ramener. » 

Je me raccroche à Val comme à une bouée de sauvetage. 

S’il ne tient pas sa promesse... 

Je me noierai. 




Valentin 

Agrippant Daniel Legendre par la gorge, je le plaque violemment contre le 
mur des vestiaires pendant que Giacomo se charge de faire le guet devant la 
porte. 

Le camé nu et détrempé au crâne rasé émet un coassement étranglé en 
s’échinant à se dégager de ma poigne d’acier. Je me suis faufilé derrière lui à pas 
de loup pendant qu’il prenait sa douche en beuglant une chanson paillarde et l’ai 
tiré en arrière de façon très cavalière. Je dégaine mon couteau à cran d’arrêt et 
lui enfonce la pointe aiguisée sous le menton, le contraignant à relever la tête. Il 



cesse immédiatement de se débattre, les yeux fébriles. J’exulte face à la terreur 
que je lui inspire. 

— Arrête, mec ! Arrête ! 

— Je t’accorde dix secondes pour me dire où se trouve Lucas Martin, menacé- 
je d’un ton impassible. 

— J’en sais rien, putain de merde ! Lâche-moi ! 

— Mauvaise réponse. 

Je lui assène un direct monumental dans l’estomac. Daniel se plie en deux en 
crachant du sang, le souffle coupé par mon coup de poing. Je le saisis à nouveau 
par le cou et le secoue comme un prunier en lui cognant sans ménagement 
l’arrière du crâne contre le mur. 

— Je vais compter jusqu’à cinq, Daniel. Si tu ne collabores pas, je trancherai 
une partie de ton anatomie. 

Je fais courir la pointe de ma lame sur son thorax en appuyant de plus en plus 
jusqu’à faire couler un filet de sang sur sa peau. Il gémit de douleur. 

— Si je suis magnanime, je me contenterai d’une phalange. Si je suis indécis, 
je m’attaquerai à une oreille. Mais si je suis de mauvais poil, ce sera ta bite, mon 
vieux. Dis-moi, Daniel, veux-tu vérifier si je suis d’humeur magnanime ? Un. 
Deux. Trois. Qua... 

— La gare routière ! Il est à la gare routière avec sa fille ! Il va prendre un car 
jusqu’en Espagne et embarquer à bord d’un avion à l’aéroport de Barcelone pour 
aller se réfugier en Argentine ! 

Je sonde attentivement son visage blafard et son regard angoissé. 

Il ne ment pas. 

Je lui adresse un sourire glacial. 

— Merci de ta coopération, Daniel. Au fait, tiens-toi à carreau. Sinon, la 
prochaine fois que je te vois, je te castre avec un couteau rouillé et je te fais 
bouffer tes parties génitales. Bonne journée. 

D’un coup de poing précis et puissant sur la tempe, je l’assomme. Délaissant 
son corps inanimé, je rejoins mon cousin au pas de course. 

— Eh bien, c’était du rapide, Val ! 

— Direction la gare routière, Giacomo. 


Robyn 

Après le commissariat, je préviens mes parents que je dois repasser à mon 



appart prendre quelques affaires avant de rentrer chez eux. Ma mère propose à 
mon père d’aller au magasin de bureautique racheter des cartouches d’encre car 
elle tient à imprimer elle-même des affiches de recherche qu’elle accrochera sur 
tous les lampadaires, les murs et les vitrines commerciales du quartier. Elle 
cherche à tout prix à se rendre utile et à s’occuper pour évacuer son stress et, 
surtout, ne pas songer au pire. J’en profite pour demander une faveur à Nina : 
aller voir Lili à ma place pour s’assurer qu’elle va bien et l’informer de la 
situation. Mon amie acquiesce sans un mot. 

Mes parents nous déposent toutes les deux avant de repartir. 

Nina se dirige vers l’immeuble de Val et Lili, moi vers le mien. 

Dans le hall, j’ouvre ma boîte aux lettres saturée de factures et de prospectus. 
Mes jambes chancellent, mes mains tremblent et mes yeux me piquent. 

Le visage souriant de ma princesse me hante. 

Vais-je pouvoir la revoir ? 

Vais-je pouvoir l’étouffer de baisers ? 

Vais-je pouvoir à nouveau chanter Happy avec elle en dansant notre 
chorégraphie free-style ? 

— Robyn Lewis, prononce une voix inconnue dans mon dos avec un accent 
indéfinissable. 

Ce n’est pas une question. 

Je redresse la tête et pivote vers l’homme, tous les muscles bandés. 

— Qui êtes-vous ? fais-je avec circonspection en le toisant de la tête aux 
pieds. 

Je ne connais pas ce type bizarre et baraqué habillé en noir, mais sa figure 
vérolée ne me revient absolument pas. 

Son regard bleu ciel est aussi froid qu’un glacier et son sourire malveillant me 
tétanise. 

— Nous avons un point en commun, Robyn. Il se nomme Valentino Massari. 
Alias le Laucheur italien. 

Oh, putain... 

Son accent... 

Est un accent russe. 

Livide de peur, je recule d’instinct. Mon dos bute contre les boîtes aux lettres. 

Je suis acculée. 

En face de moi est campée l’incarnation en chair et en os de ma poisse 
légendaire. 

Vladimir Pouchkine. 





Valentin 

Anya est là. 

À quelques mètres de moi. 

Ils attendent le car à destination de Barcelone qui se gare sur l’emplacement 
réservé. 

Dieu merci, je ne suis pas arrivé trop tard. 

Les doigts de son ordure de père sont contractés sur sa petite épaule. Les bras 
repliés autour d’elle, la petite fille de Rob renifle en avisant ses ballerines, 
terrorisée. 

À côté de sa valise sur le trottoir, Lucas guette les alentours comme un lièvre 
aux abois. 

Lucas Martin, qui a battu et violé ma Robyn pendant des années. 

Lucas Martin, qui a kidnappé sa propre enfant. 

Le feu de la haine me consume. 

Je visualise aisément le cadavre de Lucas à mes pieds baignant dans une mare 
de sang. 

— Val, me chuchote Giacomo en italien. Tu as ce regard, là. 

— Quel regard ? 

— Ton regard de tueur, cousin. Garde ton sang-froid. Il y a une trentaine de 
témoins. Sans parler de la gosse. Ne fais pas n’importe quoi, mon pote. 

J’inspire profondément par les narines et j’expire longuement par la bouche. 

Je serre mes poings à m’en faire blanchir les jointures... 

« Ne fais pas de mal à Lucas, je t’en prie », m’a conjuré Rob. 

Je ne suis pas sûr d’avoir la force d’épargner une telle raclure. 

Une raclure de la même trempe que mon paternel. 

Le monde se porterait bien mieux sans lui. 

Le conducteur du car descend et ouvre la trappe du compartiment à bagages. 
Lucas emmène Anya vers le groupe de voyageurs qui se forme sur le côté du car. 
Elle traîne la patte en secouant la tête. Il se courbe alors vers elle, l’air colérique 
et agressif, et lui susurre une menace à l’oreille. La petite fille pâlit et opine du 
chef, penaude. 

Il est temps que j’intervienne. 

J’ai pris ma moto afin de gagner de précieuses minutes sur la route et ne pas 
être ralenti par les embouteillages, mais il nous faut une voiture pour la suite du 



plan. 

— Giacomo, une bagnole passe-partout avec un grand coffre, c’est faisable ? 

— J’adore les challenges, cousin ! signale-t-il en se frottant les mains. 

À petites foulées, il s’éloigne vers le parking de la gare routière. 

J’effectue un grand écart pour contourner le car et me mêle à la foule en 
baissant la tête pour ne pas me faire griller par Lucas. Je progresse vers lui par- 
derrière en me glissant entre les voyageurs. 

Des prunelles vertes familières rencontrent les miennes. 

En me découvrant derrière son père et elle, Anya arbore une expression 
éberluée : ses sourcils s’arquent, ses yeux s’arrondissent et sa bouche s’ouvre. Je 
pose mon index sur mes lèvres pour lui intimer le silence en lui adressant un clin 
d’œil complice. Elle hoche brièvement la tête avec un petit sourire soulagé. 

Sous ma veste, le plus discrètement possible, j’extirpe mon revolver de l’étui 
de mon holster et garde mon arme à feu camouflée sous le cuir du vêtement. 

Puis je me colle étroitement contre le dos de Lucas en appuyant le canon de 
mon revolver au niveau de ses côtes. 

Il se statufie. 

— Surprise, connard, soufflé-je tout près de son oreille. Ne fais pas le con, je 
ne rigole pas. Tes mains en évidence. 

— C’est l’autre garce qui t’envoie, l’Italien ? 

— Insulte-la encore une fois, juste pour voir. Tes putains de mains, Lucas. 

L’ex de Rob lâche Anya et sa valise avant de lever les mains, les bras repliés. 

La petite fille se jette aussitôt contre moi, ses bras autour de ma taille, sa tête sur 
mon flanc, et me fait... un câlin reconnaissant. Je lui caresse maladroitement la 
tête avec ma main libre. 

— Maintenant, Lucas, viens avec moi sans faire d’histoire. À la moindre 
tentative de rébellion, témoins ou pas, je te transperce le cœur avec une balle, 
murmuré-je à mon prisonnier afin que la gamine ne perçoive pas mes paroles. 

— Tu n’auras pas les couilles de faire ça, grince-t-il entre ses dents. Tu n’es 
qu’un gigolo. Un bouffon. 

Je souris avec ironie en enfonçant le canon de mon revolver dans sa chair 
jusqu’à ce qu’il tressaille de douleur. 

— Oh, coglione, mais tu ne seras ni le premier ni le dernier sur ma liste. Au 
fait, je ne t’ai pas dit quel était mon métier, Lucas ? Je suis assassin 
professionnel. 

— Tu bluffes, fils de pute, réfute-t-il avec un rictus. 

— Puisque tu fréquentes des camés, des taulards et des criminels, tu dois 



certainement connaître la réputation des Faucheurs italiens, Lucas. Quatre-vingt- 
huit cibles à leur actif ces dernières années. 

Le rictus de Lucas se déforme. 

Ses yeux anthracite se voilent. 

Des gouttes de sueur apparaissent à la lisière de son cuir chevelu. 

Ça y est, cet enfoiré me croit. 

— Dois-je me répéter, Lucas ? Je déteste me répéter, précisé-je froidement. 

Il déglutit. 

— Non, c’est bon, je viens avec toi. 

Je m’empare du bras de Lucas et le tire sur le côté avec brutalité. Tous les 
trois, nous nous détachons de la foule regroupée devant le car et nous dirigeons 
vers le parking. 

Giacomo est un champion : il a déjà dégoté une caisse. 

Volée, sans nul doute. 

Le coffre est grand ouvert. 

Accroupi, mon cousin farfouille dans notre sac. Je vérifie que personne ne 
rôde dans les parages avant d’ordonner à mon captif : 

— Monte là-dedans, Lucas. 

— Hein ? Tu plaisantes, bordel ! 

— Pas aujourd’hui. 

D’une violente bourrade, je le pousse dans le coffre. Giacomo extirpe des 
cordes de son sac et attache les poignets et les chevilles de Lucas avec 
l’efficacité de l’habitude. 

— Valentin ? m’appelle Anya en tirant sur ma manche pour attirer mon 
attention. 

— Principessa 1 ? 

Ma minuscule complice me tend son foulard rose. 

— Au cas où il voudrait crier. 

Un rire nous secoue, mon cousin et moi. Lucas écarquille les yeux, horrifié. 

Je parachève notre œuvre en bâillonnant l’ex-mari de Rob avec le foulard 
d’Anya et referme le coffre de la voiture, satisfait de la tournure favorable des 
événements. 

— Papa est méchant. Il faut qu’il retourne en prison, Val. Il m’a dit qu’il ferait 
du mal à maman si je refusais de venir dans un autre pays avec lui, soupire la 
fillette. 

— Il ne vous fera plus jamais de mal à toutes les deux, principessa, promets-je 
en lui tapotant le sommet du crâne. Est-ce qu’il t’a blessée ? 


— Non, Val. 

— Tu as été très forte et très courageuse, Anya. 

— Comme les fées du Winx Club ? 

— Euh... oui, voilà. Ta maman va être fière de toi, la félicité-je en sortant mon 
portable de ma poche pour rassurer Rob tout en ouvrant la portière arrière. Je te 
ramène à la maison. Votre limousine est avancée, Votre Altesse ! 

— Mille mercis, monsieur le toscan de Toscanie ! rit-elle avec une révérence. 

Les enfants ont vraiment de sacrées ressources. 

Anya s’engouffre dans la voiture au moment où Rob décroche son 
smartphone. 

— Bonne nouvelle, tesoro, j’ai récupéré ta fille. Elle est avec moi, tu peux 
respirer. Et je n’ai pas... 

— « Tesoro » n’est pas disponible, Faucheur, me coupe une voix masculine 
cynique avec un accent russe. 

Je me fige. 

Un liquide épais et glacial remplace le sang dans mes veines. 

Tous les poils de mon corps se hérissent. 

Non. 

Pas ça. 

Dieu, pas ça ! 

— Pouchkine, pesté-je en tremblant de fureur - et de frayeur. 

Giacomo ferme les yeux et se tape le front sur la carrosserie en geignant. 

— C’est après moi que tu en as. Laisse-la partir, putain ! 

Il ricane. 

— Tu me prends pour un con ? Hors de question. 

— Si tu touches à un seul de ses cheveux, je te jure que... 

— Si tu ne veux pas que je la touche, tu as intérêt à te magner, le rital. 

— Où, Pouchkine ? 

— Là où tu as abattu mon frère ! Avec ton cousin. Seuls, bien entendu. Et sans 
armes ! Si vous n’êtes pas là-bas dans vingt minutes, je sectionnerai la langue de 
ta copine avant de la baiser. Pas de coup fourré ou je la bute ! 

Et il me raccroche au nez. 

Je donne un coup de pied rageur dans le pare-chocs arrière de la voiture en 
mgissant de tous mes poumons. 



Notes du Chapitre 28 
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Nom d’une pute d’une salope ! Trou du cul ! 
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Princesse ? 


Chapitre 29 : « Bordel, c’est tellement cliché ! » 


Robyn 

Me voilà à l’arrière d’une voiture stationnée au milieu d’une zone industrielle 
désaffectée. 

Je fais cliqueter ma menotte contre la portière à laquelle elle est reliée en 
agitant le poignet. 

— Je dois aller faire pipi, Lénine. 

Derrière le volant, mon geôlier russe me lance un regard méprisant dans son 
rétroviseur. 

— Retiens-toi, traînée. 

— Oh, tu varies ton vocabulaire ! Ce n’est plus « salope » ? J’ai eu une 
promotion ? 

— Ta gueule, espèce de pouffe ! 

— Si tu m’empêches d’aller me soulager, je vais baptiser ta banquette en cuir 
avec ma pisse. 

— Si tu pisses dans ma bagnole, je vais baptiser ma banquette en cuir avec ta 
cervelle. 

— Pourquoi tant de violence en toi, Vlad ? Aurais-tu manqué d’amour 
maternel dans ton enfance ? 

— Mais tu ne la fermes jamais, toi ! 

— J’ai un problème avec le silence depuis que je suis petite, en fait. Je crois 
que je fais une fixette là-dessus. J’ai l’impression que les gens me jugent. Non 
que j’en ai quoi que ce soit à foutre quand il s’agit de toi, mais... 

Lâchant un grognement cabotin, Pouchkine pivote et pointe son flingue sur 
mon front. 

— Si tu ne boucles pas ton clapet, gonzesse ou pas, je t’explose la tête ! 

— Mais tu perdrais ton précieux otage, Lénine, rétorqué-je calmement. 

Intérieurement, je ne suis pas calme du tout : toutes mes voix mentales se 

pissent dessus. 

Je me console en me raccrochant à la pensée lumineuse que Val a retrouvé ma 
princesse et qu’elle est désormais hors de danger, car j’ai entendu le bref 
échange téléphonique entre mon ex-amant et mon geôlier. 

Même si j’espère ardemment qu’elle ne deviendra pas orpheline d’ici la fin de 



la journée. 

Je soutiens le regard endurci du tueur à gages sans ciller. 

Il esquisse une grimace et retire le canon de son arme de mon front. 

Ouf, je me sens un poil mieux, tout à coup. 

— Par tous les démons de l’enfer, tu me rappelles ma peste de sœur ! 
ronchonne-t-il. 

— Une femme intelligente et charmante, donc. 

— Le cousin de ton connard de mec l’a baisée. 

— Ah ? Giacomo a aussi baisé ma meilleure amie. Il paraît qu’il garde ses 
chaussettes pendant l’acte. 

Dans le reflet du rétroviseur central, je m’étonne de voir un coin de la bouche 
de Vladimir Pouchkine frémir comme s’il se retenait de sourire. 

— Je graverai ça sur son épitaphe, au rital. Ça me fera marrer quand je chierai 
sur sa tombe. 

— Le cycle infernal du sang... 

— Quoi ? 

— Je disais : le cycle infernal du sang. Tu voulais abattre Giacomo et Valentin 
pour du fric, Giacomo et Valentin ont liquidé ton frère pour se défendre et tu 
veux les tuer par vengeance. Tout ce cirque n’en finira donc jamais ? 

— Ne te mêle pas des conflits entre tueurs à gages, petite fille. Tu ne peux pas 
piger, ça te dépasse. Affaires d’hommes. 

Plus macho tu meurs ! 

— Euh, je suis légèrement impliquée, là, Lénine ! 

— En même temps, si tu étais plus futée, tu ne serais pas sortie avec un 
assassin. 

Merde, je rêve ou le type qui m’a séquestrée et menottée me sermonne comme 
le ferait ma mère ? 

— Je n’étais pas au courant de ça au début de notre relation ! 

— C’est ça ! Et mon cul, c’est du poulet, se moque Pouchkine. 

Quelle conversation improbable. 

— Juré craché, je ne savais rien ! 

— Tu essayes de me faire croire que tu ne t’es jamais douté de rien ? À 
d’autres ! 

— Val m’a dit qu’il était commercial à domicile. Indépendant. 

— Et tu n’as pas cherché plus loin. 

— Non. J’étais... 

Amoureuse. 



Et il est de notoriété publique que l’amour rend aveugle. 

Je pince les lèvres. Je ne le lui dirai pas. Ce ne sont pas ses affaires, bordel. 

Pouchkine me jette un nouveau coup d’œil dans le rétro, me jaugeant. 

— Je n’ai rien de personnel contre toi, frenchie. Si je te tue, ce ne sera pas par 
choix mais par obligation. Et ça me fera un peu chier, je crois. 

Quel fin psychologue, ce tueur à gages russe. 

— Trop aimable. 

— La majorité des gonzesses sont obsédées par l’idée de l’homme parfait 
depuis qu’elles sont gamines. Ce truc-là est ancré dans votre cerveau reptilien et 
se transmet de mère en fille. Le prince charmant qui brandit son épée sur son 
cheval blanc, ces conneries niaises qu’on voit dans les dessins animés. Nous les 
mecs, on est plus réalistes et moins compliqués que vous. Un cordon bleu qui 
baise bien avec de gros nichons, ça nous suffit. 

Seigneur ! Et il est sérieux en plus ! 

— Tu cuisines bien ? enchaîne-t-il en tergiversant. 

— Euh, non. Je fais tout cramer. Je ne sais même pas préparer des pâtes 
correctement, baratiné-je en me tortillant sur ma banquette, mal à l’aise. 

Je n’aime pas du tout son ton intéressé, limite salace, comme s’il envisageait 
de... me tester. 

— Dommage, riposte-t-il dans sa barbe. 

Macaroni, ramène vite ton cul princier, ton épée et ton cheval blanc, s’il te 
plaît. 




Valentin 

— On va la sauver, Val, assure Giacomo d’un ton réconfortant. 

Je suis atrocement nerveux au point d’en avoir l’estomac en vrac et des 
palpitations cardiaques. Il ne m’a jamais vu dans cet état. 

— Giacomo, j’ai déjà perdu Sylvia, je ne peux pas revivre ça avec Rob. Je ne 
peux pas. 

J’en crèverais. 

— Je sais, cousin, répond-il doucement, une main pleine de sollicitude sur 
mon bras. Mais tu n’auras pas à revivre ça parce qu’on va réussir. On est les 
Faucheurs italiens, Val. On n’a jamais échoué une mission de notre carrière. 

Mais ce qu’il ne comprend pas, c’est que Rob n’est pas une mission. 

Rob est la femme de ma vie. 



Celle que je veux aimer et dorloter tous les jours. 

Celle que je veux embrasser et caresser toutes les nuits. 

Celle avec qui je veux m’engueuler et exploser de rire. 

Celle avec qui je veux vieillir. 

Si on survit à cette histoire de merde, je ferai tout pour la reconquérir et me 
montrer digne d’elle et de sa fille. Je ne gaspillerai pas ma seconde chance. 

Si on survit. 

On arrive au lieu de rendez-vous. 

Le soleil se couche à l’horizon, nimbant les nappes nuageuses de reflets 
sanguinolents. 

Je gare la voiture en face de celle de Vladimir avec une déplaisante 
impression de déjà-vu. 

En mon for intérieur, même si je ne suis pas croyant, je prie Dieu de protéger 
Rob. 




Robyn 

— Ponctuel, ton mec, note Pouchkine en ouvrant sa portière, son flingue à la 
main. 

— Vlad, mon nouveau meilleur ami, je t’implore, renonce à ta vendetta 
pourrie ! Serrez-vous la pince, tapez-vous la bise et on oublie tout. Aucune 
effusion de sang, peace and love, fumez le calumet de la paix, faites l’amour pas 
la guerre et... 

— Réveille-toi, ma petite. Mon frangin est mort, je lui dois bien ça. On n’est 
pas dans un conte de fées. 

Sur cette conclusion morbide, le Russe sort de la voiture et claque la portière. 

Mes voix intérieures se mettent à hurler toutes en même temps : 

— Enlève la menotte ! Enlève la menotte ! 

Réfléchissons ! Que ferait une héroïne badass de film d’action à ma place ? 

Elle aurait une épingle à cheveux sous le coude pour crocheter la serrure de la 
menotte ! 

(Je n’en ai pas.) 

Elle se déboîterait le pouce pour mieux faire coulisser le bracelet en métal ! 

(Je suis douillette.) 

Elle se rongerait le bras avec les dents ! 

(Je suis vraiment douillette.) 



Elle prendrait... 

La clé de la menotte que cet imbécile de Lénine a laissée en évidence dans le 
vide-poche central. 

Je cligne des yeux, incrédule. 

Une illusion d’optique ? 

Non, la clé est là, à portée de main ! 

Rob la poissarde, adieu ! 

Je vous présente Rob la chanceuse ! 

Eye Of The Tiger du groupe Survivor lance son refrain dynamique dans mon 
esprit : 

It's the eye ofthe tiger, it's the dream ofthe fight 

Risiri up to the challenge ofour rival 

And the last knoxvn survivor stalks his prey in the night 
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And he's watchin' us ail with the eye ofthe tiger 


HS** 


Valentin 

La méga poisse. 

Pouchkine lève les bras. 

Dans sa main droite, un revolver. 

Dans sa main gauche, un détonateur. 

— Eh ouais les bouseux, j’assure mes arrières ! Le coffre de ma caisse est 
bardé d’explosifs, connards d’Italiens ! claironne-t-il en avançant dans notre 
direction. Laites un geste de travers et je presse le bouton rouge. On retrouvera 
des bouts de la salope rousse jusqu’en ville ! 

— Il ne fait pas les choses à moitié, le Russe, marmonne Giacomo. Comme sa 
sœur au lit, d’ailleurs. 

— Tais-toi, crétin ! grondé-je entre mes dents. Qu’est-ce que tu veux, 
Pouchkine ? 

— Un beau spectacle, Valentino. Je vous laisse une chance. Divertissez-moi. 

— Comment ça ? 

Un sourire cruel ourle les lèvres du Russe. 

— Battez-vous entre vous. 

Nous sommes muets. Interdits. Estomaqués. 

— Battez-vous jusqu’à la mort comme des gladiateurs des temps modernes ! 


précise Vladimir d’un ton grandiloquent. Le survivant repartira sain et sauf avec 
la fille, vous avez ma putain de parole d’honneur. La vie de mon frère contre la 
vie d’un de vous deux. Je veux du sang, mes petits ! Mon offre n’est pas 
négociable et expire dans une minute. 

Giacomo et moi nous entre-regardons. 

— Attends, il déconne ? maugréé mon cousin. 

— Malheureusement non, dis-je en serrant mon poing. 

— Val, tu ne vas quand même pas... 

Je frappe Giacomo au visage en le prenant par surprise. Le Russe éclate d’un 
rire approbateur. 
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— Que le meilleur gagne, déclaré-je avec froideur. Stai al gioco , coglione. 

Mon cousin me balaye les jambes d’un coup de talon. 

Nous ne sommes pas un divertissement, mais une diversion. 

Nous temporisons en nous livrant à une lutte faussement acharnée. 

En échangeant des coups, nous nous rapprochons pas à pas de Pouchkine. 

J’administre à Giacomo un coup de tête. Il exagère son mouvement de recul 
en geignant de douleur avant de m’asséner un coup de pied dans le ventre. 

Je simule une chute. 

Je roule souplement à terre vers le Russe... 

... et bondis sur mes jambes pour lui arracher son détonateur de la main. 

Je devais faire un choix : le boîtier qui signe la mort de Rob ou le flingue qui 
signe la mienne. 

J’ai choisi. 

Car je donnerais ma vie pour cette femme. 

Furibard, Pouchkine pointe son revolver sur mon visage. 

À la dernière seconde, Giacomo s’interpose entre nous, les bras en croix. 

La balle fuse. 

Touché à bout portant dans le thorax, mon cousin valdingue en arrière contre 
moi, nous renversant tous les deux sur le sol. 

— Giacomo ! bramé-je, épouvanté, en refermant mes bras tremblants autour 
de lui. Non, non, non ! 

— Tu vas le rejoindre, Valentino, vous allez crever ensemble ! crache 
Pouchkine en me visant. 

Je ferme les paupières, le cœur dévasté et l’âme ravagée. 

Ma dernière heure est venue. 

Les prunelles topaze de Sylvia dansent une fraction de seconde devant ma 
vue... avant d’être remplacés par les iris émeraude de Rob. 


PAF ! 

Je rouvre un œil en entendant un bruit bizarre. 

Pouchkine s’effondre comme une masse, révélant la silhouette de Robyn 
derrière lui. 

Elle brandit une lourde et épaisse planche en bois qu’elle a abattue de toutes 
ses forces sur le crâne du tueur à gages. 

Un miracle. Un prodige. Une apparition. 

Je dois impérativement épouser cette nana. 

— Alors on fait moins le malin tout à coup, macho man ! Affaires d’hommes, 
mes fesses ! 

Son sourire se délite lorsqu’elle découvre le corps de mon cousin inerte dans 
mes bras. 

— Giacomo ? 

Bouleversée, elle repose sa planche, s’agenouille près de lui et tâte son pouls 
dans sa jugulaire. 

— Val, il est vivant ! 

— Plus pour longtemps..., gémit mon cousin. Je me sens partir, Rob... J’ai 
tellement froid... La mort me sourit... Donne-moi un dernier baiser... Avec la 
langue... Et applique-toi, surtout... 

Sourcils froncés, j’arrache le devant de la veste de Giacomo d’un mouvement 
bmsque. 

Ma mâchoire se décroche. 

Cet enfoiré porte un gilet pare-balles ! 

C’est décidé, je vais l’étriper ! 

— Mais... mais tu n’es pas du tout blessé ! m’indigné-je. 

— Je t’ai quand même sauvé la vie, cousin. 

— Parce que moi, je n’avais pas un putain de gilet pare-balles en kevlar ! 

— Il ne m’en restait qu’un en réserve, argue-t-il en haussant les épaules. 

Je lui colle un baiser ému sur le front tout en lui claquant la joue. 

— Sale petite merde. 

— Moi aussi je t’aime, mon frère, rigole-t-il en me tapant sur le biceps. 
Qu’est-ce qu’on fait du Russe ? On l’élimine ? 

— NON ! tonitme aussitôt Rob en nous assassinant tous les deux du regard. 
Plus de meurtres ! 

— Mais beauté... 

— Pas de mais ! Vous n’avez pas tué Lucas, n’est-ce pas ? 

Giacomo et moi secouons la tête à l’unisson. 



— Il est ligoté et bâillonné dans le coffre, expliqué-je en désignant notre 
voiture. 

— Alors attachez Vladimir et fichez-le dans le coffre avec lui. On va les livrer 
tous les deux à la police. Ils iront en prison et personne ne sera tué. Personne ! 

— Elle est toujours aussi autoritaire ? s’enquiert Giacomo en italien. 

— Seulement quand elle est mal lunée, répliqué-je, un chouia excité par son 
côté dominateur. 

— Et je vous défends de parler votre langue à la con devant moi ! hurle Robyn 
en me donnant une bourrade féroce sur le bras. 

Sachant que je tiens toujours le détonateur dans ma main... 

Sachant que le coup de Rob cause le dérapage de mon doigt sur le bouton... 

Oups. 

La voiture de Pouchkine explose dans une déflagration assourdissante. 

En jurant, je saute sur Rob pour la recouvrir de mon corps alors que les débris 
enflammés de la bagnole pleuvent tout autour de nous. Elle se cramponne à moi 
en braillant, le visage enfoui entre mes pectoraux. 

Le volant fumant manque décapiter mon cousin qui l’esquive in extremis en 
plongeant à terre. Une moitié de portière à laquelle est suspendue une paire de 
menottes atterrit à un mètre de nous trois. 

— Voilà, ça c’est fait, commente nonchalamment Giacomo. 

Pendant que la caisse continue de cramer, il se redresse et époussette ses 
vêtements. 

Ma rouquine et moi sommes toujours étendus l’un sur l’autre. Nous nous 
scrutons avec un soulagement intense comme si nous ne parvenions pas à croire 
que nous nous sommes retrouvés, et indemnes qui plus est. Je m’imprègne 
d’elle, de son image, de son contact, de son odeur. 

Je suis follement heureux de la sentir tout contre moi. Là où est sa place. 

Je suis à nouveau complet. 

— Tu m’as sauvé la vie, tesoro, murmuré-je en repoussant derrière son oreille 
la longue mèche cuivrée qui dissimule son œil gauche. Tu m’as sauvé de toutes 
les manières possibles. 

— Où est ma fille ? 

— Avec Nina et Lili, dans ton appartement. Elle a hâte de te revoir. Elle va 
bien, Rob. Elle n’a rien. 

— Grâce à toi, Val, remarque-t-elle avec une incommensurable tendresse. 

— Cuore mio, je pensais ce que je t’ai dit avant que tu ne me quittes, je ne te 
mentais pas. 



— Oui, macaroni. Je te crois, à présent. Et... et... 

Elle se racle la gorge. 

— ... je pense exactement la même chose. 

Un sourire démesuré illumine mon visage à ses mots inestimables. 

— Ti amo, Rob. 

— Ti amo aussi, Val, déclare-t-elle avec douceur. 

— Oh, arrêtez ça, vous deux ! intervient Giacomo en faisant mine de vomir. 
Trouvez-vous un hôtel, c’est dégueulasse ! 

— Tu ne tueras plus personne, macaroni ? 

— Plus jamais, tesoro, je te le jure sur la tombe de Sylvia et de ma mère. 

Elle me sourit à son tour. Sa bouche pulpeuse et appétissante accapare mon 
regard. 

— Rob... 

— Val? 

— Tu accepterais que je t’embrasse, ici et maintenant ? 

— Bordel, c’est tellement cliché ! objecte-t-elle en éclatant de rire. 

— On s’en fout des clichés, grogné-je en soudant passionnément mes lèvres 
aux siennes. 

Elle me rend mon baiser, ses bras croisés autour de mon cou. 

Et je revis. 



Notes du Chapitre 29 
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C’est l’œil du tigre, la crème du combat. 

Relève le défi de ton rival 

Et le dernier survivant connu traquera sa proie dans la nuit 
Et il nous regarde tous avec l’œil du tigre 
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Joue le jeu 


Chapitre 30 : « J’ai rêvé que tu étais triste toute ta 

vie, maman. » 


Valentin 

Je n’ai fait aucun cauchemar. 

Je n’ai pas eu besoin de m’enfiler un somnifère pour m’endormir, même si j’ai 
passé la nuit sur le canapé de la suite de l’hôtel. Je savais qu’elles étaient toutes 
les deux assoupies dans la chambre voisine, sur mon lit, en sécurité. C’était 
suffisant pour entretenir ma tranquillité d’esprit. 

Vladimir Pouchkine et Lucas Martin sont entre les mains de la police. 

Cela m’a sévèrement démangé de les buter, mais... je les ai épargnés pour 
Rob. 

Suis-je devenu un nouvel homme ? 

Je ferai tout pour atteindre cet objectif, en tout cas. 

Il est 9 h du matin quand Lass me réveille par une chatouille baveuse en 
léchant le talon de mon pied qui dépasse de l’accoudoir du canapé. Habillé d’un 
jogging et d’un tee-shirt, je descends mon chien pour qu’il aille faire ses besoins 
sur le carré d’herbe réservé à cet office devant l’établissement. Somnolant, je 
remonte dans ma suite me faire un café bienvenu. Après avoir bu la moitié de ma 
tasse, je me grille une cigarette sur le balcon et m’attelle à ma préparation 
culinaire. Je compte concocter aux filles un petit-déjeuner royal. Je pourrais le 
commander au service d’étage, mais je tiens à m’en acquitter moi-même. 

Une demi-heure plus tard, tout est prêt sur le plateau : les gaufres empilées sur 
une assiette, le Nutella, le jus d’orange pressé, le bol de lait chocolaté d’Anya et 
la tasse de café de Rob. 

Je leur apporte le petit-déjeuner au lit. 

Je les découvre dans la semi-pénombre de la chambre enlacées sur les 
couvertures, la jambe de la petite en travers de celles de sa mère, la bouche de 
Rob sur le front de sa fille, partageant le même oreiller - et bavant toutes les 
deux dessus. 

Je stoppe sur le seuil et les contemple un instant, le sourire aux lèvres. 

94 

Elles sont belles comme due angeli . 

Je dépose le plateau sur la table de chevet et m’assois au bord du lit. Je caresse 


le mollet nu de Rob pour la réveiller en douceur. 

— Cuore mio. 

— Groumph. 

— J’ai une surprise, maman ourse. 

Elle ouvre un œil, aperçoit le plateau et ouvre l’autre œil. 

— P’tit déj ou rêve ? 

— P’tit déj. 

— Nutella ? 

— Présent. 

— Café ? 

— Fumant. 

— Jus d’orange ? 

— Avec pulpe. 

Elle sourit largement en s’étirant. 

— Un sans faute ! Je t’aime, Valentino Massari ! 

— Moi aussi, tesoro, chuchoté-je en l’embrassant sur la bouche. 

En se réveillant à son tour une minute plus tard, Anya trépigne de joie en 
voyant le copieux petit-déjeuner gourmand et nous assomme de cris stridents. 


Robyn 

Comme Val et moi devons discuter en tête-à-tête, je confie ma fille à Giacomo 
qui loge dans la chambre à côté de notre suite. Il lui met un dessin animé sur sa 
télé pendant qu’il surfe sur son ordi portable. Il la guigne avec méfiance comme 
s’il avait à faire à un mini extraterrestre. « Ne mange pas tous mes popcorns, 
pique-assiette ! » lui lance-t-il au moment où je ferme la porte. 

En revenant, je trouve Val... 

À poil sur le canapé en tissu, alangui dans une pose aguicheuse de 
chippendale. 

Et le sexe droit comme un soldat au garde-à-vous. 

Il n’a pas perdu de temps, le bougre ! 

— Euh... range-moi ton matos, il faut qu’on parle, macaroni. 

— Après, dit-il d’une voix rauque en m’octroyant un regard affamé. Ou 
pendant, si tu insistes. 

— Val, sois sérieux une seconde ! 

— Rob, traite-moi d’obsédé si tu veux, mais j’ai tellement envie de toi que je 



n’écouterai pas un traître mot de tout ce que tu pourras me dire. Je serai 
beaucoup plus attentif et réceptif après une bonne séance de baise, affirme-t-il, 
désinvolte, en croisant ses mains derrière sa nuque. 

Je soupire en fermant la porte à clé. Comment ne pas craquer devant une telle 
logique ? 

— C’est bien parce que tu m’as préparé un petit-déj’ de compét’, grommelé-je 
en déboutonnant le devant de ma robe. 

— Je t’en ferai un tous les matins, si tu veux. 

Tous les matins. 

C’est justement de ce sujet-là dont nous devons parler : nos projets d’avenir. 

Ils peuvent bien attendre dix minutes, non ? 

Ou trente ? 

Ou une heure. 




Je ne sais pas pourquoi nous avons choisi le canapé plutôt que le lit. 

Je ne sais pas pourquoi j’ai encore mon soutif alors que ma culotte s’est 
évaporée. 

Je ne sais pas comment nous nous sommes retrouvés en 69, moi au-dessus de 
Val. 

Je ne sais pas pourquoi je me pose toutes ces questions débiles en pleins 
préliminaires. 

Je n’avais encore jamais testé cette position avec Lucas et les deux autres, 
mais elle gagne à être connue. De toute manière, toutes les positions pendant le 
sexe avec Val sont hot et géniales, même les plus acrobatiques. 

Je relève la tête afin de lui faire part de mon enthousiasme par un râle de 
plaisir tandis qu’il me lape entre les cuisses en me palpant fiévreusement les 
fesses. Il a une langue magique, cet Italien. 

— Oui, oui, oui, soufflé-je en ondulant sans pudeur contre son visage mal 
rasé. 

Cambrée, je me frotte contre sa bouche, en quête de l’orgasme merveilleux 
qui bouillonne dans mon bas-ventre. Il me claque les fesses pour me 
réprimander. Je ralentis mes mouvements de bassin. 

— Je suis trop lourde ? Je t’étouffe ? 

Il secoue la tête entre mes jambes et exerce une pression sur ma nuque avec sa 
main qui signifie très probablement « Continue à me sucer ». 

Je lâche un éclat de rire amusé et, les paumes sur ses cuisses, je me penche en 



avant pour prendre à nouveau sa verge imposante entre mes lèvres. Pendant que 
Val enfonce sa langue exquise dans mon intimité humide, je fais lentement 
rouler la mienne autour de son gland. Il soulève les hanches du canapé en 
gémissant contre mon vagin, ce qui me fait vibrer de l’intérieur. Je monte et 
descends de plus en plus vite le long de sa queue palpitante. L’aspirant presque 
jusqu’au fond de ma gorge, je recommence à tanguer sans vergogne contre sa 
bouche. 

La pointe de sa langue stimule mon clitoris en feu. 

J’explose en criant moins de dix secondes plus tard en luttant pour ne pas 
mordre son membre tant les sensations sont délicieuses. Je cherche à lui rendre 
la pareille, mais Val décolle ses lèvres de mon entrecuisse pour me dire : 

— Angelo mio, je veux jouir en toi. 

Je donne un dernier coup de langue sur son sexe dur et me retourne vers lui. 

Je suis désormais assise sur son ventre, les mains accrochées à ses pectoraux 
saillants. 

Il est si beau, soupirent toutes mes voix intérieures à l’unisson. 

Ses yeux turquoise incrustés dans les miens, Val dégrafe mon soutien-gorge et 
le balance par-dessus le dossier du canapé. Il se redresse pour rendre hommage à 
ma poitrine jusqu’à présent délaissée au profit délectable de ma fica. Ses mains 
retournent illico presto pétrir mes fesses rondes pendant que ses lèvres 
vagabondent sur mes seins généreux avec une dévotion quasi religieuse. Quand 
il me touche et m’embrasse ainsi, j’ai l’impression d’être une déesse de la 
volupté (et lui est mon esclave sexuel consentant, naturellement !) 

— Tu m’as tellement manqué, souffle-t-il, la tête entre mes globes de chair. 

— Hum, Val, tu t’adresses à moi ou à ma poitrine ? souris-je en lui caressant 
les cheveux. 

— À vous trois, Rob. Non, plutôt à vous cinq, j’ai oublié ton cul, rectifie-t-il 
en me pinçant les fesses. Au fait, j’aime beaucoup ta culotte. 

— Quelle culotte ? le taquiné-je en me dandinant sur lui. 

— THE culotte. 

Ah oui ! Il y a encore dix minutes, je portais l’illustre culotte blanche à têtes 
de mort roses du jour de notre rencontre dans l’ascenseur de son immeuble. 

Et ce fashion clin d’œil n’était même pas délibéré. 

— La boucle est bouclée, haleté-je tandis qu’il suce mes tétons l’un après 
l’autre comme s’il dégustait des perles en sucre. 

Il me mordille la pointe sensible des seins jusqu’à me rendre dingue. 

Les mains à plat sur son torse, je le pousse en arrière afin de l’obliger à se 



rallonger sur le dos et me positionne au-dessus de lui, les jambes fléchies de part 
et d’autre de ses hanches. Je me courbe, mes longs cheveux violets - oui, je me 
suis teint les cheveux hier soir, prise d’une subite envie de changement - 
dégringolant autour de nos têtes comme un voile satiné qui nous isole du monde 
extérieur. Il encadre délicatement mon visage entre ses mains, son regard brûlant 
verrouillé au mien. 

Mes lèvres se scellent aux siennes. 

Un serment indicible entre nous. 

Nous nous embrassons amoureusement en prenant tout notre temps. 

Nos langues se caressent avec une douceur émaillée de tendresse. 

Je m’empale progressivement sur toute la longueur de son sexe durant notre 
interminable baiser. 

Puis je me déhanche sur lui en l’embrassant bien plus fougueusement. 

Ses doigts quittent mes joues pour empoigner fermement mes cuisses déjà 
glissantes de sueur. 

Nous ne sommes plus qu’un souffle anarchique, un battement de cœur 
désordonné, un corps pulsatile. 

Nous ne baisons pas. Nous faisons l’amour. 

Nous jouissons ensemble en nous cramponnant désespérément l’un à l’autre. 

La flèche de plaisir qui me perfore est telle que j’en ai les larmes aux yeux. 

Je hurle son nom. 

Je lui offre mon cœur, mon âme et mon corps. 

Et Val fait de même. 




Valentin 

Blottie entre mes bras, Rob est couchée de tout son long sur moi, sa joue 
contre mon cœur qui ne bat plus que pour elle, sa crinière couleur améthyste 
étalée sur ma poitrine. 

Je me sens tellement bien ainsi que je pourrais m’endormir, mais je n’oublie 
pas que nous devons mettre certaines choses au clair. 

— Tesoro, il faut que je me barre dès que possible. Pouchkine et ton ex ont dû 
parler de moi à la police. Je vais bientôt être recherché par les autorités 
françaises et je ne peux pas courir le risque de m’attarder ici, annoncé-je en lui 
caressant le creux des reins. 

— Quand ? 



— Ce soir, Rob... Il y a un vol pour Rome à 20 h. Je prendrai une 
correspondance vers Florence là-bas. 

— Tu... tu as déjà réservé ton billet ? s’enquiert-elle d’une petite voix. 

Je pousse un profond soupir. 

— Non. J’attendais de savoir si je devais acheter un billet d’avion... ou trois. 

Robyn décolle son corps du mien et me dévisage gravement. 

Elle ne dit rien. 

Son silence me tue. 

— Cuore mio, venez toutes les deux vous installer avec moi en Toscane. Je 
suis conscient que ce que je te demande est énorme et... que je ne te laisse pas 
beaucoup de temps pour te décider. Tout plaquer pour moi, abandonner ta vie, ta 
famille, tes amis et tes jobs... 

Putain, ça a l’air encore plus dément et absurde quand je le formule ! 

— Si je pouvais rester en France, je le ferais. Mais je ne peux pas, Rob, tu 
comprends ça ? 

— Je comprends, Val... Mais comprends aussi que tu me demandes un gros 
sacrifice à bien des niveaux alors que nous ne sommes ensemble que depuis un 
mois. Et... tu es un criminel. 

— J’étais un criminel, Rob. Je veux me ranger et devenir un meilleur homme. 
Pour toi et pour ta fille. Plus de tueries et plus de mensonges. Plus jamais. Je 
prendrai soin de vous deux comme de la prunelle de mes yeux, tesoro. J’aimerais 
tant que nous formions une véritable famille, murmuré-je en lui prenant les 
mains. 

Elle soupire à son tour en baissant les yeux sur nos doigts entrelacés. 

— Tu as trahi ma confiance une fois déjà, Val. 

— Accorde-moi ton pardon. Accorde-moi une seconde chance. 

— Je t’ai pardonné, Val, ce n’est pas le problème. Ni le fait de t’accorder une 
seconde chance et... et de tout plaquer pour toi. Je t’aime. Si j’étais seule, je 
prendrais le risque de te suivre en Toscane. Mais je ne le suis pas. Je suis 
inquiète par rapport à Anya, comme tu l’imagines. Je ne l’élèverai pas dans un 
environnement qui ne soit pas stable et sécurisé. Peux-tu me garantir que ton 
passé sanglant ne nous rattrapera pas ? Que d’autres tueurs à gages rivaux ne 
nous tomberont pas dessus ? Que la police ne déboulera pas un jour chez nous 
pour te coller derrière les barreaux ? 

— Je prendrai toutes les précautions pour que cela ne se produise pas. 

— Mais tu ne peux pas me le garantir, Val. 

— Non, Rob, en effet, je ne peux pas te le garantir. Malheureusement, je ne 



contrôle pas tout. Pour être franc avec toi, il y aura toujours une part 
d’incertitude et de danger dans ma vie à cause de mes actes passés. Je ne peux 
pas claquer des doigts et effacer ce que j’ai fait, je n’ai pas ce pouvoir. 

Le regard embué, l’expression affligée, Rob retire ses mains tremblantes des 
miennes. 

Non. 

Je suis en train de la perdre. 

— Je suis désolée, Val. Je... je serais une mère irresponsable si je faisais une 
telle chose. 

Fracassé de l’intérieur, je reste muet. 

Parce qu’il n’y a plus rien à dire. 

Elle ne changera pas d’avis. 

Nous nous aimons éperdument... 

Pourtant, nos chemins vont se séparer dans quelques heures. 


Robyn 

Putain de bordel de mes ovaires, je hais les adieux. 

Si j’accompagne Valentin à l’aéroport, je vais m’écrouler. 

Alors, en fin de journée, je me contente de l’escorter jusqu’à sa moto avec 
Anya et Giacomo devant son hôtel. Mes yeux errent sur son sac de voyage 
attaché à l’arrière de sa bécane. Son casque sous le bras, Val serre brièvement 
son cousin contre lui. Ils échangent quelques paroles à voix basse en italien. Je 
sais déjà que Giacomo se rendra plusieurs fois par an en Toscane pour aller le 
voir. Il gardera Lassie quelques semaines avant de le ramener à son maître 
lorsque ce dernier aura déniché la maison de ses rêves. 

Tendu, Val s’accroupit devant Anya qui déploie de considérables efforts pour 
ne pas pleurer. Sa petite lèvre inférieure tremblote. 

Seigneur ! Elle s’est énormément attachée à lui - et c’est réciproque. 

Je suis malheureuse comme les pierres devant cette scène déchirante. 

— Tu reviendras en France de temps en temps, Val ? lui demande ma fille en 
reniflant. 

Il lui dédie un pauvre sourire et caresse sa tête blonde. 

— J’essayerai, principessa. 

— Tu vas me manquer. 

— Toi aussi, ma belle. Occupe-toi bien de ta maman, OK ? 



— Promis. 

— Et garde ton pot à jurons à portée de main, ça peut servir. 

En riant, Anya passe ses petits bras autour de son cou pour l’étreindre et 
applique un gros baiser affectueux sur sa joue barbue. Il lui rend son câlin avec 
une émotion péniblement contenue. 

Quant à moi, je voudrais que la terre s’ouvre sous mes pieds et m’engloutisse. 

Je ne veux pas que mon tour arrive. 

Je ne veux pas lui dire adieu. 

Je voudrais une saloperie de happy-end à mon roman de chick-lit. 

Mais c’est impossible. 

— Viens, la crevette, on va faire un tour, énonce Giacomo en emmenant ma 
fille, nous offrant ainsi un peu d’intimité. 

— Au revoir Val, bon voyage ! Je t’enverrai des cartes et des dessins par la 
poste ! crie Anya en agitant sa main vers lui. 

— Au revoir, principessa. 

Val se tourne ensuite vers moi, le regard sombre et agité. 

— Cazzo, je déteste tant les adieux ! s’exclame-t-il d’une voix enrouée. 

— Pareil, marmonné-je en me tordant les mains dans le dos. 

— Je t’appelle dès que j’ai atterri à Rome, Rob. 

— Tu crois que c’est vraiment une bonne idée de... de garder contact ? 

Parce que ça nous fait du mal inutilement. 

Ses yeux couleur d’océan s’adoucissent. 

— Non, mais je ne peux pas agir autrement, tesoro. Je suis maso quand il 
s’agit de toi. 

D’un bras, il m’attire à lui en collant son menton contre mon front. Je le 
presse très fort contre moi comme si je pouvais conserver l’empreinte chaude de 
son corps musculeux, à lui en faire craquer les os. Son cœur palpite aussi vite 
que le mien sous ma joue. Je me gorge de son parfum, de son contact, de lui tout 
entier. 

— Fais attention à toi, cuore mio... Évite de te rompre le cou en portant des 
talons trop hauts. 

Je fourre quelque chose dans la poche de sa veste en cuir. 

— Un petit souvenir qui te portera bonheur. Pour que tu ne m’oublies pas trop 
vite dans les bras d’un vulgaire sosie aux seins siliconés de Monica Bellucci, 
conclus-je d’un ton faussement jovial qui se brise. 

Il vérifie la nature de mon cadeau en tâtonnant. Un pâle sourire décrispe ses 
traits. 



— C’est ce que je crois ? 

J’acquiesce. 

Ma culotte blanche à têtes de mort roses est sienne, dorénavant. 

— Je n’ai pas besoin de ça pour ne pas oublier la femme que j’aime, Rob, dit- 
il avant de m’embrasser. 

Notre dernier baiser. 

Un baiser de cinéma. 

Passionné, tendre, aimant, il dure une éternité. 

Il serait parfait s’il n’avait pas le goût salé de mon infini chagrin. 

Puis Valentin se détache de mes bras à contrecœur, enfile son casque et 
enfourche sa moto. 

— Je t’aime, macaroni périmé, prononcé-je d’une voix chevrotante. 

Il me décoche un regard pénétrant, chargé de regret et de tristesse, avant de 
rabattre vivement sa visière. 

Je suis certaine d’avoir discerné un voile brillant sur ses prunelles. 

Il démarre dans un vrombissement de moteur et s’éloigne à toute allure en 
direction de l’aéroport sur sa puissante bécane. 

Des larmes ruissellent sur mes joues, car je ne peux plus les retenir. 

Sa silhouette rapetisse sur la route de seconde en seconde, jusqu’à disparaître. 
Mon prince charmant est parti pour toujours. 


21 h. 

L’avion de Val a décollé depuis une heure. 

Moi, je suis avachie comme un concombre avarié sur mon canapé au milieu 
de mon appart bordélique avec ma boîte de mouchoirs vide, ma bouteille de 
tequila vide et mon pot de glace aux trois chocolats vide. 

La loose totale. Une épave. 

La chanson super tristounette spéciale rupture The Scientist de Coldplay 
tourne en boucle dans ma tête migraineuse. 

Après le départ de son cousin, Giacomo nous a raccompagnées Anya et moi à 
notre immeuble. Avant de remonter en voiture, il m’a tendu une grande 
enveloppe kraft, lourde et épaisse. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— De la part de Val. Il m’a dit de te le remettre. 

J’ai ouvert l’enveloppe. 

Face au contenu, je suis restée bouche bée comme si j’étais tombée sur Lili 



dans un camp de naturistes. 

Des liasses de billets de cinq cents euros ! 

— Mais... mais il y a combien là-dedans ? 

— Cinquante mille euros. 

— Cinquante mille... ! ai-je hoqueté, époustouflée par le montant de la 
somme. Je ne peux pas accepter ça, Giacomo ! 

— Tssss, c’est justement pour cette raison qu’il ne voulait pas te le donner lui- 
même, il se doutait bien que tu dirais ça. Mais ça m’arrange, en vérité. Il a 
rajouté que si tu ne voulais pas de cet argent, je pouvais le dépenser comme je 
l’entendais. Mmmmh, je pense que je vais organiser une partouze géante avec 
des putes de luxe et des magnums de champagne ce soir... 

— Hors de question, infâme débauché ! me suis-je offusquée en lui arrachant 
l’enveloppe de la main. 

Je ne veux pas de cet argent sale gagné par le sang, c’est vrai. 

En revanche, je le reverserai à une association caritative pour les femmes 
battues. Ce n’est que justice. 

En mémoire de la mère de Val. 

— Bene, a acquiescé ce manipulateur de rital avec un sourire. Au fait, je vais 
rappeler Nina, en fin de compte. 

— À tes risques et périls ! Pourquoi ? 

— Parce que ta copine a été le meilleur coup de ma vie et que je ne vais pas 
laisser passer une telle aubaine ! J’ai frôlé la mort, merde. Ça fait réfléchir. 

— C’est du suicide, Giacomo. Toi, tu as été le pire coup de sa vie. 

Il n’a pas été froissé. Nina a déjà dû lui dire ses quatre vérités avec son tact 
usuel. 

— J’étais trop bourré, Rob ! Au plus bas de ma forme. Je vais me racheter. 

— Bon courage. 

— Elle aime les conneries romantiques, ta copine ? Les fleurs et les 
chocolats ? 

— Elle adore les tulipes roses et le chocolat au lait. 

— C’est enregistré. Je te revaudrai ça, ragazza ! a-t-il conclu en prenant 
congé. 

À présent, je suis à nouveau maman célibataire. 

Mais pas célibattante, en l’occurrence. 

Je déprime à fond les ballons. Je vais peut-être me teindre les cheveux en noir 
demain pour faire le deuil de mon amour perdu. 

Pour vous expliquer à quel niveau j’en suis dans la pyramide de la décadence, 



je suis en train de mater une chaîne de télé-achat. Tiens, un nettoyeur de vitres à 
vapeur ? Pourquoi je n’ai pas encore ce truc chez moi ? Ils font une promotion à 
69,99 euros en plus ! 

— M’man, dit Anya en émergeant de sa chambre, son lapin en peluche sous 
l’aisselle. 

— Tu ne dors pas, princesse ? 

— Je n’y arrive pas, maman. J’ai fait un mauvais rêve. 

— Viens me faire un gros câlin. 

Ma fille se pelotonne contre moi sur le canapé, sa tête sur ma poitrine. Elle 
bâille. Je l’embrasse sur le bout du nez. 

— C’était quoi, ce vilain cauchemar ? 

— J’ai rêvé que tu étais triste toute ta vie, maman. 

Je ferme les paupières, le cœur désintégré par sa remarque innocente. 

— Tu ne souriais plus, tu ne riais plus, tu ne chantais plus, tu ne dansais plus, 
tu ne mangeais plus, renchérit Anya en comptant sur ses doigts minuscules. 

— Ce n’était qu’un rêve, ma puce. Je suis triste pour le moment, mais j’irai 
mieux très bientôt. 

— Mais tu l’aimais, Valentin. 

— Oui, ma chérie. 

— Alors pourquoi on n’est pas parties avec lui, maman ? Moi aussi j’aimais 
Valentin ! Et Lassie aussi. Giacomo m’a raconté qu’il t’avait proposé de venir en 
Toscanie. J’aurais bien aimé aller en Toscanie, moi. Ce n’est pas trop loin de la 
France, on reviendrait chez papy et mamie pendant les vacances. Je suis sûre que 
Roger serait content d’aller en Italie. 

Demeuré de Giacomo, il ne pouvait pas la fermer ! 

— Anya, parfois, l’amour ne... l’amour ne suffit pas, répliqué-je, la gorge 
nouée. 

Justification ô combien minable, je sais. 

— Vous êtes bizarres et compliqués, les adultes. 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— On aurait pu être heureux ensemble. On est tristes tous les trois, 
maintenant ! 

— Anya, il y a des facteurs que tu ne... tu es trop jeune pour comprendre. 

Pur argument de merde, je sais aussi. 

— C’est nul à chier, tout ça ! 

— ANYA, TON LANGAGE ! 

Elle va piocher un euro dans sa tirelire rose pour le mettre dans notre pot à 



jurons, puis elle revient se planter devant moi en croisant les bras sur la poitrine 
dans une attitude de défi. 

— Valentin a fait de mauvaises choses, c’est bien ça ? Sauf que papa aussi, 
quand il te faisait des bobos. Toi aussi, quand tu as été flashée par un radar parce 
que tu roulais trop vite. Papy et mamie aussi, quand ils se disputent avec leur 
voisin à cause de la taille de leurs haies. Nina aussi, quand elle vole des rouges à 
lèvres dans les parfumeries. 

Ah bon, mon varan est cleptomane ? Première nouvelle ! Le petit visage 
résolu de ma princesse me fait fondre quand elle couronne sa brillante 
démonstration par cette remarque : 

— Moi aussi, quand j’ai frappé Nolan à l’école ! 

— Ce n’est pas comparable. 

— Papa a recommencé à faire de vilaines choses après sa sortie de prison, 
maman. Ce tmc-là, c’est impardonnable. Mais pas Valentin ! Valentin n’est pas 
méchant, lui. Il nous a sauvées de papa et il t’a sauvée du méchant monsieur 
msse. Il nous a réunies ! Alors, il a fait de mauvaises choses oui, mais il a promis 
qu’il n’en fera plus jamais et moi je le crois. S’il y a bien quelqu’un au monde 
qui mérite ta confiance et à qui tu dois laisser une autre chance, c’est lui, maman. 
J’aimerais qu’il soit mon nouveau papa. S’il te plaît ! 

BORDEL DE CUL. 

« J’aimerais qu’il soit mon nouveau papa. » 

Que voulez-vous que je réponde à ça ? 

Quelquefois, dans la vie, on est confronté à des choix cornéliens. 

Des dilemmes capitaux. 

On doit trancher entre la raison et les sentiments. 

Je toise ma petite fille qui me supplie avec son redoutable regard de Chat 
Potté. 

J’ai survécu à l’enfer de la maltraitance conjugale avec Lucas. 

J’ai enduré deux grossesses extra-utérines et je m’en suis remise. 

J’ai reconstruit ma vie jour après jour après ces épreuves. 

J’ai échappé à la mort durant une course-poursuite en voiture, et à poil. 

Je me suis libérée d’une paire de menottes en toute autonomie. 

J’ai assommé un tueur à gages russe avec une planche en bois. 

J’ai sauvé la vie d’un tueur à gages italien à deux reprises. 

Donc les risques, je connais sur le bout des ongles ! 

Je me la pète peut-être, mais comme dirait mon avocate maître Verger, je suis 
une putain de battante (enfin, elle ne dirait probablement pas « putain ».) 



Une héroïne badass d’un roman de chick-lit à deux balles ! 

Si une nouvelle menace venait à planer au-dessus de la tête de ma petite fille 
chérie, je l’affronterais... et je la vaincrais. 

Et je ne serai pas toute seule dans ce combat. 

Val sera avec moi. 

Je me rappelle ses mots : 

« Du courage à l’état pur. Tu as survécu à toutes les épreuves que la vie t’a 
infligées. Tu as plus de force en toi que je n’en aurai jamais. Tu devrais être fière 
de toi, cuore mio. Cette cicatrice prouve que tu es une putain de guerrière, Rob. 
La vie t’a frappée en plein visage à plusieurs reprises - comme ton enfoiré d’ex¬ 
mari - mais tu as encaissé tous les coups et tu as appris à te défendre à ta 
manière. Anya a beaucoup de chance d’avoir une mère aussi combative que toi, 
qui ne la laissera jamais tomber et se battra toujours pour elle. Tu es une lionne, 
tesoro. » 

Et toi, Val, tu es un lion. Qui ne nous laissera jamais tomber et se battra 
toujours pour nous. 

Je saisis mon portable et vérifie les horaires des vols de demain pour Rome. 

— Princesse... 

— Oui, maman ? murmure-t-elle avec un sourire plein d’espoir, les mains 
jointes devant elle sur le menton. 

— Prépare tes bagages. On déménage en Toscanie. 



Note du Chapitre 30 
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Deux anges. 


Épilogue 


Robyn 
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— Un cappuccino per la signora ! s’écrie le serveur en déposant ma tasse en 
porcelaine sur la table. 
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— Grazie mille, signore , réponds-je en souriant avec un accent en phase 
d’amélioration. 

Avant mon départ il y a six mois, j’ai acheté un bouquin qui s’est révélé fort 
utile : L’italien pour les nuis. Je le trimballais religieusement à chaque 
déplacement. 

Un matin, Val l’a mis à la poubelle en assurant que je n’en avais pas besoin 
pour apprendre à parler sa langue maternelle. Depuis, il me dispense des cours... 
intensifs. Tous les soirs, je lui répète des « ancora amore mio, si, si », « fai 
l’amore con me », « ti desidero » et autres requêtes coquines au lit. 

Mes progrès sont flagrants de jour en jour. 

En même temps, avec une telle motivation... 

Abritée derrière mes lunettes rondes style rétro qui cachent un tiers de mon 
visage et ma grande capeline blanche, j’admire la piazza délia Signoria en 
savourant mon succulent cappuccino, confortablement assise dans ma chaise à 
l’ombre d’un parasol. Des grappes de touristes photographient le Palazzo 
Vecchio et font la queue devant l’entrée de la galerie des Offices sous le soleil 
éclatant de Toscane. 

Comme me l’avait prédit Valentin, je suis tombée amoureuse de Florence au 
premier regard. 

Les rues étroites et dénuées de circulation du centre historique, ses 
monuments somptueux - ses églises, ses palais, ses campaniles et j’en passe - 
ses vieilles maisons aux briques rouges, ses habitants chaleureux... 

Une ville d’art et d’amour où j’ai expérimenté pour la première fois de ma vie 
le farniente à l’état pur. 

Nous ne vivons pas au centre, mais je prends toujours plaisir à y flâner malgré 
ses rues surpeuplées. Nous avons acheté une grande maison en pierre à vingt 
kilomètres de Florence. Jardin exotique, piscine et vignes. Le rêve de Valentin 
s’est concrétisé. 


Le mien aussi. 

Nous sommes heureux tous les trois. 

Parfois, je me dis que la réalité va nous rattraper et nous percuter de plein 
fouet. Au début, j’étais nerveuse et angoissée, sans cesse sur le qui-vive. Je 
craignais que la polizia ne débarque chez nous pour arrêter Val et le mettre en 
prison. 

S’il était condamné par la justice, il prendrait perpétuité. 

Puis, peu à peu, je me suis relaxée et j’ai repris confiance en nous. 

J’ai commencé à intégrer le fait que ce n’était pas un rêve. 

J’ai accepté le bonheur et la nouvelle chance qu’on m’offrait. 

J’ai ouvert un studio de tatouage à Florence qui tourne bien. Anya s’est fait 
une ribambelle d’amis dans sa nouvelle école et leur apprend des gros mots en 
français, la filoute. Val a investi son argent dans un restaurant sur la piazza del 
Duomo en face de la cathédrale. Il n’y travaille pas lui-même : il passe une à 
trois fois par semaine pour tenir les comptes et échanger avec les membres de 
son équipe. Son affaire carbure encore mieux que la mienne. Idéalement situé, 
avec des prix abordables et une cuisine traditionnelle de qualité, le Palazzo 
Massari est devenu un des restaurants de Florence les plus prisés et les mieux 
notés par les touristes sur Tripadvisor. Il ne désemplit jamais midi et soir. 

Le mois dernier, nous avons profité des vacances scolaires de ma princesse 
pour effectuer un tour d’Italie. Ce pays est tout simplement merveilleux ! Je suis 
conquise par la beauté architecturale de ses villes et les nuances esthétiques de 
ses paysages. Nous avons visité Naples, Capri, Rome, Sienne, Pise, Gênes, 
Turin, Milan, Bologne, Venise et nous avons terminé notre voyage par Vérone 
où nous avons pris un selfie tous les trois devant la fameuse statue de Juliette 
évoquée par mon amant. Val et moi avons profité d’un bref instant d’inattention 
d’Anya pour peloter le sein de Juliette afin de nous porter chance. 

Mais nous n’en avons pas vraiment besoin. Ma poisse n’est plus qu’un 
lointain souvenir d’une autre vie. 

Depuis que ma fille et moi avons rejoint Valentin à Firenze, la chance nous 
sourit. 

La preuve, je ne me suis pas cassé la gueule une seule fois et je n’ai pas non 
plus marché dans la moindre merde de chien au cours de ces six derniers mois ! 

Je retire mes lunettes vintage en apercevant deux silhouettes familières au 
milieu de la piazza délia Signoria, talonnées par un berger allemand. Un sourire 
idiot se dessine sur mes lèvres. Je n’ai d’yeux que pour le grand homme élégant 
aux cheveux ébouriffés par le vent et la petite fille rieuse qu’il porte sur ses 



larges épaules. Mon cœur se gonfle d’amour. 

Anya déguste une glace au chocolat au-dessus de sa tête : Val a toujours eu le 
sens du risque. Ma main à couper que sa belle chemise blanche sera bientôt 
tachée de gouttes de chocolat fondu... 

D’un geste de l’index, Val abaisse ses lunettes de soleil aviateur. Son regard 
balaye la terrasse du café et s’immerge au fond du mien. Sa bouche se relève 
dans un sourire en coin craquant. Je bave dans mon cappuccino. 

Cette bombe atomique est à moi. 

— Mamma ! crie Anya en me destinant un signe joyeux de la main. 

— Principessa ! 

Val m’a demandé en mariage sur la piazza Michelangelo qui surplombe la 
ville devant un coucher de soleil qui émaillait d’or, d’ambre et de carmin les toits 
de Florence. C’était tellement cliché que j’ai cru qu’il me faisait une blague en 
s’agenouillant devant moi. J’ai éclaté de rire en lui tapant vigoureusement sur 
l’épaule comme si j’étais son meilleur pote. 

Pauvre chou à la crème. Il était mortifié. 

Les touristes et les badauds qui avaient commencé à applaudir en assistant au 
spectacle romantique étaient tous stupéfaits par ma réaction maladroite. Mon rire 
s’est étranglé dans ma gorge lorsque mon Italien m’a présenté un écrin en 
velours contenant une bague en or blanc sertie d’un putain de diamant de dix- 
huit carats. 

Oui, oui, je vous confirme que j’ai réussi à flinguer sa demande en mariage. 

Mais je me suis fait pardonner, d’abord en acceptant de devenir signora 
Mas sari... 

Ensuite en lui taillant une pipe monumentale dans notre nouvelle 
Lamborghini. 

Le mariage est programmé le mois prochain. Nous voulions quelque chose de 
simple en petit comité dans notre ravissant jardin. Mes parents, Nina et Giacomo 
feront le voyage jusqu’en Italie. J’ai laissé Anya choisir ma robe. Elle n’est pas 
d’une virginale blancheur. Elle est en soie violet pâle avec un décolleté en V 
bordé de dentelle et une traîne d’un mètre qui met l’accent sur mon popotin. Val 
va devenir fou en la découvrant le jour du mariage. Je sais déjà que notre nuit de 
noces sera longue et passionnée, et que je ne dormirai pas une seconde. 

Nous partirons en lune de miel sur une île paradisiaque pendant quinze jours 
et séjournerons dans un grand bungalow sur pilotis au bord de la mer turquoise 
avec Anya. Il n’était pas question de la laisser de côté. Nous avons prévu de 
l’inscrire à des activités pour les enfants. Pendant qu’elle s’amusera à des jeux 



de son âge, Val et moi nous amuserons à des jeux adultes. 

Bon Dieu que j’ai hâte de faire l’amour avec lui sur la plage. J’en salive et en 
mouille par avance. 

Valentin et Anya me rejoignent. Il la saisit par la taille et la dépose 
délicatement sur le sol. Lass s’allonge sous la table, la tête sur mon pied. Ma fille 
vient s’installer sur mes genoux en léchant sa glace et je regarde l’homme de ma 
vie essuyer une tache de chocolat sur sa chemise de luxe à trois cents euros avec 
une serviette en tissu. 

— Ma dulcinée, cuore mio, tu ne m’as pas commandé de café ? grogne-t-il en 
avisant la table sur laquelle trônent mon cappuccino et mon cupcake au chocolat 
et à la framboise à moitié dévoré. 
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— Mi scusi, ho dimenticato , lui mens-je en lui souriant de toutes mes dents. 

Mon fiancé darde sur moi le fameux regard noir que j’espérais tant lui soutirer 

et qui signifie « Tu vas prendre très cher cette nuit. » 

Vous le savez comme moi : Val tient toujours ses promesses. 

Quelle est la morale de cette histoire ? 

Hum, laissez-moi réfléchir... 

Le prince charmant existe. 

Il est italien, il était tueur à gages... et je vais bientôt l’épouser. 


FIN (ou presque...) 


Notes de l'Épilogue 


[- 95 ] 

Un cappuccino pour la dame ! 

[- 96 ] 

Merci beaucoup, monsieur. 

[- 97 ] 

Excuse-moi, j’ai oublié 


Chapitre bonus 1 : « Pas trop tôt. » 


Robyn 

— Tu es trop belle, m’man ! s’extasie Anya devant ma robe de mariée. Tu es 
une princesse tatouée ! 

Avec un grand sourire, je tournoie sur moi-même devant le miroir en faisant 
voleter les pans chatoyants de mon jupon. 

J’assume ma grosse tête narcissique et mes chevilles gonflées : eh ouais, je 
suis une pure bombasse là-dedans ! 

Niveau maquillage, je suis restée sobre pour une fois. Un simple trait d’eye¬ 
liner noir souligne la forme en amande de mes yeux, une touche de far irisé de la 
même couleur lilas que ma robe a été apposée sur mes paupières et un gloss 
framboise fait briller mes lèvres. Je n’ai pas eu besoin de mettre de fond de 
teint : j’ai la chance d’être dotée d’une peau de porcelaine avec peu 
d’imperfections. Un léger coup de blush pêche sur les pommettes afin de me 
donner bonne mine et finito ! 

J’ai opté pour une coiffure à la fois moderne, fun et traditionnelle : la 
coiffeuse a laissé une partie de ma chevelure détachée en l’agrémentant de 
boucles à l’anglaise et a rassemblé la partie supérieure dans un mini chignon 
composé de pics rigides hérissés dans tous les sens. Quelques perles ivoire sont 
disséminées dans mes cheveux violets. 

Je porte des petites boucles d’oreille en or blanc et diamants assorties à ma 
bague de fiançailles, mais il s’agit de mes seuls bijoux. Mes chaussures de 
marque de luxe italienne sont suffisamment clinquantes. Des Sergio Rossi, de 
vertigineuses sandales argentées aux brides de chevilles constellées de strass... 
qui valent dans les huit cents euros ! Un cadeau de Val. Comme par hasard, elles 
ressemblent à celles dont la lanière s’est cassée - achetées en solde à trente euros 
à l’époque - le jour de notre rencontre dans l’ascenseur. 

— Il manque quelque chose..., commenté-je en plissant des yeux perplexes 
vers le miroir. Ah, oui, je sais ! 

Je prends ma petite fille dans mes bras et, sa joue contre la mienne, pivote 
vers notre reflet. 

Avec son jupon violet en tulle froufroutant, elle a l’air d’une adorable 
meringue à la myrtille. Ses boucles d’or cascadent sur ses épaules et son front est 



ceint d’un diadème en argent étincelant. Elle est jolie comme un cœur. À 
croquer ! 

— Perfetto ! jubilé-je en l’étouffant de baisers sonores qui la font rigoler. 

Quelques minutes plus tard, mon père, vêtu d’un élégant costume gris clair, 

vient me chercher à l’intérieur de ma maison pour m’emmener à l’autel - c’est 
une métaphore, puisqu’il n’y en a pas dans notre jardin à la végétation exotique. 

— Ah ! Tu es vraiment magnifique, ma fille, me complimente-t-il en 
m’étreignant, les yeux embués. 

— Merci, papa. 

Je glisse mon bras sous le sien tandis qu’Anya se place derrière moi. Elle 
voulait s’acquitter d’une mission essentielle : tenir ma traîne pour que je ne me 
prenne pas les pieds dedans. Elle me connaît un peu trop bien. Elle a également 
répandu des pétales de roses blanches sur l’allée bordée de palmiers qui me 
mènera à mon futur mari. 

Une musique à la fois douce et solennelle débute à l’extérieur. 

Le signal de départ. 

Mon cœur bat la chamade et je suis en apnée. 

Je vais épouser Valentino Massari. 

On entre en scène, Rob. Pas de conneries. 

— Respire, ma chérie, me souffle mon père avec un sourire de connivence. 

À son bras, suivie par ma fille qui soulève ma traîne, j’émerge lentement de la 
vaste maison en pierre que je partage avec Val et Anya depuis sept mois. 

Comme je vous l’ai déjà spécifié, les invités - qui se lèvent de leurs chaises 
lorsque j’apparais - ne sont pas nombreux. Il y a ma mère - qui fond en larmes 
en me voyant, inévitable ! - Nina - mon témoin, of course - Giacomo - celui de 
Val - ainsi que nos voisins, les Lombardi, devenus nos amis. Les parents très 
sympas ont dans nos âges et leur fils Antonio, qui a un an de plus qu’Anya, 
s’entend avec elle comme cul et chemise. J’avais aussi invité Lili, Alexis, Karen 
et Chris, mais ils n’ont pas pu se déplacer en Italie. Une de mes cousines 
parisiennes qui était en vacances en Toscane s’est tapé l’incruste à la dernière 
minute avec son époux ; bonne poire, je n’ai pas su refuser. En tout, en comptant 
le prêtre, nous sommes donc treize. 

Chiffre porte-malheur... 

Non, non, ne pense pas à ça Rob, ta poisse t’a quittée ! 

Merde, j’ai soudain un énorme coup de stress, là ! 

Aucune chute depuis mon départ de France. 

Aucun verre brisé. 



Aucune maladresse. 

Aucun accident. 

C’est LOUCHE. 

Et si ça signifiait que ma malchance a battu en retraite provisoirement pour me 
tomber dessus de plus belle aujourd’hui avec un rire machiavélique ? 

Car jusqu’à présent, tout s’est si bien déroulé ! Organisation, convives, robe, 
maquillage, coiffure, fleurs, traiteur, le soleil éblouissant qui est au rendez- 
vous... 

Je ralentis le pas sur le sentier gravillonné en déglutissant, saturée 
d’incertitude et de stress. 

Sourcils froncés, mon père me serre le bras. 

— Rob ? 

On devrait peut-être reporter le mariage à un autre jour. 

Ou à jamais. 

Derrière moi, Anya secoue ma traîne comme pour me presser. 

— Mais bouge ton popotin, maman, tu fais du sur-place ! chuchote-t-elle. 

Tous ces regards qui pèsent sur moi... 

Putain, j’ai chaud, si chaud ! 

Puis je sens le poids de son regard à lui. 

Et j’ai soudain encore beaucoup plus chaud, mais pour d’autres raisons. 

Il est debout à une dizaine de mètres face à moi, une main dans la poche, et je 
ne l’ai même pas encore regardé. 

Ses yeux turquoise s’insinuent dans les miens. 

Il est... 

Il est... 

Je n’ai pas de mots. 

VAL. EN. COSTUME. DE. MARIÉ. SUR-MESURE. ARMANI. 

(Vous imaginez le tableau ? C’est un million de fois mieux en vrai !) 
Chaussures en cuir camel d’un créateur florentin dont la boutique jouxte le 
Palazzo Massari. 

Pantalon et veste beiges ajustés à sa morphologie athlétique. 

Chemise en satin immaculée aux boutons nacrés. 

Gilet clair tissé de délicates arabesques argentées. 

Cravate aux rayures diagonales blanches et lilas - un rappel de la couleur de 
ma robe. 

Et sourire ravageur d’Échelon Cinq. 

Plutôt crever la gueule ouverte que de ne pas épouser cet homme ! 



Mon regard vissé au sien, je trace vers lui à toute vitesse comme si une 
mouche m’avait piqué les fesses... 

... et m’empêtre dans ma robe, car mon accélération en direction de Valentin a 
été si vive que j’ai lâché le bras de mon père et que ma fille n’a pas eu le temps 
de lever ma traîne. 

Comme dans un cauchemar, j’agite les bras avec désespoir tel un oisillon lors 
de son premier vol anarchique en tentant de conserver mon équilibre précaire. Je 
titube dans l’allée en me tortillant et en mugissant. 

Ma mère pousse un cri horrifié. Giacomo explose de rire. En jurant, Nina lui 
donne un coup de sac à main dans les parties intimes pour le faire taire. 

Au moment où je songe candidement que je vais peut-être éviter la 
catastrophe, la lanière de cheville de ma sandale droite Sergio Rossi... 

Cède en claquant. 

Et je bascule en avant avec un hurlement de dinde déplumée. 

Lassie aboie avec force. 

Anya, ma mère et Nina se récrient. 

Mais, ô miracle ! je ne touche jamais le sol. 

Un genou à terre, Valentin m’a réceptionnée entre ses bras musclés. Avec une 
grâce féline, il s’est précipité vers moi et a réussi à me rattraper de justesse. 

Un soupir de soulagement commun s’échappe de la bouche des invités. 

Dans mon dos, mon père émet un sifflement impressionné avant de 
commenter : 

— Quel réflexe spectaculaire de joueur de tennis, Valentin ! 

— Je n’ai pas beaucoup de mérite, Pierre. Avec votre fille, il vaut mieux être 
prêt à agir et à réagir à tout instant face au danger, plaisante Val, ce qui fait rire 
nos convives. 

— Lèche-cul et faux-cul, grommelé-je à son oreille en tirant sur sa cravate 
pour l’étrangler gentiment. 

— Il est encore temps que je te lâche, cuore mio, murmure-t-il avec 
amusement. Au fait, tu es d’une beauté renversante. 

— Pffff ! Tu as mangé un clown au petit-déj ’ ? 

— Je t’assure, tesoro, tu es à tomber. 

— Désopilant, macaroni. Oh, non, ma sandale est fichue ! 

Donc, soit je retire mes deux chaussures et je marche pieds nus dans l’allée, 
soit... 

Il s’avère que Val ne me laisse pas le choix. 

Sans cérémonie, il me soulève de terre et me porte dans ses bras jusqu’au 



prêtre italien qui va nous marier. Et les pleurs de théâtre de ma mère redoublent 
devant le romantisme improvisé de cette scène. 

Après ce premier incident - prions pour qu’il soit isolé ! - le mariage débute. 

Dix minutes plus tard, tenu en laisse par Anya, Roger apporte docilement les 
alliances en or blanc attachées à son cou par un ruban bleu. « Trop mignon ! » 
couine mon idiote de cousine, la main sur le cœur, pendant que nous dénouons 
les deux anneaux. 

Et naturellement, ce con de lapin commence à s’exciter sur mon unique 
sandale Sergio Rossi. 

— Roger, arrête, tu es dégoûtant ! le dispute ma fille en tirant sur sa laisse 
pour aller le remettre dans sa cage. 

Il sème des petites crottes molles dans son sillage parmi les pétales de roses. 

Val, mon père, nos voisins et Giacomo rient à gorge déployée. D’ailleurs, le 
cousin et témoin de mon futur époux rit tellement - à s’en étouffer - que Nina 
est obligée de lui taper dans le dos à trois reprises. 

Lorsqu’Anya revient, Val et moi nous passons les alliances à l’annulaire en 
prononçant nos vœux. Attention, séquence émotion. Ma main gantée de dentelle 
au creux de sa paume, ses yeux translucides dans les miens, il déclare : 

— Depuis aussi longtemps que je me souvienne, j’ai toujours préféré évoluer 
dans la solitude. Le silence, le calme et la pénombre. Des critères rassurants. 
Constants. Stables. Mortellement ennuyeux. Puis un jour, tu es entrée dans ma 
vie, Robyn Lewis. Un ouragan coloré. Un fléau vivant. La onzième plaie 
d’Égypte. 

Je grogne. Des rires fusent autour de nous parmi les spectateurs. 

— Tu parlais sans cesse parce que tu exècres le silence. En t’aimant, j’ai 
appris à aimer le bruit et le langage fleuri qui te caractérise. Tu mettais un bordel 
monstrueux autour de toi parce que tu es mal à l’aise quand tout est trop bien 
rangé. En t’aimant, j’ai appris à aimer le désordre. Tu éclairais tout sur ton 
passage parce que l’obscurité t’inquiète. En t’aimant, j’ai appris à aimer la 
lumière. Et la solitude, me diras-tu ? Elle ne me manque pas une seconde, car je 
sais qu’à vos côtés, à toi et Anya, je ne serai plus jamais seul. Merci d’avoir 
apporté du bruit, du bordel et de la lumière dans mon existence, cuore mio. Et 
merci d’avoir accepté de devenir ma femme. Tu m’as libéré de mes vieux 
démons. Tu es à la fois mon salut, mon soleil et mon âme. Je vous aime toutes 
les deux à l’infini. Jusqu’à ma mort. 

Je souris d’une oreille à l’autre, rouge jusqu’à la racine des cheveux... et me 
congratule d’avoir mis du maquillage waterproof. 



À mon tour. 

— Valentino Massari. Tu es le seul homme dont j’aime les silences. Le seul 
qui parvient à apaiser mes crises d’hystérie. Le seul avec qui je pourrais rester 
des heures dans le noir complet parce que je me sens parfaitement en sécurité 
avec toi. Je sais viscéralement que tu seras toujours là pour me chérir et me 
soutenir, me sauver les miches et m’empêcher de me casser la nénette. 

De nouveaux rires s’élèvent autour de nous. 

— Je ne croyais plus au prince charmant depuis des années, reprends-je. En 
t’aimant, j’ai réappris à croire au prince charmant. Ti amo, cuore mio. Fino alla 

98 

morte . 

Val me sourit avec une émotion perceptible. 
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— Robyn Lewis, vuoi tu prendere Valentino Massari corne tuo sposo ? 
demande le prêtre. 

— Si, lo voglio 1 °, déclaré-je d’une voix rauque, les larmes aux yeux. 

L’homme se tourne ensuite vers mon fiancé. 

— Valentino Massari, vuoi tu prendere Robyn Lewis corne tua sposa ? 

— Certo ! répond Valentin en me dédiant un clin d’œil mutin. 

— Io vi dichiaro marito e moglie. Valentino, puoi baciare la sposa ’ 1 . 

— Pas trop tôt, marmonne mon cher époux en se penchant pour m’embrasser 
passionnément sous le tonnerre d’applaudissements de nos invités. 


Valentin 

Pour notre nuit de noces en République Dominicaine, nous avons eu la 
prévoyance de confier Anya à une baby-sitter dotée d’excellentes références 
venue la garder dans notre bungalow sur pilotis pendant son sommeil. 
Forcément, après notre long voyage en avion, principessa était exténuée. 

Rob tenait à sa séance de baise magique sur la plage déserte sous le rideau des 
étoiles, c’était l’un de ses fantasmes. 

On a entamé nos préliminaires avec une fébrilité de puceaux. En effet, 
madame Massari m’a imposé deux terribles semaines d’abstinence avant le 
mariage, vous vous rendez compte ! 

Sauf que malgré la couverture... le sable se faufile dans des endroits 
inavouables et gratte à mort, putain ! 

On a donc continué sur un hamac suspendu entre deux cocotiers. 


Sans grande surprise, après plusieurs balancements sportifs, le hamac a pété 
sous notre poids. 

Mon corps a amorti la chute de Rob. Pour ma part, je vais avoir le cul bleu 
d’hématomes. 

On a terminé sur l’herbe. On aurait dû commencer par là... 

Après avoir fait l’amour trois fois de suite, enchaîné les orgasmes et esquivé 
une noix de coco kamikaze qui a failli m’assommer alors que je prenais ma 
femme en levrette, nous nous accordons une petite pause méritée en nous 
prélassant dans les bras l’un de l’autre, allongés sur l’herbe. Le ciel saupoudré 
d’étoiles scintillantes est majestueux et le roulis des vagues constitue notre 
musique d’ambiance. Le clair de lune caresse nos corps nus haletants et luisants 
de sueur. 

Je n’oublierai jamais cette nuit fantastique. 

— Un bain de minuit, macaroni ? propose Rob en italien en frottant son 
visage souriant contre ma pomme d’Adam. J’ai toujours rêvé de faire l’amour 
dans la mer. 

Hum, le sel pique certainement au moins autant que le sable... 

Je me lève en soupirant, la main de Rob dans la mienne. 

Qu’importe. Parfois, un homme d’honneur doit savoir se sacrifier pour la 
bonne cause. 



Notes du Chapitre bonus 1 


98 ] 

Jusqu’à la mort. 

99 ] 

Voulez-vous prendre Valentino Massari pour époux ? 

100 ] 

Oui, je le veux. 

101 ] 

Je vous déclare mari et femme. Valentino, vous pouvez embrasser la mariée. 


Chapitre bonus 2 : « Je te tiens compagnie, Audrey 

Hepburne ? » 


Nina 

Pffff, ce mariage est ennuyeux à mourir ! 

Ne pensez pas que je suis une vieille célibataire aigrie jalouse du bonheur sans 
nuage de sa best friend. Au fond, je suis super contente pour ma morue, son 
adorable puce et l’autre Terminator de rital. Après son calvaire avec Lucas, ma 
Rob méritait sa fin heureuse. 

Mais quelque part, entre nous, je lui en veux aussi un tout petit peu de me 
laisser en plan. Voilà sept mois qu’elle vit en Toscane. Même si on s’appelle 
presque tous les jours, elle me manque, cette connasse ! Comprenez-moi, elle et 
moi, on était inséparables depuis le collège, et il suffit qu’un Échelon Cinq bien 
membré débarque dans sa vie pour qu’elle envoie tout valser ! 

D’ailleurs, Valentin n’est PAS un Échelon Cinq, il y a tromperie sur la 
marchandise. Ce jugement est subjectif. Moi, je l’aurais classé dans la catégorie 
Échelon Quatre. Il n’y a qu’un seul Échelon Cinq au monde : Brad Pitt au temps 
de sa flamboyante jeunesse. Thelma et Louise, vous avez vu ce film culte ? À 10 
ans, j’ai roulé ma première galoche à mon oreiller en pensant à Brad. J’avais des 
posters de lui dans ma chambre ; je me tartinais les lèvres de rouge pour les 
embrasser. Bref... 

Bon, pour la défense de Rob, si j’avais dégoté mon prince charmant moi aussi, 
j’aurais probablement dit merde à tout le monde et je l’aurais suivi même à 
l’autre bout du monde. 

Je lance un coup d’œil exaspéré à Giacomo qui s’enfile un cocktail fruité avec 
ombrelle en me reluquant d’un air salace. J’étouffe un bâillement. 

Quel gros lourd. 

J’ai le chic pour attirer les cons, les gays et les boulets, et le cousin de Val est 
le champion poids lourd des boulets. 

Sérieusement, qui garde ses chaussettes en baisant à part les vieux beaufs ? 

Il ne m’a même pas fait jouir, cet abruti de macaroni. Super beau, richissime 
et bien foutu, mais niveau technique au pieu, zéro pointé ! 

Le pire, c’est que ce Casanova à deux balles a retenté le coup juste après le 
départ de Rob et Anya pour Florence il y a quelques mois. Il a déboulé un matin 



au cabinet médical où je suis secrétaire (il avait pris RDV chez le dentiste !) avec 
un sourire de malade mental. « Tiens, Nina, quelle bonne surprise ! Tu bosses 
ici ? Quelle incroyable coïncidence ! » 

Si je n’avais pas été sur mon milieu de travail, je l’aurais dégagé en lui collant 
trois coups de pied au cul. 

Après son RDV, je me suis toutefois payé une bonne tranche de rire à ses 
dépens. 

Il avait été anesthésié à mort par le dentiste car il s’était fait désensibiliser une 
molaire pour soigner sa carie, et il avait la joue droite enflée comme celle d’un 
hamster. En réglant sa consultation, le rital a essayé de me brancher, mais je ne 
captais rien de rien à ce qu’il me baragouinait « Cha té birai de sorlir à 
l’ochaz ? » ou un truc du genre. Je lui ai répondu moqueusement : « Ba te faire 
choutre. » 

Hélas, ça ne Ta pas découragé. Quelques jours plus tard, j’ai reçu chez moi un 
bouquet de tulipes roses ainsi qu’une boîte de chocolats au lait en forme de cœur. 
Il a dû cuisiner Rob pour connaître mes goûts, ce n’est pas possible autrement ! 
Quand j’ai lu l’inscription sur la carte qui accompagnait les fleurs, j’ai arqué un 
sourcil. 

«Nina, dolcezza, ti voglio bene, damni un'altra occasione. (P-S : Va voir sur 
Google traduction !) » 

Pas besoin de Google connard, j’ai fait italien en deuxième langue au lycée. 

« Nina, ma belle, je te veux du bien, accorde-moi une autre chance. » 

Va crever, ai-je pensé sur le coup en balançant sa carte pourrave à la poubelle. 

En soupirant, je descends ma troisième coupe de champagne de la soirée. Je 
ne suis pas encore assez ivre pour supporter toute cette merde romantique qui 
s’étale autour de moi dans le jardin de Rob et Val. Une flatulence après un chili 
con carne aurait meilleure odeur. Le DJ vient de lancer la chanson Amore e 
Capoeira, le tube de Tété en Italie. Je regarde les jeunes mariés danser avec 
Anya sur la piste, main dans la main, explosés de rire. Gerbant, ce spectacle ! La 
cravate dénouée, dans sa chemise au col déboutonné et aux manches retroussées 
aux coudes, les cheveux en pétard, Val n’a aucun sens du rythme malgré sa 
bogossitude. Rob, bourrée et pieds nus, titube comme Lindsey Lohan après une 
coke-party. Il y a une demi-heure, elle a réussi l’exploit de jeter sa sandale 
Sergio Rossi tout en haut d’un bananier. Et ses seins ne sont pas loin de se faire 
la malle, il faudrait quand même que je lui conseille à l’oreille de rajuster son 
bustier... N’est-ce pas pitoyable ? Aucune dignité ! Seule princesse Anya sauve 
le tableau. 



— Hé, je te tiens compagnie, Audrey Hepburne ? demande une voix familière 
sur ma droite. 

Je ferme les yeux en comptant jusqu’à dix. Ne gâche pas le mariage de ta 
meilleure amie, Nina. Tu es son témoin, après tout. Reste zen. 

Giacomo tire une chaise pour s’asseoir à côté de moi. La poisse de Rob 
déteint sur moi ! 

— Je pense qu’il faudrait légaliser l’euthanasie pour éliminer les gens qui 
osent imposer leur bonheur rayonnant à la vue de tout le monde, commente-t-il 
en grimaçant avant de désigner vaguement Rob et Val qui virevoltent sur la piste 
de danse. 

— Plutôt d’accord, mais il faudrait aussi légaliser l’euthanasie pour éliminer 
les boulets qui ne comprennent pas le sens des mots «je ne veux pas de toi», 
riposté-je sèchement. 

— Ouch, Nina, ça fait mal à mon petit cœur d’artichaut, ça. Au fait, tu as 
emmené ton maillot de bain dans ta valise ? 

— Je ne vois pas le rapport, mais non, Giacomo. 

— Moi non plus, ça tombe bien. Tant mieux, on sera plus à l’aise quand on ira 
nicker dans la piscine de mon cousin. 

— Nuance, n’oublie pas tes chaussettes quand tu iras te branler dans la piscine 
de ton cousin. 

— J’étais ivre mort le soir où on s’est envoyés en l’air, Nina. Je t’assure que 
ce n’était pas représentatif de mes performances sexuelles. 

— Quelles performances sexuelles ? 

— Je suis sobre de chez sobre ce soir. La preuve, regarde, je bois du jus de 
pamplemousse et je n’ai pas avalé une goutte de champagne. Les chaussettes, ça 
ne se reproduira pas. Je te ferai jouir au moins une dizaine de fois cette nuit 
jusqu’à ce que j’en ai les doigts et la langue engourdis. 

Toujours des promesses ! 

— Et à l’occasion, on pourrait se déguiser pour pimenter la chose, qu’en dis¬ 
tu ? Toi en elfe sexy en porte-jarretelles verts, moi en orque bourrin armé d’un 
gros gourdin. 

Je ne peux m’empêcher de rire à cette suggestion invraisemblable. 

— Où vas-tu pêcher des idées pareilles, Giacomo ? 

— World of Warcraft. La référence ultime des gamers ! scande-t-il en levant 
son verre vers le ciel étoilé. 

— Parce que tu as le temps de jouer, avec ton boulot de comptable ? 

— À propos de mon job, Nina... Tu connais le jeu Hitman ? 



— C’est un jeu de simulation de course automobile, non ? 

Un sourire énigmatique se crayonne sur ses lèvres. 

Bon Dieu, qu’est-ce qu’il va encore me sortir, ce con ? 

— Non, ma belle. Viens donc par là, il faut que je t’explique quelque chose... 
Dix minutes plus tard, pendant que la fête bat son plein plus loin derrière les 

palmiers et les plantes exotiques, je me retrouve à baiser dans une piscine avec 
un tueur à gages italien. 

Ce n’est pas excitant, ça ? 

Putain, je crois bien que je suis amoureuse. 


Lili 

J’me fais chier comme un rat mort. 

Et j’ai même plus un gramme de shit en réserve, c’est trop la dèche comme 
disent les jeunes. 

Robinette m’a appelée d’Italie y’a même pas une heure pour m’annoncer 
qu’elle s’était mariée à son p’tit cul de rital. J’l’ai félicitée et j’lui ai souhaité une 
vie sexuelle épanouie, «Tous mes vœux de queue». J’sais pas si elle est au 
courant, ma Robinette, mais son mari est un tueur à gages. 

Ouais, j’l’ai grillé dès le premier jour en allant lui demander du sucre pour 
flirter, il avait le même regard froid que mon Bernard lors de notre rencontre. 
Parce que mon Bernard était tueur à gages aussi, hein. Il zigouillait à tour de bras 
dans les années 70. J’sais plus si j’vous l’ai dit, ma mémoire me joue des tours 
des fois. D’ailleurs, en 1966, mon beau brin de brun m’a appris à me servir 
d’une arme à feu. Alors le prochain démarcheur qui vient m’emmerder, j’enfile 
mes lunettes et j’lui pète le cul avec une balle bien sentie dans le fion, j’vous 
l’dis ! Il sera obligé de mettre une couche-culotte pour adultes, ça lui apprendra à 
venir me casser les coucougnettes. 

La sonnette retentit dans mon appart. En grognant, je déplace ma carcasse de 
momie jusqu’à la porte et épie mon visiteur par le judas. 

J’sais pas qui c’est, mais c’est pas un démarcheur, ça ! 

— Ouuuui, qui est là ? minaudé-je à travers la porte en adoptant mon exquise 
voix de mamie gentille et aimable. 

— Bonjour madame, excusez-moi de vous déranger. Je suis votre nouveau 
voisin, j’ai emménagé dans l’appartement 508. Je voulais savoir si, à tout hasard, 
vous auriez du sucre à me prêter. J’ai fait de la pâte à crêpes et je n’en ai pas... 



Mon vieux cul fripé frémit de joie. 

Je déverrouille ma porte et me retrouve face à un visage aussi séduisant que 
souriant. 

Un jeune homme brun de vingt-cinq ans, canon comme pas permis, grand, 
athlétique, bien fringué, avec des yeux bleus du tonnerre. Même que j’en ai une 
fuite urinaire ! 

— Mais bien sûr ! assuré-je en lui faisant signe de venir à moi. Je vous en 
prie, jeune homme, rentrez une minute le temps que je cherche un paquet de 
sucre dans mes placards. 

Viens voir mamie, mon mignon... 

— Quel est votre nom ? demandé-je doucement tandis qu’il pénètre dans mon 
boudoir d’un pas un peu hésitant - et j’en profite pour mater son joli p’tit cul, 
évidemment. 

— J’ai un prénom un peu démodé, n’en soyez pas surprise, dit-il au moment 
où je referme la porte derrière lui. Je m’appelle Bernard. 

J’enclenche tous les verrous de ma porte pour qu’il ne puisse pas s’échapper 
et me retourne lentement vers lui, un sourire démoniaque sur le visage. 

— Enchantée, mon petit Bernard... Bienvenue dans l’antre de tous les plaisirs. 


FIN 
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